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Après la Suisse, 
l'affaire 


de l'or nazi 
atteint 
la Suède 

W- LA SUÈDE savait que le fer qu'eue 

vendait à PAUemagne durant la 
demtième guerre mondiale lui était 
payé avec de For que les nazis vo- 
laient fct et là en Europe. Cette révé- 
lation de la presse de Stockholm 
vient ajouter une nouvelle pièce au 
dossier de «For des nazis», or volé 
par le ffl* Reich, notamment aux vic- 
times de la Shoah. L’afEaîre de ror 
volé par les nazis a déjà mis en cause 
F attitude des Institutions financières 
britanniques , suisses et portugaises. 
Mercredi 22janrfo; le président du 
Crédit suisse a souhaité la création 
(Fun fends pour toutes ks victimes 
du génocide, estimant que la Suisse 
doit «passer aux actes pour rétabiïr sa 
crédü&ité sévèrement mise à mal ». 

Ltrc page 2 
et notre éditorial page 16 


La majorité critique le gouvernement 
pour sa gestion du dossier du Foncier 


Alain Juppé cherche à gagner du temps face aux syndicats 

r 


APRÈS LA FIN de la séquestra- 
tion du gouverneur du Crédit fon- 
cier, Jérôme Meyssonnier, et de son 
comité exécutif par les salariés de 
rétablissement financier, mercredi 
22 janvier, le gouvernement a an- 
noncé, jeudi, par la voix de son 
porte-parole, Alain Lamassoure, 
qu'il « garde sous le coude » le plan 
de démantèlement qu'avait prépa- 
ré jean Arthuis, ministre de 
F économie et des finances. Ce der- 
nier est critiqué au sein de la majo- 
rité pour sa gestion de ce dossier, 
dans lequel le premier ministre 
semble vouloir avant tout gagner 
du temps. Alain Juppé estime qu’il 
n’existe aucune autre solution 
viable que la reprise partielle du ré- 
seau dû Foncier par le Crédit im- 
mobilier de France, refusée par les 
syndicats. H admet, cependant, que 
le conciliateur, Philippe Rouvükris, 
envisage, avec les représentants 
des salariés, d’autres propositions. 


Lire page 6 




Vigipirate : les policiers 
inquiets de la militarisation 

L'attitude des légionnaires en question 


PLUSIEURS dirigeants de la Fédé- 
ration autonome des syndicats de 
police (FASP) se sont rendus, mer- 
credi 22 janvier, à l’hôtel Matignon 
pour faire part de leur préoccupa- 
tion après la survenue de plusieurs 
incidents mettant en cause des lé- 
gionnaires mobilisés par le plan 
«Vigipirate». 

Reçus par le conseüler chargé des 
ipesrinns de sécurité au cabinet du 
premier ministre, le secrétaire géné- 
ral de 1a FASR Yvon Castel, et son 
adjoint, Paul Le Geunrric, ont rap- 
porté un certain nombre de témoi- 
gnages dreonstandés faisant état de 
comportements peu admissibles - 
notamment des propos racistes et 
des menaces exercées avec un fusO 
d’assaut - de la part de militaires 
supposés ne pas procéder à des 
coûtnMes d’identité. D leur a été pré- 
cisé que Hnterdiction faute aux mili- 
taires de procéder à ces contrôles se- 
rait rappelée. Le commandement 
militaire de la région Qe-de-France 
nous a assuré que, contrairement à 


ce que rapporte un des témoignages 
recueillis, aucun des légionnaires 
participant à Vigipirate n'était dote 
(Fun lance-roquette anti-char. 

Ces informations surviennent 
dans un double contexte. D'une 
part les services de renseignement 
font état de leur crainte d’assister, 
durant la période du ramadan, à une 
reprise des actions terroristes isla- 
mistes sur le std français. Ils justifient 
ainsi la dérision de Jean-Louis De- 
bré, le ministre de l’intérieur, de 
« maintenir aussi longtemps que né- 
cessaire » le pian «Vigipirate». 
D’autre part les poüoers, par la voix 
d'Yvon Castel, redoutent tTasaster à 
une « militarisation rampante » du 
dispositif de sécurité intérieure. « Le 
renfort de miniers de militaires pour 
assurer des missions de sécurité inté- 
rieure démontre que des choix ont été 
opérés en faveur d’une sécurité milita- 
risée », nous a déclaré le secrétaire 
général de la FASP. 

Lire page 8 


v a Michel Blanc 
quitte France 3 

Officiellement pour cause de diver- 
gences sur le mode de gestion de l'en- 
treprise. Xavier Gouyou Beauchamps, 
président de France Télévision, a décidé 
de se séparer dé Michel Blanc, six mois 
seulement après sa nomination à la tète 
de France 3. p.28 


s La Lyonnaise des 
eaux attaque l’Etat 

Condamné pour avoir distribué de l'eau 
de mauvaise qualité dans les Côtes-d'Ar- 
mor, le groupe met en cause l'Etat et 
l'attaque en justice. p.10 

3 Les «meneurs» 
des sans-papiers 

Madjiguène Cissé et Ababacar Diop sont 
devenir les porte-parole incontestés du 
peuple des sans-droits africains. Portraits 
croisés. p.12 



s Hector Biandotti 
à l’Académie 

Jacqueline de Romifty a prononcé le dis- 
coure de réception de notre codabora- 
tew. p. 14 et 15 


a Gérard Paquet 
misàpied 

Le directeur du Théâtre national de la 
danse et de la musique de Châteauval- 
lori est menacé de licenciement pour 
faute administrative. P- 31 


a L'âge de pierre 
avant l’homme? 

La découverte d’outils frthiques qui au- 
raient été taillés par des australopi- 
thèques montrerait que l'homme n'a pas 
été le premier à tailler la pierre, p- 21 
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Les japonais inventent l'animal domestique virtuel 


TOKYO 

correspondance 

Aki Mar ta, jeune employée de la société 
Bandai, ne s'attendait pas à une telle célébri- 
té. En moins de deux mois, elle est devenue la 
coqueluche des médias : le Tamagotch, un jeu 
électronique qu'elle a mis au point pour Ban- 
dai, a connu un tel succès que 1e célèbre fabri- 
cant de jouets et de jeux vidéo s’est trouvé in- 
capable de faire face à la demande. Les stocks 
se sont épuisés, de longues files se forment 
dorénavant à chaque arrivage devant les ma- 
gasins, et le Tamagotch, commercialisé à 
1 980 yens (un peu moins de 100 francs), se re- 
vend, paraît-il, à prix d'or. 

Le Tamagotch n'est pas un jeu comme les 
autres : de fa taille d’un œuf (d'où son nom, 
tamago, «œuf» en japonais), doté d’un petit 
écran à cristaux liquides, il abrite une créature 
mystérieuse que son propriétaire devra éle- 
ver, de la naissance i la mort II fonctionne 
donc sur le principe des « bio-jeux », cette 
nouvelle génération de logiciels qui simulent 
la vie. L'originalité, c’est qu’au lieu d'être sur 
CD-ROM le Tamagotch tient dans la poche ou 
le sac à main. «J'avais en tête la vogue des pet- 
to (de Fanglais pet, animal domestique), très 
populaires au Japon depuis deux ans, explique 


Aki Marta. Or, aujourd'hui, tout est portable ou 
mobile : ies téléphones, les télévisions, les ordi- 
nateurs; alors je me suis dit qu'on pourrait mé- 
langer les deux. Ainsi est né le Tamagotch. » 
Une fois édos, le Tamagotch fonctionne 
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Son âge 
et son poids s’affichent à la demande sur 
l’écran. A tout moment, des «bips» intem- 
pestifs sollicitent Pattention, un petit symbole 
indiquant alors la nature du besoin auquel il 
faut subvenir : manger (en pressant une 
touche, il fout choisir de lui donner un repas 
ou des gâteaux), se satisfaire, jouer, dormir, 
etc Vtos choix dérident de révolution, impré- 
visible, de son physique et de son caractère. 
Le Tamagotch vit en moyenne une vingtaine 
d'« années Tamagotch », soit une quinzaine 
de jours. Un foux pas, et il meurt, une tombe 
apparaissant alors sur Pécran. Mal éduqué, il 
vous réveille en pleine nuit «Le mien était 
tout mignon au début, maintenant il a 16 ans et 
est insupportable, c'est un oyaji-chl (un vieux 
bourru), regardez la tête qu'il fait! », s’excla- 
mait Kumiko, vingt-quatre ans, lors d’une 
émission de télévision consacrée au Tama- 
gotch. «Je ne lui ai donné que du gâteau, il est 
mort à six ans avec un poids de 99 grammes (le 
maximum pour un Tamagotch)», confiait 


une autre « mère ». D’abord destiné à un pu- 
blic jeune, le Tamagotch est devenu un gad- 
get à la mode. Les blancs ou les dorés, plus 
chics, sont très prisés par les jeunes femmes. 
On amène son Tamagotch avec soi au travail, 
on le pose à côté de son téléphone portable, 
sur la table au restaurant Craignant pour sa 
poule aux ce Lift d'or, la société Bandai refuse 
dorénavant de recevoir la presse. La raison ? 
« Des Tamagotch pirates ont fait leur appari- 
tion. Nous enquêtons sur leur provenance pour 
éventuellement agir en justice», explique Kei- 
l«o Okumura, chargé des relations publiques 
de Bandai à Tokyo. 

Bandai, qui a vendu 300 000 Tamagotch 
entre son lancement, en novembre, et la fin 
de l'année 1996, compte en écouler plus de 
2 millions d’ici à mars. Une nouvelle version 
plus perfectionnée, le Tamagotch 2, devrait 
sortir en février. Selon les dernières estima- 
tions du ministère de la santé, la population 
japonaise diminuera à partir de 2007, année 
où les plus de soixante-cinq ans dépasseront 
en nombre les moins de quinze ans. Qu'à cela 
ne tienne : le Japon sera toujours peuplé de 
bébés virtuels et de grands enfants. 

Brice Pedroletti 


Chypre, la croix et le croissant 


IL N’Y A plus de rideau de fer ni 
même de bambou : la Chine popu- 
laire accueille par mimons touristes 
et hommes d'affaires en prove- 
nance du monde capitaliste, y 
compris de Taïwan. Les vétérans 
américains du Vietnam reviennent 
en famille visiter les champs de ba- 
taille. Sarajevo et Mostar se réuni- 
fient à pas comptés. Le processus 


de paix a finalement survécu à 
l’élection du « faucon » Nétanya- 
hou. La. Corée du Nord efle-méme 
commence à donner quelques 
signes d'assouplissement. Mais la 
ligne qui sépare la « République 
turque de Chypre » du reste de Ffle 
est aussi Infranchissable que 
lorsque, 3 y a bientôt vingt-trois 


et l’on entend de nouveau quel- 
ques bruits de bottes dans les pa- 
rages. 

Extrême avant-poste de PEurope 
chrétienne, à quelques encablures 
de FAnatolie, Chypre, où la légende 
a fait naître Aphrodite, avait tout 
pour attirer les conquérants : ports, 
vignes, vergers, forêts de cèdres, 
sans parier du cuivre, qui lui doit de 


s’appeler ainsi, le mot latin cyprium 
dont fl est issu étant emprunté au 
nom grec de me: Kupros . Des 
Achéens aux Anglais, en passant 
par les Assyriens, les Phéniciens, les 
Egyptiens, les Perses, Rome, By- 
zance, les Croisés, les Templiers, 
Venise et les Turcs, on ne compte 
pas ceux qui s’y sont plus ou moins 
durablement établis. Chacun a lais- 
sé sa marque, transformant cette 
merveille de la nature en un musée 
archéologique dont la densité n’a 
d’égale que la variété. 

ST s’était trouvé quelqu'un pour 
tenir registre de ses maîtres succes- 
sifs, on y trouverait les noms 
d’Alexandre, de Caton d’Utique, de 
Cicéron, de Richard Cœur de Lion- 
Saint Louis y passa plusieurs mois. 
Premier Etat chrétien de la planète, 
grâce à son évangélisation par saint 
Paul et à la conversion du pro- 
consul romain de l'époque, Chypre 
est demeurée franque, et donc ca- 
tholique, plus d'un siècle après la 
chute de Constantinople, sous le 
sceptre des Lusignan, famille poite- 
vine qui avait régné un temps à Jé- 
rusalem. 

Les Ottomans, qui s'en empa- 
rèrent en 1571, écorchèrent vif le 
gouverneur, mais ne cherchèrent 
pas pour autant à la coloniser, et la 
population grecque demeura très 
largement majoritaire. 

André Fontaine 
Lire la suite page 16 



Angoulême 
sans Franquin 

Bag3 C’EST avec une certaine 
nostalgie que s’ouvre la 
24 e édition du Festival internatio- 
nal de la bande dessinée, à Angou- 
lême (Charente), deux semaines 
après la mort de Franqutn. Le 
« père » de Gaston Lagaffe et du 
Marsupflarai avait été le premier 
lauréat du Grand Prix de la ville 
d’Angoulêrae, lors de la création 
du festival, en 1974. L'invité d’hon- 
neur du Festival 1997, qui se tient 
jusqu'au 26 janvier et propose une 
quinzaine de rendez-vous et expo- 
sitions, est l'Américain WHI Eisner. 

1996 a vu la reprise du marché 
de la bande dessinée (avec notam- 
ment le succès des nouvelles aven- 
tures de Blake et Mortimer) et l'in- 
tensification de la percée des 
mangas, tes BD japonaises, phéno- 
mène de société qui fait rêver les 
éditeurs français. 


Lire page 25 


Numéro deux 
à seize ans 



MARTI NA HINGIS 


A SEIZE ANS et presque quatre 
mois, Martina Hingis s'est quali- 
fiée. jeudi 23 janvier, pour la finale 
des internationaux d'Australie. 
Promue, grâce à cette perfor- 
mance, numéro deux mondiale 
derrière Steffi Graf, la Suissesse 
affrontera, samedi 25 janvier, la 
Française Mary Pierce, cham- 
pionne du tournoi 1995, dont l'ac- 
cession en finale marque un retour 
au meilleur niveau. 


Lire page 22 
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HISTOIRE Une longue enquête 
publiée cette semaine par le quoti- 
dien Dagens Nyheter vient confir- 
mer que le gouvernement de 
Stockholm savait que le fer suédois 
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vendu pendant la guerre à l'Aile- Hedin et l'historien Gôran Elgèmyr, 
magne avait été payé à la Suède J'enquête reproduit des rapports au 
avec de l'or volé par tes nazis ici et là gouverneur de la banque centrale de 
en Europe. • CONDUITE par l'ancien Suède de l'époque qui a ttes te nt que 
ambassadeur suédois Sven-Fredrik Stockholm n'ignorait rien de l'ori- 


gine dé l'or qui servit à financer les 
achats de fer par le Reich. • CE DOS- 
SIER vient s'ajouter à l'enquête me- 
née notamment par l'Agence juive 
et 1e Congrès juif mondial sur ce qu'il 


est advenu de l'or vote par tes nazis 
aux victimes de la Shoah. Un des 
« Gestionnaires a de cet or aurait été 
te défunt banquier suisse François £ 
Genotid (lire notre éditorial page 1Q. 


La Suède savait que les nazis la payaient avec l'or des juifs 

Un dossier établi à Stockholm vient ajouter une pièce à la longue enquête menée par le Congrès juif mondial (GM) sur l'utilisation 
de l'or volé par les Allemands durant la seconde guerre mondiale. Une partie de ce butin servit à financer les achats de fer suédois par Hitler 


STOCKHOLM 
correspondance 
en Europe du Nord 
«le ne suis qu'un amateur», af- 
firme, comme pour s’excuser, Sven- 
Fredrik Hedin, ancien ambassadeur 
de Suède. Un amateur dont les 
fruits de deux années de recherches 
dans les archives viennent de jeter 
une lumière crue sur l'attitude, pen- 
dant la deuxième guerre mondiale, 
du royaume Scandinave, neutre 
comme U Suisse. On savait déjà 
que les Suédois avaient fiait des af- 
faires avec i’ABemagoe pendant 1e 
conflit- Les nazis avaient un besoin 
vital de matières premières pour 
alimenter leur machine de guerre, 
et c'est pour combler leur déficit 
qu’as lorgnèrent, dès le début de ia 
guerre, sur les mines de frf du nord 
de la Suède. Au prix d’une entaille à 
sa traditionnelle politique de neu- 
tralité - ce ne fut ni la première ni la 
dernière, et eDes ont aussi parfois 
favorisé les Alliés-, Stockholm ex- 
porta du fer vers l'Allemagne. Et la 
facture fut réglée en grande partie 
par Berlin avec de for : 35 tonnes 
au totaL C'est à ce stade qu’inter- 
vient le diplomate à la retraite, en 
compagnie du journaliste et histo- 
rien Gôran Hgemyt 
Dans une enquête publiée, mardi 
21 et mercredi 22 janvier, dans le 
quotidien Dagens Nyheter , ils ré- 
vèlent que le gouvernement sué- 
dois de l'époque savait que Tor af- 
fluant dans les caisses de l’Etat 
avait selon de très fortes probabili- 
tés, été confisqué dans (es pays en- 
vahis par l'armée de Hitler. « Le 
gouvernement était au courant, c'est 
clairement établi dans un mémoron- 
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DRÔLE DE NEUTRALITÉ 

La Sufcfe contrairement à ses 
voisins norvégiens et danois, n'a 
pas été envahie, dans (a nuit du 8 
au 9 avril 1940, par la Wehr- 
macht, ni occupée par les Alle- 
mands durant la deuxième 
guerre mondiale Mao elle est 
parvenue à rester « neutre » et à 
l’écart du conflit au prix de 
concessions peu reluisantes qui 
demeurent aujourd'hui encore 
une page d'histoire délicate, un 
peu « taboue », dans le royaume. 
Hitler avait par exemple, en 
contrepartie de son indulgence, 
obtenu du gouvernement de 
Stockholm un accord lui permet- 
tant de faire transiter ses troupes, 
sur le territoire suédois et par le 
train, du Danemark vers le nord 
de la péninsule Scandinave pour 
renforcer ses portions militaires 
en Norvège et autour de Narvifc. 
Cet <* arrangement », on s'en 
doute, n'étart pas vu d'un très 
bon œil dans les rangs de la résis- 
tance norvégienne et danoise. 

il est dair, aussi, qu’en dépit de 
la neutralité si volontiers affichée 
l'industrie suédoise - et en parti- 
culier la sidérurgie - a fait de 
bonnes affaires pendant ces an- 
nées de guerre, notamment avec 
les Allemands. Les principales 1 
mines de fer d'Europe se trou- ! 
valent et se trouvent toujours, 
en Laponie, à Kiruna. Elles ont 
alimenté les usines d'armement 
du lll» Reich, ce qui a fini par 
mettre en colère le premier mi- 
nistre britannique de l'époque, 
Winston Churchill. Le * Lion » ra- 
conte d’ailleurs dans ses Mé- 
moires qu'il avait sérieusement 
suggéré aux Alliés de bombarder 
le bassin minier du Nord si les 
Suédois ne mettaient pas un 
terme à leur commerce avec l’Al- 
lemagne ! Ces dernières années, 
à la lumière d'ouvrages salutaires 
d'historiens les Suédois ont dé- 
couvert que leur pays n'était pas 
si neutre que ça... Ils savent à 
présent par exemple, que durant 
la guerre froide leurs gouverne- 
ments sociateKJérrwoates entre- 
tenaient des liens secrets avec 
l'OTAN. Et maintenant : l'or nazi 

Alain Debove 
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dum du chef' de la banque centrale 
d'alors, Ivar Rooth », soutient 
M. Hedin, produisant la copie du 
document retrouvé dans les archi- 
ves de la Riskbasken. Daté du 13 fé- 
vrier 1943, le texte a, semble-t-il, été 
rédigé en réaction directe à l’aver- 
tissement des Alliés qui, un mois 
plus tôt, avaient mis en garde les 
pays neutres contre F acceptation 
de lingots volés aux victimes des 

«RISQUE MAXIMUM» 

Dans sa note, Ivar Rooth ex- 
plique s’être alors tourné vers le mi- 
nistre du commerce pour lui faire 
part du « risque » qu'encourait son 


— 1 j «-» * 

établissement s'D continuait à rece- 
voir cet or d’origine douteuse. Pour 
« éviter des désagréments et des 
pertes ù la Riksbanken », fl propose 
d’écrire à Emil PuM, vice-go uver- 
ueur de la banque centrale alle- 
mande (Reichsbank), pour lui de- 
mander s'fl serait prêt à ne plus 
payer qu’en or « propre ». Souci lé- 
gitime sans doute de la paît tTun di- 
recteur de banque, mais manquant 
sensiblement de dimension mo- 
rale- Le gouvernement lui répond 
« ne pas croire qu'ü y ait des raisons 
suffisantes d’évoquer cette affaire de 
la façon proposée». Visiblement 
soucieux de ne pas avoir à porter 
•seul le chapeau une fois la guerre - 


terminée, Ivar Rooth indique être 
revenu à la charge, auprès du mi- 
nistre des finances cette fois-ci- On 
l'autorise alors à mentionner dans 
un protocole de la banque que 
« c'est le souhait du gouvernement 
que Riksbanken réserve un bon ac- 
cueil aux requêtes de la Reichsbank 
sur de nouvelles transactions d'or». 
Dont acte: environ 10 tannes sup- 
plémentaires sont venues enrichir 
les réserves suédoises en 1943, 
avant qu'un terme définitif ne soit 
mis à ce commerce en mars 1944. 

Au total, 34,5 tonnes d’or nazi 
(chiffre connu précédemment) ont 
pris le chemin du royaume pendant 
la guerre, équivalant à environ 
33 mflfianis de couronnes actuelles 
(2 milliards de francs). Otant un dé- 
compte interne réalisé par Riksban- 
ken au printemps 1944, sur cette 
quantité d’or, les deux chercheurs 
précisent que 14 tonnes étaient 
« sans risque », c’est-à-dire non vo- 
lées, contrairement aux 20 tes- 
tantes, estampillées « à risque maxi- 
mum ». Qu’est-il advenu de ces 
dernières ? La Suède fut contrainte, 
après convocation en 1946 devant 
une commission spéciale chargée 
de la restitution de Far, d’en resti- 
tuer 7 tonnes à la Belgique. Les 
Pays-Bas en reçurent 6 en 1954, 
après d’âpres négociations. Les 
7 tonnes d’or restantes sont appa- 
remment demeurées dans les 
cofifres de la banque centrale sué- 
doise. «On ne sait pas vraiment où 
elles sont passées, mais ü semblerait 
que cet or volé n'existe plus sous sa 
forme initiale, car Riksbanken a fait 
fondre ses réserves dans les an- 
nées SO, pour obtenir, un ar plus ■ - 


pur», explique Gôran Bgemyr- Un 
demi-siècle après la fin de la guerre, 
la plupart des Suédois n’ont pas en- 
core procédé à un véritable examen 
de conscience sur les agissements 
de leur pays pendant le confiât, 
comme si sa neutralité bien 
commode suffisait à faire écran sur 
le passé; Témoin de cette grande 


Sven-Fredrik Hedin. Le CJM a 
commencé à s'intéresser au cas de 
la Suède, depuis la visite en no- 
vembre 19 96 de sou secrétaire gé- 
néral, Israël Singée Les autorités de 
Stockholm s’étaient alors dites 
prêtes à collaborer à la recherche 
des avoirs juifs dans les banques du 
pays. 


L'empire Wallenberg et le III e Reich 

Le directeur de la banque suédoise Bnsfcflda Banken, en 1944, Jacob 
Wallenberg, a tenté de persuader la banque centrale suédoise «Tache- 
ter de Pot nazi, malgré des doutes sur son origine, a annoncé, mercredi 
22 janvier, la télévision suédoise. Cefle-cî précise avoir découvert dans 
les archives de la Banque centrale on doemnent signalant que M.Wal- 
lenberg souhaitait que For nazi soit payé cash pour que les AHemands 
puissent fan acheter des bons qu*II voulait vendre. 

Ce doemnent ri est pas le premier à signaler des Uens entre la fa- 
mille WaQenbezg et f Allemagne nazie pendant la guerre. Guy von 
Dardel, le demi-frère de Raoul WaDenbeig - le diplomate suédois dis- 
paru en Hongrie, en 1946, après avoir sauvé la vie de miniers de juifs -, 
a déclaré en mai dernier que «Vanpire Waflenberg a effectué des af- 
faires importan te s en Allemagne et en Hongrie pendant ta ta guerre». 
L’empire Waüenberg contrôle anjourdlnri ptastans grands groupes 
industriels suédois comme Saab, Scania, Astra, Electrofaix et Ericsson. 


discrétion: l’absence de réactions 
politiques sur tes informations des 
deux chercheurs. Les projecteurs 
braqués ces derniers mois sur la 
Suisse ont peu ou prou, laissé le 
royaume dans Fombre. Mais cette 
époque pourrait bien être révolue, 
sous Peflêt conjugué du travail des 
chercheurs et des initiatives du 
Congrès juif mondial (CJM). « On 
est en effet sur le même bateau que 
les Suisses, mais dans des proportions 
différentes, car, chez eux, cette ques- 
tion ébranle, le. système», estime 




Un groupe de travail a été formé 
à cette fin te 14 janvier; composé de 
représentants des banques, du mi- 
nistère des affaires étrangères et de 
la communauté juive de Snède. 
«Satisfait pour le moment», son 
prèsdent pour Stockholm, Jan Nt- 
sen, a toutefois averti que tes repré- 
sentants juifs s’en retireraient s’ils 
rve renconuaieiit pas « l’ouverture et 
l'honnêteté» nécessaires pour me- 
na- à bien leurs tâches . 

. . . Benoît Peltier 
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LA HAYE 

de notre correspondant 
Winnie Sordrager a ouvert la 
porte à une dépénalisation totale - 
mais pas encore à la légalisation - 
de l'euthanasie aux Pays-Bas. Pré- 
sentant une nouvelle « procédure de 
signalement à la justice des cas d'eu- 
thanasie et d'aide au suicide », le mi- 
nistre de la justice a déclaré être en 
mesure de «s'imaginer que, d’ici 
quelques années, 3 pourrait y avoir 
des bases juridiques au recours par 
un médecin à C euthanasie ». Depuis 
le 2 décembre 1993, l'euthanasie est 
dépénalisée sous conditions, frasant 
des Pays-Bas le pays européen le 
plus Obérai en la matière. Si cette 
pratique teste en théorie passible de 
trois à douze ans de prison, la relaxe 
du médecin est quasiment assurée 
pour autant qu’un certain nombre 
de règles écrites aient été respec- 
tées. Le praticien doit ainsi consi- 
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Les Pays-Bas modifient le contrôle judiciaire de l'euthanasie 



gner, dans une «procédure de décla- 
ration ». l’histoire de la maladie, la 
requête expresse par le patient dont 
l'état est jugé «en stade terminal». 
l’avis d’un confrère Arr a nger a» cas 
et, enfin, les moyens concrets em- 
ployés pour rinfmuptKJU de vie. Ce 
rapport est ensuite remis à la jus- 
tice, qui décide SU y a Beu ou non de 
poursuivre te médecin- 

L’objectif de cette pratique est 
double : codifier le recours à « la 
mort douce » et permettre au juge 
d'établir une jurisprudence en se 
prononçant sur les cas litigieux. 
«Mais une étude a fait ressortir que 
40% seulement de Fensembfe des cas 
aux fays-Bos sont rapportés à ta jus- 
tice», explique Wüfied Kortman, 
porte-parole au ministère de la jus- 
tice. 

De l’avis général, cette carence 
provient souvent de la crainte du 
praticien d’être poursuivi et d'entrer 


dans la spirale judiciaire (tes procès 
vont souvent jusqu’à la plus lynite 
juridiction d'appel)- Désireux d’en 
finir avec cette peur du gardante, 
mais refusant de passer la frontière 
de la légalisation, le gouvernement 
a donc décidé de créa un «filtre» 
entre ie médecin pratiquant Peutha- 
nasie et 1e ministère public D’ici à 
r automne, une demi-douzaine de 
commissions régionales jugeront si 
le médecin qui a pratiqué, à. la de- 
mande du patient, des actes d’inter 
mpticra de vie s’est bien conformé 
aux critères de rfgueut 

« DEMI-MESURES * 

Par aiBeurs, un aune collège de 
spécialistes sera créé pour examiner 
au cas. par cas*, «efun point de vue 
médico-éthique », la pratique de 
l’euthanasie pour tes patients inca- 
pables de s’exprima (bébés grave- 
ment malades, personnes dans le 


coma, patients psychiatriques, etc.L 
L’avis sera transmis au «collège des 
procureurs généraux», qui prendra 
la décision de poursuivre «avec 
raccord du ministre de la justice». 
Dans ce domaine, extrêmement 
sensible, le gouvernement a ttend 
également le point de vue de la so- 
ciété royale pour ^avancement de la 
médecine (RNMG). 

E n fi n , le gouvernement a insisté 
sur ia nécessité de développer tes 
soins palliatifs qui « doivent être un 
volet constant de la politique en ma- 
tière d'interruption médicale de ia 
vie », compte tenu du fait que « Fin- 
suffisance des soins paBùatffi de dot 
jamais être une raison de pratiquer 
C euthanasie ». 

Ces mesures ont été plutôt bien 
accaeffliespar la classe politique 
néerlandaise. Les daiétiens-démo- 
crates, dans ^opposition, ont œpen- 
dant foit part rte loir crainte de voir 


le rôle de la justice se réduire pro- 
gressivement. L'un des avocats tes 
pins réputés en la matière, M c Suîo- 
rius, a regretté ces «demi-me- 
sures ».Tout en se réjouissant de la 
création de commissions muKdisd- 
pBnaires, ce spécialiste des cas liti- 
gieux a affirmé que te médecins de- 
vaient obtenir rengagement qu’ils 
ne friaient jamais l’objet de pour- 
suites. 

Cette option est désormais ou- 
verte par le ministre de la justice, et 

fe message a Mm été reçu par te 

médecins. Comme 1e reconnaît la 
KNMG dans un communiqué com- 
mentant favorablement les nou- 
velles mesurés: «Nous pourrons 
maintenant influencer la suite des 
événements en rapportant en plus 
grand nombre à la justice les cas 
d’eutiumade.» 
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Boris Eltsine fait un retour surprise mais invisible au Kremlin 

Une tentative de destitution lancée par le Parlement à l'encontre du président, pour raisons de santé, a échoué 
dans la confusion quelques heures après son « retour ». Aucune image de Boris Eltsine n'a été diffusée depuis le 6 janvier 


En «r convalescence » depuis le début de la se- 
maine dans une datcha des environs de Mos- 
cou, le président russe a fait un retour sur- 
prise au Kremlin. Limité à trois heures, le 
passage de Boris Eltsine dans son bureau, où 


"d se serait entretenu avec le premier ministre, 
Viktor Tchemomyndine, n'a pas été filmé. Au- 
cune image du président russe, récemment 
hospitalisé pour une * pneumonie », n'a été 
diffusée depuis le 6 janvier. A l'issue d'un long 


débat une majorité de députés de la Douma 
(chambre basse du Parlement russe) a refusé, 
mercredi, d'entériner un projet de résolution 
initié par les communistes, appelant à la desti- 
tution de Boris Eltsine pour raisons de santé 


et à la tenue d'une élection présidentielle an- 
ticipée. Selon Alexandre Lebed, le prétendant 
le plus populaire à la succession de Boris Elt- 
sine, l'absence du président russe à son poste 
tourne à la « tragédie nationale ». 


MOSCOU 

de notre correspondant 
« Drame personnel » qui tourne 
à la « tragédie nationale », selon 
l’opposant et prétendant au Krem- 
lin, Alexandre Lebed, la maladie 
du président russe, Boris Eltsine, a 
donné lieu, mercredi 22 janvier, à 
une journée de farce. 

Lorsque le rideau s’ouvre, ce 
mercredi, sur la scène moscovite, 
les rangs du public et des acteurs 
sont clairsemés, décimés à 
l’avance par la mauvaise qualité 
d'un spectacle sans surprise et par 
l’épidémie de grippe qui frappe le 
pays. Les ténors se sont fait porter 
pâles. Le président, communiste, 
du Parlement est grippé. Officielle- 
ment victime d’un «gros rhume» 
ayant dégénéré en « double pneu- 
monie », Je président Eltsine est en 
* convalescence» depuis le début 
de la semaine dans une datcha des 


environs de Moscou. Selon son 
médecin, fl a été « déprimé » par 
cette nouvelle maladie mais «il se 
rétablit physiquement et morale- 
ment». 

Déjà usée les semaines précé- 
dentes, l’intrigue de la journée fait 
bâiller les spectateurs : des parie- 
ment aires velléitaires vont dé- 
battre de la question de savoir s'ils 
doivent ou non débattre de Ja 
question de la destitution, pour 
raisons de santé, du président 
russe, absent du Kre mlin du fait de 
diverses maladies depuis sa réélec- 
tion. Le premier coup de théâtre 
intervient un peu avant 11 heures 
du matin, lorsque les députés 
votent finalement qu'ils vont dis- 
cuter de la question. 

Par un communiqué de son ser- 
vice de presse, le Kre mlin passe à 
la contre-attaque. La présidence 
annonce que Boris Eltsine va ren- 


contrer son premier ministre, le 
jour même, et pour la première 
fois depuis sa nouvefle disparition 
le 6 janvier. Mais à la Douma, la 
chambre basse du Parlement, les 
députés tiennent bon. C’est alors 
que le Kremlin frappe un grand 
coup : à Moscou certains en- 
tendent des bruits d’hélicoptères, 
d'autres parleront d’un convoi de 
voitures. Le service de presse de la 
présidence annonce que Boris Elt- 
sine est arrivé à 11 b 30 à son bu- 
reau du Kremlin, où il va ren- 
contrer son premier ministre. 

L'ARME ULTIME 

Malencontreusement, pour la 
première fois, le « retour » im- 
promptu du président n’a pas été 
film é. Et aucun témoin indépen- 
dant ne pourra se vanter d'avoir 
vu le président passer les murs de 
la citadelle. A la Douma, les dépu- 


tés du groupe gouvernemental 
sont cependant regonflés. Ils 
quittent même l'hémicycle. Le re- 
présentant du Kremlin au Parle- 
ment brandit Parme politique ul- 
time : si le texte est adopté, dit-il, 
le président pourrait prendre « les 
mesures constitutionnelles adé- 
quates », c'est-à-dire dissoudre la 
Chambre et convoquer de nou- 
velles élections législatives (que 
personne ne souhaite, surtout pas 
les députés). 

Un peu plus tard, le service de 
presse annonce que le président 
(toujours invisible et muet depuis 
le 6 janvier) a quitté peu avant 
15 heures le Kremlin après 
trois heures de discussion (sans 
images) avec son premier mi- 
nistre. Ajoutant une note d'opti- 
misme, le ministre de l’économie 
russe déclare au même moment 
qu’il prévoit une hausse des inves- 


tissements étrangers en Russie en 
1997 en raison de « la stabilisation 
politique du pays depuis la réélec- 
tion de Boris Eltsine ». La Douma 
commence à mollir. 

Peu avant 18 heures, les députés 
décident de faire de leur proposi- 
tion de destitution une « base » 
pour un vote final. Peu après, alors 
que la confusion est à son comble, 
un nouveau vote des députés re- 
pousse le scrutin définitif sur cette 
« résolution finale ». Certains dé- 
putés protestent: fls croyaient vo- 
ter pour ia motion elle-même. 
Alexandre Chokhine, député du 
« parti du pouvoir» et vice-pré- 
sident de Ja Chambre, rétorque : 
«Puisque vous m'accusez d'avoir 
violé ia procédure, je déclare celle 
session close. » Et fl s’en va. Le ri- 
deau tombe. 

Jean-Baptiste Naudet 


L hôpital central ne connaît qu'une loi, celle du silence 


MOSCOU 

de notre correspondant 
A l'hôpital clinique central, derrière les 
grandes grilles de métal fortement gardées, 
dans les grands bâtiments dressés au milieu 
d'un parc boisé de 29 hectares à l’ouest de 
Moscou, on ne connaît qu'une seule loi, non 

REPORTAGE 

Depuis Staline, 

La « clinique du Kremlin » 
prend soin 

de ses hauts dignitaires 


écrite : celle du silence. « Je croise cent fois 
par jour les médecins qui soignent Eltsine, fis 
ne me diront rien. Je ne leur demanderai rien. 
C'est cà trime céfa », raconte un des médecins: 
de cet établissement très fermé. Car k Fhô- 
pital clinique centra], je Tsentralnpïa Klmit- 
cheskdîa Botnûsa, connu à Moscou sous son 
acronyme russe de TSKB - prononcer tséka- 
bé- règne une autre loi: celle «des vingt- 
quatre heures ». C'est-à-dire, explique ce 
médecin qui y travaille depuis de longues 
aimées, que celui qui a posé « des ques- 
tions» ou a eu «une attitude incorrecte », 
«a vingt-quatre heures pour faire ses va- 
lises». 

Personne ne sait si cette loi soviétique 
reste en vigueur. Mais, par précaution, cha- 
cun la respecte toujours. La plaisanterie 


veut que cet hôpital très performant, réser- 
vé hier comme aujourd’hui à « t élite », soit 
dangereux pour la santé des médecins... 
«J’ai le droit de parier mais pas trop. Au fond, 
la peur reste », lâche ce médecin avant de 
préciser : « Si fai travaillé aussi longtemps au 
TSKB, c’est parce que je n’ai Jamais posé de 
questions sur qui est là ou qui est malade». 
Contrairement aux hôpitaux ordinaires, au 
TSKB on n'élève pas la voix pour s’adresser 
au patient «On ne dit pas: “malade, viens 
ici ! ", mais "Ivan Ivanovtich, s'il vous 
plaît-" », raconte ce médecin. On appelle 
les patients par leur patronyme et privilège 
suprême, ceux-ci peuvent refuser un traite- 
ment 

Cet hôpital de mille deux cents lits, où 
l’on n’entre toujours «pie muni d’une auto- 
risation spéciale, était à l’époque sovié- 
tique, le jôyau «Te la « quatrièrhê administra- 
tion» du ministère de la santé. C'est-à-dire 
du département iSpécial chargé- de la santé 
des haute dignitaires du régime soviétique. 
Depuis la « démocratisation », il fait partie, 
ainsi que d’autres cliniques et quarante-six 
maisons de santé et sanatoriums en Russie 
(dont celui, voisin, de Barvikha ou se « re- 
pense » souvent Boris Eltsine), de « l'associa- 
tion de santé auprès du président de la Fédé- 
ration de Russie». Héritière du « service de 
santé du Kremlin » fondé par un oukaze de 
Lénine en 1918 (il fallait alors passer au bain 
désinfectant avant d’entrer dans la cita- 
delle), cette structure est aujourd'hui dirigée 


par celui qu’on appelle le « médecin du 
Kremlin », le docteur Sergueï Mironov. 

LA MUTATION DES ÉLITES 

Depuis toujours, même à la période des 
pires pénuries, le TSKB dispose de tous les 
médicaments russes ou occidentaux, de 
tous les appareils étrangers dernier cri. « Al- 
lemands, français, suisses, américains, parfois 
des exemplaires uniques au monde », précise 
ce médecin. Pourtant, malgré ces privilèges, 
le TSKB a mauvaise réputation dans la 
communauté médicale moscovite. On y af- 
firme que ceux qui y exercent ont été sélec- 
tionnés sur des critères plus politiques que 
médicaux. Si, au TSKB, on reconnaît que les 
élus ont bien fait l’objet d’une enquête de 
sept mois (et qu'il valait mieux ne pas être 
juif), on assure que les médecins sont les 
" meilleurs' professorineîs. Et que, 'de toute 
façon, tes autres grands spécialistes russes 
: collaborent- comme consultants. Signe des 
temps - de la crise financière, de l'arrivée du 
marché, de la mutation des élites en Rus- 
sie- on peut aujourd'hui être soigné au 
TSKB en payant 

Mais « c’est cher, très cher», explique un 
médecin: «il faut compter ou minimum 
100 dollars par jour ». Cest à dire un peu 
moins que le salaire mensuel moyen en Rus- 
sie (800 francs), ou la moitié du salaire 
moyen du médecin du TSKB (1000 francs 
par mois). Cest Joseph Staline en personne 
qui a décidé la construction (1947-1957) du 


TSKB, pour y centraliser les « départements 
de soins spéciaux» qui étaient répartis dans 
les divers hôpitaux de Moscou. Cest lui qui 
a choisi ce lieu bucolique à l’ouest de la ca- 
pitale russe, stratégiquement situé entre les 
datchas offirieDes (où « Pélite » aime tou- 
jours à résider) et le Kremlin. Au TSKB, tout 
semble avoir été surdûnensiouné pour le 
bien des « représentants du peuple ». « Les 
bâtiments sont énormes pour très peu de ma- 
lades. La maternité a été construite pour 
300 places, mais il n’y a en fait que 26 lits », 
raconte un médecin de l’hôpital. Pour les 
hauts, très hauts dirigeants, fl existe un «dé- 
partement », sur deux étages, encore « plus 
spécial». On y soignait hier le premier se- 
crétaire, aujourd’hui le président Au TSKB, 
les médecins appellent cette zone « luxe ». 

« Cest fermé, personne ne le voit », raconte 
ce médecin. * Quand Boris' Eltsine est là, la 
seule différence est qu’il a des gardes du 
corps, jeunes, beawc et costauds à tous les 
étages. Us me consultent en sexologie ... On 
laisse aussi moins rentrer les voitures. » Sur la 
santé de Boris Eltsine, ceux qui travaillent 
au TSKB ne savent rien. Et ne veulent rien 
savoir. La seule chose qu’ils disent est que, 
contrairement à ce que raconte, en dédra- 
matisant le médecin en chef du Kremlin, 
Boris Eltsine reste isolé, au secret «n ne se 
rend pas à la cafétaria pour prendre son petit 
déjeuner ! Tout l’hôpital en aurait parié ! » 

J.-B . N. 


Le Canada tente d'en finir avec les scandales de ses « casques bleus » 


QUÉBEC 

correspondance 

Alors que le ministre de la dé^ 
fense prépare un rapport pour le 
31 mars, le commandant de l’ar- 
mée de terre, le lieutenant général 
Maurice Baril, a rendu publiques, 
la semaine dernière, deux en- 
quêtes sur des événements qui ont 
entaché la réputation des forces 
armées canadiennes et annoncé 
une série de mesures. 

Les enquêtes portaient sur des 
incidents bien distincts, à savoir 1e 
comportement des soldats du 
12 e régiment blindé dans un hôpi- 
tal pour enfante handicapés à Ba- 
koviri, en Bosnie, d’octobre 1993 
à mai 1994, et d’autre part une 
séance d’entraînement m usdé su- 
bie en 1992 par Sandra Perron, 
première femme officier d'infan- 
terie de l'armée canadienne, qui 
depuis a démissionné. 

VIOUENŒ ET CORRUPTION 

Soirées très arrosées, marché 
noir d’alcool, violences physiques 
envers les patients, relations 
sexuelles avec des infirmières, les 
« casques bleus » canadiens, cen- 
sés protégés i’hôpital psychia- 
trique de Bakovici, semblent avoir 
oublié pendant quelques se- 
maines leur mission de paix. Les 
quarante-sept soldats et sous -offi- 
ciers impliqués dans ces événe- 
ments et appartenant encore à 
l’armée canadienne passeront 
donc devant un conseil spécial de 
révision de carrière, qui pourra les 
limoger ou simplement les répri- 
mander. 

Comme si cet étalage de vio- 
lence et de corruption ne suffisait 
pas, tes Forces années doivent af- 
fronter également des accusations 
de mysogjnie persistante. La pho- 


to de Sandra Perron, les lèvres tu- 
méfiées, ligotée à un arbre lors 
d’une séance d’entraînement d'un 
cours d’officiers d’infanterie, a fait 
récemment le tour du Canada, ac- 
créditant les rumeurs de discrimi- 
nation sexuelle dans Farinée. Tbu- 
fefoîs, les enquêteurs n'ont pas pu 
prouver que l'ex-capitaine avait 
subi un traitement différent de ce- 
lui de ses camarades masculins. 
En revanche, Ds ont découvert que 
les tracasseries et les mesquineries 
de ses collègues ont forcé cet offi- 
cier exceptionnel à quitter l’ar- 
mée. L’infanterie constituerait, en 


LA HAYE 

de notre correspondant 

Le ministre néerlandais de la dé- 
fense, Joris Voorhoeve, a-t-il don- 
né des instructions secrètes aux 
« casques bleus » néerlandais, lors 
de la chute de l’enclave musul- 
mane de Srebrentea ? A-t-fl ordon- 
né au lieutenant-colonel Karre- 
mans, qui commandait les troupes 
néerlandaises, de se retirer en sau- 
vant le plus de matériel possible 
sans se souder de la protection des 
25 000 réfugiés bosniaques ? 

TW est, en tout cas. ce qu’affir- 
ment, documente classifiés à r ap- 
pui, deux journalistes néerlandais 
Hans un livre qui vient de paraître. 
Srebrenica, le scénario le plus 
sombre revient sur les nombreuses 
carences des autorités militaires et 
politiques néerlandaises en juillet 
1995. Selon le Tribunal internatio- 
nal pour l’ex-Yougoslavie, 
10 300 réfugiés sont morts ou por- 
tés disparus, lors du massacre or- 
ganisé par le général serbe Mladic 


effet, le dernier bastion des 
hommes offiders, qui considèrent 
comme une menace l’arrivée 
d’une femme dans leurs rangs. 

Chargé de faire le ménage au 
sein d’une armée éclaboussée par 
des scandales incessants, le 
commandant de l’armée de terre 
affirme que l’institution doit redé- 
finir très rapidement ses normes 
de conduite. Certains laissent en- 
tendre que 1e lieutenant-colonel 
Roch Lacroix, relevé récemment 
de ses fonctions de commandant 
des « casques bleus » en Haïti, a 
fait les frais de cette intolérance 


en Bosnie orientale. Les auteurs, 
Bait Rîjs et Frank Westerman, pro- 
duisent notamment une liste en dix 
points de « directives en vue de né- 
gociations avec le général Miadic ». 

Envoyée par fax le 13 juillet, 
alors que la confusion régnait sur 
la situation dans l’enclave, cette 
lettre confidentielle rédigée en 
néerlandais a été établie au QG de 
crise du ministère néerlandais de la 
défense, affirment les auteurs. Elle 
ordonne l’évacuation « de tout le 
matériel important », ainsi que celui 
du «personnel local » donc bos- 
niaque, «au service des Nations 
unies ». Pas un mot sur la marche à 
suivre concernant la protection des 
réfugiés... 

Joris Voorhoeve ne conteste pas 
l’existence de ce document, mais 
sa provenance. Le ministre de la 
défense affirme qu'il a été écrit par 
le commandement des Nations 
unies à Sarajevo. Le fait qu’B soit 
rédigé en néerlandais et non en an- 
glais s'explique parce qu'en l’ab- 


race à tout écart Par ailleurs, le 
lieutenant général Baril a égale- 
ment annoncé une série de me- 
sures portant sur une meilleure 
sélection des candidats aux forces 
armées et des officiers dirigeant 
les unîtes, afin que des incidents 
du type de ceux qui Font amené à 
enquêter ne se reproduisent pas. 

UN MAL PROFOND 

Pourtant, certains militaires 
avancent que le mal dont 
souffrent les forces armées est 
plus profond. Le caporal Michel 
Pumefle, qui doit passer en cour 


sence du général Smith c’est son 
subordonné, le Néerlandais Nlcolai 
qui s'est chargé de l’écrire dans la 
langue de son destinataire, in- 
dique-t-il dans une lettre au Rarie- 
ment 

Cette version est mise à mal par 
le lieutenant-colonel Karremans 
qui a attribué hn-même la lettre 
« aux autorités néerlandaises, au 
travers du commandement à Saraje- 
vo. » Surtout, l’ancien comman- 
dant de F armée de terre, le général 
Couzy, a affirmé à la télévision pu- 
blique avoir eu « entre les mains les 
directives avant leur envoi. Ces ins- 
tructions proviennent bel et bien de 
La Haye », a-t-il confirmé. Depuis, 
les parlementaires hésitent sur l’at- 
titude à adopter: demander de 
nouvelles explications au ministre, 
qui les aurait mal informés, ou pas- 
ser l’éponge et tenter d’oublier ces 
événements. 

Alain Franco 
Lire aussi page 29 


martiale à la fin du mois pour 
avoir publié un livre dénonçant 
ses pairs, accuse ses dirigeants de 
corruption, favorisée par une bu- 
reaucratie galopante. Les mesures 
annoncées par le commandant de 
l'armée de terre ne satisfont pas 
non plus le principal parti d'oppo- 
sition, 1e Bloc québécois, dont un 
des porte-parole remarque « que 
tout ie monde parte de problèmes 
de responsabilité, mais qu’aucun 
dirigeant n'est visé. » 

D'autre part, selon ce parti poli- 
tique, la seule instance qui aurait 
pu suggérer une réforme pro- 
fonde des forces armées cana- 
diennes a été bâillonnée. La 
commission d'enquête sur l’assas- 
sinat de deux Somaliens dans ie 
camp de Belet-Huen, en 1993, lors 
d'une mission de paix des 
«casques bleus» canadiens, n'a 
pu en effet obtenir la prolonga- 
tion de mandat demandée. Le mi- 
nistre de la défense a accordé seu- 
lement trois mois 
supplémentaires aux commis- 
saires qui devront déposer leur 
rapport d’ici au 30 juin. 

Selon 1e juge Cilles Létoumeau, 
qui dirige la commission, et ses 
adjoints, ce nouvel échéancier 
empêche les magistrats de porter 
des accusations contre les officiers 
supérieurs ou les autorités poli- 
tiques responsables et constitue 
• un geste sans précédent dans 
l’histoire des commissions d'en- 
quéte. » Le calendrier des au- 
diences prévoyait d’entendre dans 
les prochains mois les chefs 
d'état-major successifs et l’ancien 
ministre de ia défense. A défaut, 
les commissaires devront se 
contenter du menu fretin. 

Pascale Guéricolas 


Les Néerlandais, l’ONU et Srebrenica 


La France 
recule sur 
le commandement 
sud 

de l'OTAN 

LA FRANCE est-elle en passe de 
discrètement renoncer à sa de- 
mande de voir le commandement 
sud de l'OTAN attribué à un officier 
européen ? Ce qui était présente fl 
n’y a pas si longtemps comme une 
exigence conditionnant ia poursuite 
de la réintégration de Paris dans La 
structure militaire de l’Alliance ne 
serait plus qu’une suggestion. Ra- 
menée à ce statut quasi acadé- 
mique, la demande française n’au- 
rait plus lieu d'être un point de 
friction avec les Etats-Unis. Du 
moins est-ce que le ministre des af- 
faires étrangères, Hervé de Charette, 
laisse entendre dans un entretien 
que publie jeudi 23 janvier le quoti- 
dien britannique Financial Times. 

La requête française, allant dans 
le sens d’une « européanisation » de 
l'OTAN souhaitée par Paris, «est 
une ample proposition, non une exi- 
gence », déclare M. de Charette. 
« Nous ne demandons rien, si nous 
avons gain de cause on ne le fêtera 
pas sur les Champs Efysées et dans le 
cas contraire, on ne reprendra pas la 
Bastille», poursuft-fl. U France a, 
cependant, le sentiment que « le 
commandement de /'OTAN doit être 
partagé, les Etats-Unis conservant le 
commandement stratégique pour 
TEurope et les Européens assurant les 
commandements régionaux », in- 
dique encore M. de Charette. 

Le ton du ministre est nouveau. 
Jusqu'à présent, la Rance présentait 
sa position comme une demande 
ferme, insistante, nécessaire à l’édifi- 
cation d’un véritable pilier européen 
de l’OTAN. Les milieux officiels as- 
suraient que la nomination d’un of- 
ficier européen à Naples « condi- 
tionnait» la rentrée de la France 
dans la structure militaire de l’Al- 
liance (dont elle était sortie en 1966). 
A deux reprises, le président Jacques 
Chirac a écrit à Bffl Clinton à ce sujet 
(Le Monde du 4/12/96). 

A~en croire l’hebdomadaire Time, 
M. Chirac, dans la deuxième de ses 
lettres, en octobre, a même ajouté à 
la main et en anglais que la position 
de la France sur le commandement 
sud « était d’une importance capi- 
tale» («this is of capital impor- 
tance ») (Le Monde du 21 décembre 
1996). 

REFUS AMÉRICAIN RÉAFFIRMÉ 

A l’heure actuelle. l’OTAN 
comprend deux commandements 
stratégiques, celui pour l’Europe (Te 
Saceur, à Mons, en Belgique) et celui 
pour F Atlantique nord (le Sadant, à 
Norfolk, en Virginie, aux Etats- 
Unis), tous deux dirigés par des 
Américains. Elle compte aussi trois 
commandements régionaux : le 
nord-ouest, attribué à un Britan- 
nique, le centre placé sous la direc- 
tion d’un général allemand, et le 
sud, à Naples, traditionnellement af- 
fecté à un amiral américain (qui, de- 
puis ce poste, contrôle aussi la 
VI e flotte, laquelle ne fait pas partie 
du dispositif intégré). La réorganisa- 
tion de l’Alliance prévoit qu’il n’y ait 
plus que deux commandements ré- 
gionaux. La France entend qu'ils 
soient confiés à des Européens, les 
Etats-Unis conservant les deux di- 
rections stratégiques. 

Si le ton de M. de Charette au Fi- 
nancial Times parait marquer un re- 
virement complet, c’est que Paris 
- soutenu par Bcrnn, dans cette af- 
faire - s’est heurté depuis le début à 
un « non • catégorique de Washing- 
ton. Le refus américain de céder 
Naples vient d’être réaffirmé, sans la 
moindre ambiguïté, par Je nouveau 
secrétaire à la défense, l’ancien sé- 
nateur républicain William Cohen. 
Sa nomination confirmée à l’unani- 
mité par te Sénat, mercredi, M. Co- 
hen a commenté la position améri- 
caine sur le commandement sud: 
« c’est dair, c'est catégorique, ce n'est 
vraiment pas négociable (~) (Naples) 
doit rester sous commandement amé- 
ricain et non pas sous celui de la 
France ou d’aucun autre allié ». 

M.de Charette dit souhaiter un 
* compromis » dans son entretien au 
Financial Times. □ devrait avoir P oc- 
casion d’en parler prochainement 
avec le nouveau secrétaire d’Etat, 
Madeleine Albright. Triomphale- 
ment confirmée mercredi par le Sé- 
nat, elle a fait part de son souhait de 
rencontrer au plus vite M. de Cha- 
retîe. 


Alain Frachon 
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Au nord de Kaboul, les talibans s’emparent 
du quartier général du commandant Massoud 

L'Iran invite les « étudiants en religion » à une réunion entre factions afghanes 

Deux positions stratégiques de la coalition anti- boul depuis quatre mob. Cette poussée des tait- une rencontre entre factions afghanes et que 
talibans sont tombées, jeudi 23 janvier, aux bans marque un nouveau torniart de la guerre s'ébauche, sur cette question, un rapproche- 
maîns des milices intégristes qui contrôlent Ka- civile alors que Téhéran se prépare à organiser ment entre l'Iran et le Pakistan. 


RETOUR à la case départ au pied 
de l'Hindou Kouch : fl y a quatre 
mois, Kaboul tombait aux mains 
des talibans qui forçaient les 
troupes du commandant Massoud 
à se replier dans la vallée du Pans- 
hir. Ce dernier allait pourtant pas- 
ser rapidement à la contre-offen- 
sive et, une dizaine de jours plus 
tard, les moudjahidins du lion du 
Panshir assiégaient la capitale de 
l’Afghanistan. 

Mais la prise de la base aérienne 
de Bagram et de la ville de Chari- 
kar. la semaine dernière, par les ta- 
libans, suivie, jeudi 23 janvier, de la 
chute du bourg de Djebel Saraj, 
quartier général d’ Ahmed Shah 
Massoud. indique aujourd'hui que 
le sanglant jeu de ping-pong mili- 
taire entre les factions afghanes 
tourne de nouveau à l'avantage 
des milices islamiques. 

La dernière victoire des talibans 
est d’importance : ces derniers se 
sont en effet emparés, mercredi, 
non seulement de la ville de Diebei 
Sara) - qui commande la route du 
tunnel stratégique de Salang - 
mais aussi du bourg de Gulbahar 
qui verrouille l’entrée de la vallée 
du Panshir, où Ahmed Shah Mas- 
soud dispose d'importantes bases 



Zones sous contrôle : 

H de la coalition anti-talibans 
des talibons 


La poussée des talibans 





arrière. Ces deux positions consti- 
tuaient les derniers bastions d’im- 
portance de la coalition anti -tali- 
bans au nord de KabouL 

LE JEU DE TÉHÉRAN 
On est donc revenu désormais à 
la situation qui prévalait au lende- 
main de la chute de la capitale afg- 
hane aux mains des * étudiants en 
religion ». Même si un revirement 
reste toujours possible, U paraît 
clair que les miliciens issus des 
écoles coraniques, qui ont imposé 
dans les zones qu’ils contrôlent 
l’un des régimes les plus intégristes 


du monde musulman, tiennent de 
nouveau la dragée haute à la coali- 
tion des « années du Nord ». La 
dernière tentative de négociations 
entre les talibans et leurs adver- 
saires s'était soldée récemment par 
un échec, lors d’une rencontre or- 
ganisée à Islamabad, la capitale pa- 
kistanaise. Les envoyés d' Ahmed 
Shah Massoud et de son allié, le gé- 
néral ouzbek Abdou! Rachid Dos- 
tora, e xi gai en t toujours la déraûi- 
tarisation de Kaboul, une demande 
inacceptable pour les talibans. 

Au plan diplomatique, de ré- 
cents développements signalent 


cependant un rapprochement 
entre deux des acteurs principaux 
du « grand jeu » afghan. La visite, 
le 15 janvier à Téhéran, du ministre 
des affaires étrangères pakistanais 
Sahabzada Yakoub Khan - dont le 
pays soutient les talibans - n’est 
sans doute pas étrangère à la dé- 
claration surprise faite, mercredi, 
par le vice-ministre iranien des re- 
lations extérieures, Alaédine Bou- 
roudjerdi, annonçant qu'une délé- 
gation des talibans vient d’être 
officiellement invitée k se rendre à 
Téhéran pour prendre part à une 
réunion interafghane qui devrait 
avoir lieu dans les prochains jours. 

Depuis le début de la montée en 
puissance des « étudiants ». Téhé- 
ran s'inquiète de la progression de 
ces miliciens soutenus non seule- 
ment par le voisin pakistanais mais 
aussi par r Arabie Saoudite, avec la- 
quelle ('Iran entretient des rela- 
tions ambiguës. Sunnites inté- 
gristes et de langue pashtou, les 
talibans sont perçus par Téhéran 
comme une menace culturelle et 
stratégique, l'Iran favorisant les 
ethnies de langue persane et celles 
de confession chiite. 

Bruno Philip 


Le Japon redoute un mouvement de boat people en Corée du Nord 


TOKYO 

de notre correspondant 
La péninsule coréenne va-t-elle connaître son 
phénomène de boat people, comme ce fut le cas 
pour le Vietnam dans la seconde moitié des an- 
nées 70? L’arrivée, mercredi 22 janvier, à Inchon 
(à l'ouest de Séoul) de deux familles nord-co- 
réennes interceptées par un garde-côte alors 
qu’elles voguaient sur un petit bateau en mer 
Jaune pourrait indiquer l’apparition d’une * nou- 
velle route » pour les réfugiés de République po- 
pulaire démocratique de Corée (RPDC). jusqu’à 
présent, fls essayaient de gagner Hongkong 
après avoir franchi la frontière entre la Chine et 
la Corée du Nord. Cette fois, après être passés en 
Chine, ils sont partis directement vers la Corée 
du Sud par mer. 0 n’y a eu dans le passé qu’un ou 
deux cas similaires. L’un des membres de ce 
groupe de huit personnes, dont cinq enfants, se- 
rait un parent éloigné de la veuve de Kim U- 
Svmg, le « Grand leader » décédé en 1994. 

Encore très faible par rapport à l’exode des 
» boat people » vietnamiens, le phénomène des 
réfugiés nord-coréeos, qui avait connu une pre- 


mière poussée en 1989, tend à s'amplifier. En no- 
vembre, est arrivé à Séoul via Hongkong un 
groupe de dix-sept personnes. Selon la chaîne de 
télévision sud-coréenne, SBS, 3 000 réfugiés 
nord-coréens seraient passés en Chine en 1996. 
Un chiffre difficilement vérifiable. Selon les sta- 
tistiques de la province chinoise de jflin qui joux- 
te la RPDC, 6 700 Nord-Coréens ont été appré- 
hendés pour « violation des règlements 
d'immigration » en 1995 et 19% et 140 ont été 
renvoyés dans leur pays. Que sont devenus les 
autres ? La Chine minimise le problème pour ue 
pas gêner Pyongyang et les organisations inter- 
nationales l'ignorent. 

Préoccupé par un éventuel afflux de réfugiés 
poussés par la crise économique et la pénurie ali- 
mentaire qui sévissent en RPDC le ministère de 
la réunification à Séoul se dote d’installations 
destinées à recevoir 500 immigrants. Jusqu'à 
présent, les autorités sud-coréennes avait fait 
peu de choses pour les réfugiés : utilisés à des 
fins de propagande, ils étaient ensuite laissés à 
leur sort avec une petite allocation. Leur condi- 
tion est en tout cas préférable à celle de leurs 


compagnons pris par la police nord-coréenne ou 
expulsés par les Chinois. Ils sont envoyés dans 
des camps de rééducation ou exécutés. 

Le retour de Hongkong à la Chine pourrait in- 
citer les réfugiés du Nord à fuir par mer à partir 
des côtes danoises. De tels « boat people > in- 
quiètent les Japonais, car certains pourraient 
chercher à se rendre dans leur archipel. Au début 
des années 60, près de 100 000 Coréens du Japon 
partirent pour la RPDC animés par une grande 
utopie : la reconstruction d’un pays indépendant* * 
alors que le Sud semblait s’enliser dans la cor- 
ruption sous la houlette américaine. Ils oh* dé- 
chanté mais ne purent repartir. Beaucoup ont 
encore de la famille au Japon. Compte tenu de la 
progression démographique, les autorités nip- 
pones estiment que deux à trois cent mille pour- 
raient être tentés de gagner l'archipel en cas - 
improbable à court terme selon les spécialistes 
de la RPDC à Séoul - d’un effondrement du ré- 
gime et eOes ont élaboré un plan d’urgence pour 
y faire face. 

Philippe Pons 


Le ministre canadien des affaires 
étrangères est en visite à Cuba 

LA havane. Fidel Castro a rencontré longuement le mtastre cana- 
dien des affaires étrangères, Uoyd Axworthy, 
va ne mercredi 22 octobre au terme d’une visite officielle de 
24 heures à Cuba. M. Axworthy a été reçu avec des honneurs^ep- 
tionnels par le chef de l’Etat cubain, mardi soir, auPalais de la Révo- 
lution. Le lendemain, Fidel Castro s’est rendu à la résidence de ram 
bassadeur du Canada à La Havane pour y déjeuner en compagnie 
de son hôte pendant environ deux heures et demie. 

En visite à Paris, le premier ministre canadien jean Chrétien a eso- 
mé que « la politique américaine vis-à-vis de Cuba n était pas la 
bonne ». « Nous croyons que la meilleure [politique], c'est l ouverture 


L'Allemagne ordonne l'abattage 
de vaches suisses et britanniques 

BONN. Tous les bovins importés de Suisse et de Grande-Bretagne 
en Allemagne vont être abattus, a annoncé mercredi 22 janvier a 
Bonn le secrétaire d'Etat allemand à l’Agriculture, Franz-josef Fer- 
ter. Prise à la suite de la découverte d'un premier cas de vache folle 
en Allemagne, cette décision concerne 5 200 têtes de bétails. Les au- 
torités ont aussi décidé de placer sous étroite observation les 

12 000 veaux issus des vaches britanniques et les 2 000 veaux nés de 
vaches suisses. Par ailleurs, les autorités de Rhénanie du Nord- 
Westphalie ont indiqué que l’épidémie de peste porcine qui frappe 
la région depuis le début de l’année a continué à progresser. 
468 porcs doivent incessamment être abattus. - (AFJ? Reuter.) 

Le pape se rendra à Sarajevo 
et au Liban au printemps 

LE VATICAN. Le pape jean-Paul 0 se rendra à Sarajevo dimanche 

13 avril. Ce voyage, plusieurs fois envisagé puis reporté pour des rai- 
sons de sécurité, a été officiellement annoncé, mercredi 22 janvier, 
par le porte-parole du Vatican, Joaquîn Navarro-Valls. Le pape se 
rendra aussi à Beyrouth à une date qui n’a pas été précisée, mais 
sans doute dans le courant de la première semaine du mois de mai, 
à l’occasion du synode des évêques du Liban, dont il devrait présen- 
ter les conclusions. 

11 s'agit de deux déplacements symboliques dans deux pays marqués 
par la guerre et qui ont longtemps été au centre des préoccupations 
de Jean-Paul U. Ce seront deux visites de courte durée, deux jours 
au plus au Liban et une journée et peut-être une nuit à Sarajevo, où 
le nonce apostolique, Mgr Francesco Montesiri, doit se rendre jeudi 
23 janvier pour préparer la visite pontificale. - (Corresp.) 


Accord entre la Chine et Taïwan 


sur la reprise des liaisons maritimes 

HONGKONG.* Des responsables chinois e* taïwan ais sent parvenus 
à un accord, mercredi 22 janvier, à Hongkong,. pour rouvrir les liai- 
sons maritimes pertes entre les deux pays. 1 interrompues depuis 
1949. La Chine proposait depuis des années la reprise de ces liens di- 
rects, mais le gouvernement tarwanais la jugeant prématurée, les 
liens entre les deux pays devaient transiter par Hongkong. Selon 
l’accord, les navires cargos battant pavfflon étranger pourront assu- 
rer, dès le mois de mars, la liaison entre le pott taïwanais de Kaoh- 
siung et les ports continentaux de Xiamen et Fuzhou. Pékin a insisté 
pour que ces navires immatriculés à l’étranger soient la propriété 
d’armateurs taiwanais. Ce compromis intervient alors que Taiwan et 
Pékin se livrent par ailleurs une véritable «guerre dimplomatique » 
en Amérique latine et en Afrique, afin de consolider leur clientèle 
respective de pays amis. - (AFP.) 


La grève des universités ivoiriennes a commencé par des heurts violents 


ABIDJAN 

de notre correspondant 
en Afrique de l'Ouest 

La première journée de la grève 
des cours à laquelle avait appelé la 
Fédération estudiantine et scolaire 
de Côte-d’Ivoire (Fesci) a été pré- 
cédée par de violents heurts entre 
étudiants et policiers, dans la nuit 
du mardi 21 au mercredi 22 jan- 
vier. Deux manifestants ont été 
blessés par balles au cours d’inci- 
dents qui ont éclaté aux abords de 
la ciré universitaire de Yopougon, 
grand faubourg populaire d’Abid- 
jan, oii la Fesci, officiellement in- 
terdite depuis 7991. a tenté d’orga- 
niser un rassemblement Pendant 
plusieurs heures, les étudiants ont 
riposté par des jets de piètres aux 
gaz lacrymogènes des forces de 
l’ordre. Il semble que, surpris par 
le nombre et ia détermination des 
manifestants, les policiers aient 
fait usage de leurs armes à feu 
pour se dégager. 

Dans (a journée de mercredi, les 
deux campus d’Abidjan étaient 
quasi déserts, le nombre des poli- 
ciers casqués et armés dépassant 
de loin celui des étudiants qui 
avaient bravé le mot d’ordre de 
grève. 

L'université vit dans la hantise 
d'un retour aux affrontements qui 
l’ont presque paralysée au début 
de la décennie 1990, lorsque les 
étudiants étaient à la pointe du 
mouvement pour la démocratisa- 
tion. Les heurts, souvent très vio- 
lents, avaient conduit à la dissolu- 
tion de la Fesci, proche de 
l’opposition de gauche, décision 
que les militants ont toujours 
contestée juridiquement. Cette 
époque troublée semblait pour- 
tant s'éloigner. La multiplication 
des équipements qui a accompa- 
gné la croissance du nombre des 


étudiants (ils sont aujourd'hui 
40 000 pour 14 millions d’habi- 
tants, l'un des plus forts taux 
d’Afrique de l'Ouest) et la reprise 
économique, qui a donné un coup 
de fouet aux filières économiques 
et techniques, avaient, depuis l’an- 
née scolaire 1995-1996, permis le 
retour d’une atmosphère plus stu- 
dieuse sur les campus. La Fesci en 
avait d'ailleurs pris acte, recen- 
trant ses revendications sur la 
construction de logements univer- 
sitaires et le paiement des bourses. 
Certaines autorités universitaires 
avaient noué des contacts offi- 
cieux avec l’organisation, qili n’a 
pour l'instant pas de rivale sé- 


rieuse chez les étudiants. 

Ces dernières semaines, l’an- 
nonce de la diminution du mon- 
tant des bourses pour augmenter 
le nombre de bénéficiaires n'avait 
suscité que des mouvements 
épars. Mais, après quelques inci- 
dents mineurs, le 18 décembre, 
quatre dirigeants de la Fesci ont 
été interpellés. Trois d’entre eux 
ont été condamnés à deux ans de 
prison ferme pour incitation à la 
violence, alors qu’il est établi qu’ils 
n’ont pas participé à des incidents 
dont les auteurs courent toujours. 

Dimanche soir, l’intervention 
musclée des forces de l’ordre dans 
une cité universitaire a provoqué 


la mort d’un étudiant qui a sauté 
par la fenêtre de sa chambre. Le 
ministre de la sécurité, Marcel Di- 
bonan Koné, affirme qu'fl mettra 
* en prison tous les dirigeants de la 
Rsa ». au premier rang desquels 
le secrétaire général, Guillaume 
Soro, qui est « recherché », mais 
multiplie conférences de presse et 
interviews. Les syndicalistes étu- 
diants pourront peut-être se tar- 
guer du succès de leur grève de 
soixante-douze heures, mais l’ave- 
nir du mouvement est incertain. 
Des deux côtés, on semble hésiter 
devant l'épreuve de force. 

Thomas Sotinel 


Les partis algériens critiquent le silence du pouvoir 


SEPT PERSONNES auraient été 
tuées et vingt-huit autres blessées 
dans l'explosion d'une voiture piégée, 
mercredi 22 janvier à Boufârik, à une 
vingtaine de kilomètres d’Alger, ré- 
vèle le quotidien Le Matin dans son 
édition de jeudi, en citant une source 
« bien informée -. Ce journal franco- 
phone affirme que sept autres per- 
sonnes ont également trouvé la mort, 
mercredi, k BUda, à une cinquantaine 
de kilomètres au sud de la capitale, 
dans un attentat à l’explosif sur le 
marché dit de «-/a porte d'Alger ». Le 
bilan officiel (ait état de deux morts et 
cinquante-six blessés. Quelques 
heures plus tard, toujours à Blida - 
principale vffle de garnison du pays -, 
une autre bombe, de faible puissance, 
explosait dans une rue commerçante, 
sans faire de victime. 

Fbs plus que les deux attentats à la 
voiture piégée commis la veffle à Al- 
ger, et qui ont selon U presse, causé 
la mort de vingt et une à quarante- 
deux personnes, ceux de mercredi 


n’ont suscité de réaction officielle des 
pouvoirs publics. Ce mutisme, qui 
pourrait s'expliquer par des dissen- 
sions au sommet de l’Etat entre les 
militaires « faucons * et ceux tentés 
par une reprise du dialogue avec cer- 
tains islamistes, est sévèrement jugé 
par tes partis politiques. 

« MÉPRIS ENVBiS LE PEUPLE» 

le Rassemblement pour la culture 
(RCD) de Saïti Sadi, qui ne ménage 
pas son soutien à la politique « éradi- 
catrice » menée par te pouvoir depuis 
cinq ans, a qualifié de « mépris envers 
le peuple » Fabsence de réaction des 
autorités à cette campagne de ter- 
reur. « Le premier devoir d’un diri- 
geant est de s’exprimer quand la société 
est agressée », affirme le RCD dans un 
communiqué, avant d'ajouter que 
« le pouvoir semble s’accommoder de 
cette terreur sanglante qui paralyse la 
société». Le Front de libération natio- 
nale (FIN), Fex-paiti unique, pour- 
tant repris en main par 1e pouvoir, a 


ainsi appelé l’Etat à « assumer ses res- 
ponsabilités. dans le cadre de la loi, 
pour assurer la sécurité des per- 
sonnes v. 

Les signataires de « l’appel pour la 
paix », avocats d’une solution poli- 
tique au conflit qui mine te pays, ont 
critiqué F* incapacité » du pouvoir à 
*• assurer la protection des citoyens» 
face à des « actes inhumains qu'au- 
cune cause ne pevt justifier ». Dénon- 
çant «le süence du pouvoir Jbce au dé- 
sarroi de la popul ation », le Front des 
forces socialistes (FFS) cTHodne Art- 
Ahmed, le Mouvement pour la dé- 
mocratie (MDA) d'Ahmed Ben Beüa, 
les « réformateurs » du FLN et la 
Ligue algérienne pour la défense des 
droits de l’homme ÇLADDH), prési- 
dée par Abdennour AB-Yahia, ont ap- 
pelé à une cérémonie de recueffle- 
ment, dimanche 26 janvier, à 
Belcourt, où a eu lieu Tua des atten- 
tats de mardi. 

f.-P.T. 


La Commission reste sceptique 
sur un élargissement de l'Union 
européenne dès l'an 2000 

BRUXELLES. Une semaine après que le président Jacques Chirac 
eut réitéré, en Hongrie, son souhait de voir les principaux pays can- 
didats k l’élargissement intégrer l’Union européenne dès l’an 2000, 
une note d’information, publiée mercredi 22 janvier par la Co mmis - 
sion européenne, a de nouveau laissé entrevoir le scepticisme des 
milieux bmxeDois sur une date aussi rapprochée. Dans cette note, 
les services d’informations estimaient que si l’on prend en compte 
la durée des négociations, la date la plus réaliste pour les premières 
adhésions ne sera probablement pas antérieure à 2002 ». Cette esti- 
mation a été aussitôt qualifiée d’ « erreur » par les services du pré- 
sident de la Commission, selon lesquels fl est impossible de prévoir 
une date compte tenu des contraintes actuelles. L'ouverture des né- 
gociations d’adhésion est prévue dans les six mois après la fin de 
Conférence Intergouvemementale sur les Institituions euro- 
péennes. Le président Chirac et le Chancelier Kohl militent pour des 
raisons politiques, en faveur d’une date butoir pour les candidats les 
plus évidents, comme la Pologne, la Hongrie et la République 
tchèque. 

DÉPÊCHES 

■ L’ONU et rOrganisation de rnnité africaine (OUA) auront un 
même représentant spécial dans la région des Grands Lacs 
d'Afrique. Mohammed Sahnoun, soixante-cinq ans, un diplomate 
algérien, a été nommé à ce poste, mercredi 22 janvier, il sera basé à 
Nairobi (Kenya). M. Sahnoun a déjà travaillé pour l’ONU en Soma- 
lie (1992) et pour J’OUA au Congo (1993). - (AFP.) 

■ IRLANDE : le gouvernement prévoit une croissance du produit 
intérieur brut de 6,5 % en 1997 et une inflation de 2JL %, selon le 
projet de budget présenté mercredi 22 janvier, à Dublin, par 1e mi- 
nistre des finances Rualri Quinn. Le ministre a indiqué qu’en 1996 ta 
croissance avait atteint 25 % et l’inflation 1,6 %. L’Irlande, qui a su 
profiter des fonds structurels européens pour rattraper ces der- 
nières aimées son retard sur les autres économies européennes, est 
l'un des pays qui se qualifieraient sans problème aujourd'hui pour 
la monnaie unique. - (AFP.) 

■JAPON : F excédent commercial du Japon a chuté de 32,4 % en 
1996, pour revenir à son plus bas niveau depuis treize ans. Enregis- 
trant son quatrième recul consécutif, il s’est établi à 6 744,4 mil- 
liards de yens (312 milliards de francs) contre 9 982,1 milliards l’an- 
née précédente, a indiqué mercredi 22 janvier, à Tokyo, le ministère 
des Finances. Malgré le renforcement du dollar, les exportations 
n’ont progressé que de 7,7 %, alors que les importations ont fait un 
bond de 20,4 %. - (AFP.) 
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L’EDUCATION 

DE LA CULTURE ET DE LA FORMATION 

Hors-série 

spécial 

Classes prépas 


Depuis quatorze ans, Le 
Monde de l'éducation 
poursuit un travail 
. dévaluation des formations et 
* ^'information des fam i lies- en 
publiant les résultats des 
établissements scolaires à 
différents examens et 
concours : baccalauréat, 
BTS, DUT, concours des 
grandes écoles. 

Cette fonction d'évaluation et 
d'information continuera 
d'être assurée, sous la forme 
de hors-séries vendus en 
kiosque uniquement. Cette 
nouvelle formule permettra 
d'ajouter aux résultats chiffrés 
de chaque établissement des 
informations pratiques 
intéressant les familles, ef des 
analyses approfondies qui 
pourront intéresser aussi les 
professionnels de l'éducation. 



LES GUIDES 
ET PALMARÈS 

de , ItlTitmÊ? 

L’EDUCATION 

,î>i, V LT T ST UE LAÏC . 


AUX CONCOURS DES GRANDES ECOLES 
SCIENTIFIQUES, COMMERCIALES, LITTÉRAIRES 
ET MILITAIRES 


« Le niveau de recrutement des classes 
préparatoires 

• Les conseils pour bien préparer 
son inscription 

• Comment les écoles et les concours s'adaptent 
à la réforme des prépas 



Dans ce numéro également 
tout ce qui change aux concours 1997 


EN VENTE CHEZ VOTRE MARCHAND DE JOURNAUX - 30 F 
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BANQUE Au lendemain de la li- 
bération du gouverneur du Crédit 
fonder, Jérôme Meyssonnier, retenu 
en otage par tes employés au siège 
de la banque, à Paris, pendant six 


jours, le gouvernement s'est engagé, 
jeudi 23 janvier, par la voix de son 
porte-parole, Alain Lamassoure, à 
fr garder sous le coude » le projet de 
loi visant à restructurer cet orga- 


nisme, mais II n'a ors aucun engage- 
ment formel sur le maintien de son 
intégrité. • L'AVENIR du Crédit fon- 
der et la négociation avec les em- 
ployés ont été pris en main directe- 


ment par l'hôtel Matignon, 
dessaisissant de fait le ministre de 
('économie et des finances, Jean Ar- 
thuis. Le problème a fait apparaître, 
aussi, des divergences au sein de la 
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Alain Juppé gagne du temps dans le conflit du Crédit foncier 

Sous la pression des critiques internes à sa majorité, ie premier ministre a décidé de « garder sous le coude » le projet de démantèlement 
de l'établissement financier. Les salariés ont mis fin à la séquestration du gouverneur et du comité exécutif 


MATIGNON est cette fois en 
première ligne sur le dossier Cré- 
dit foncier qui, petit à petit, a pris 
des allures de petit * Saint -Ber- 
nard » bancaire. Posée comme 
préalable à toute négociation, la 
libération du gouverneur Jérôme 
Meyssonnier, retenu pendant six 
jouis par les salariés occupant le 
siège parisien de l'établissement, 
est intervenue mercredi 22 jan- 
vier dans l'après-midi- Elle n'a 
pas pour autant mis fin à la crise 
qui dure, aujourd'hui, depuis 
près d'une semaine. Sans pour 
autant vouloir s'engager sur le 
maintien de l'intégrité du Crédit 
Bander de France (CFF), le pre- 
mier ministre est prêt à geler 
-temporairement? - la solution 
de reprise d'une partie des activi- 
tés de cet établissement par le 
Crédit immobilier, solution pré- 
conisée par jean Arthuis. 

Au micro de RTL, jeudi matin, 
Je ministre délégué au budget, 
Alain Lamassoure, a déclaré que 
le gouvernement, dont il est éga- 
lement le porte-parole, accepte- 
rait d'envisager d'éventuelles 
nouvelles formules « d'avenir» 
pour le sauvetage du Crédit fon- 
der. « S'il y a une formule d’avenir 
des métiers du Crédit foncier ou de 
l’institution du Crédit foncier dif- 
férente de celle qui est aujourd'hui 
sur la table [la reprise d'une par- 


tie des activités par le Crédit im- 
mobilier de France J, nous sommes 
tout à juit ouverts à la négocia- 
tion », a-t-il indiqué. 1 Cette décla- 
ration constitue la réponse offi- 
cielle du gouvernement à 
l'intersyndicale qui, sitôt 
M. Meyssonnier libéré, avait po- 
sé comme préalable * à toute 
autre discussion » ('obtention de 
garanties sur le « maintien de l'in- 
tégrité du Crédit foncier *. 

Philippe Rouvfllois, le concilia- 
teur nommé par Alain Juppé, de- 
vait s’entretenir à nouveau avec 
les syndicats jeudi dans la mati- 
née.* La rencontre initialement 
prévue à 8 h 30 a été retardée. 
Pour les syndicats, M. Rouvfllois 
devait chercher à * obtenir l'ac- 
cord de Matignon » sur les enga- 
gements réclamés par les sala- 
riés. Toutefois, le gouvernement 
souhaite s'en tenir à la déclara- 
tion de M. Lamassoure qu'il es- 
time suffisante comme base de 
discussion. Reste à savoir si, pour 
les syndicats, (a déclaration de 
M. Lamassoure constitue le signe 
fort espéré. 

Un premier communiqué de 
M. Rouvfllois, mercredi, avait été 
jugé insuffisant par les syndicats. 
Le conciliateur déclarait que «la 
décision raisonnable des salariés 
du Crédit foncier va rendre pos- 
sible le démarrage effectif de sa 


mission de conciliation * et avait 
confirmé examiner * foutes les so- 
lutions envisageables pour l'avenir 
du Foncier, comme J'y a invité 
M. Juppé ». 

Mercredi après-midi à l'Assem- 
blée nationale, le ministre de 
l’économie et des finances avait 
commencé à lâcher du lest. 
M. Arthuis avait en effet déclaré 
que « tous tes moyens seraient mis 
à la disposition de Philippe Rouvil- 


sîer suscite de vraies critiques au 
sein de la majorité. Depuis une 
semaine, des députés, UDF 
comme RPR, reprennent à leur 
compte une partie des critiques 
de l’intersyndicale, qui a fait très 
bonne impression sur la commis- 
sion des finances à propos du 
« manque de transparence » ~ cri- 
tiques que semblent également 
vouloir prendre en compte Mati- 
gnon. Lors de sa dernière audi- 


Des députés, UDF comme RPR, reprennent 
à leur compte une partie des critiques 
de l'intersyndicale, qui a fait très bonne 
impression sur la commission des finances 
à propos du « manque de transparence » 


lois pour que s’engage un dialogue 
dans la transparence et que se 
construise un projet dans l'intérêt 
des salariés du Crédit foncier de 
France ». Toutefois, quel- 
ques heures auparavant, s’expri- 
mant devant le gîoupe RPR de 
l’Assemblée nationale, le même 
M. Arthuis avait tenu, aux dires 
des participants, un discours de 
*■ fermeté ». 

La gestion par Bercy de ce dos- 


tion par la commission des fi- 
nances, jeudi 16 janvier, 
M. Arthuis, pour s'opposer à la 
création d’une commission d’en- 
quéte. avait rappelé que rien 
n'empêchait les rapporteurs des 
comptes spéciaux du Trésor et 
des charges communes, Patrick 
Devedjian fRPR, Hauts-de-Seine) 
et Yves Frévüle (UDF-FD, lOe-et 
Vilaine) de se pencher sur le su- 
jet, s’ils ie souhaitaient. M. De- 


vedjian, qui a saisi le ministre au 
mot, pourrait boucler, avec 
M. Fréville, un rapport pour le 
milieu de la semaine prochaine. 

De son côté, l’intersyndicale a 
prévu dès jeudi de lancer « une 
communication très forte sur la si- 
tuation du Foncier et sa viabilité», 
selon l’un de ses représentants, 
Richard Maupied, et à travailler 
elle-même sur des solutions de 
reprise, pour imposer une sorte 
de contre-expertise face à celle 
de la direction du Trésor. 

Cette démarche rencontre des 
sympathies parmi les parlemen- 
taires. Plusieurs députés UDF et 
RPR, membres de la commission 
des finances, ont été très irrités 
de ne pas avoir obtenu la 
communication d’un fameux rap- 
port de la banque Paribas, sur le- 
quel Bercy s’est appuyé pour 
conclure à la non rentabilité de 
certaines activités du Crédit Fon- 
cier. M. Devedjian s'en étonnait 
récemment. De fait, aujourd’hui, 
très remontés contre le Trésor, 
certains parlementaires se disent 
prêts à jouer les intermédiaires 
avec, notamment, les réseaux 
mutualistes. D'autres, à l'instar 
de Jean-Jacques Guillet (RPR, 
Hauts-de Seine) prétendant 
connaître une solution « assu- 
reurs ». 

Les syndicats considèrent, pour 


leur part, que Bercy a voulu aller 
au plus vite et a, par son compor- 
tement, dissuadé d’autres repre- 
neurs potentiels que le Crédit im- 
mobilier. Et de citer le Crédit 
mutuel de l'Est qui, selon eux, 
avait montré un fort intérêt, les 
caisses d'épargne dont, assurent- 
fis, la grande majorité des prési- 
dents de directoire et de conseil 
de surveillance sont intéressé par 
un rapprochement avec le Fon- 
cier. 

Cette volonté d'imposer une 
autre expertise que celle de l’Etat 
dans cette crise du Crédit foncier, 
et le rôle que veulent y jouer les 
parlementaires, s'est déjà illus- 
trée durant le week-end dernier. 
Le sénateur PS de l'Hérault, Gé- 
rard Delfau, et le député RPR du 
Val-de-Marne, Gilles Carrez, 
s'étaient associés pour proposer 
la * médiation » de Roger Goet- 
ze, ancien directeur du budget du 
temps du général de Gaulle et 
ancien gouverneur du Crédit fon- 
cier, après avoir reçu l’accord 
préalable de l'intersyndicale. Ma- 
tignon, qui avait fait revenir 
M. Arthuis de Laval, la ville de 
Mayenne dont il est ie maire, 
pour s'entretenir samedi avec les 
syndicats, a préféré désigner 
M. Rouvfllois. 

C.A/. 
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Les six jours de Jérôme Meyssonnier En attendant que le téléphone sonne 


GOUVERNEUR du Crédit fon- 
cier de France (CFF), Jérôme 
Meyssonnier, cinquante-cinq 
ans, aura finalement été « rete- 
nu ». selon son propre terme, 

PORTRAIT 

Le gouverneur 
du Crédit foncier 
« se comporte comme 
le vrai patron » 


pendant six jours au siège de 
l'établissement. Il détient ainsi le 
record de la durée de séquestra- 
tion d'un chef d'entreprise dans 
l’Hexagone depuis les années 70. 

M. Meyssonnier y aura pour- 
tant gagné la considération des 
salariés du Foncier qui, depuis 
son arrivée, le 31 janvier 1996, à 
la tête de l’établissement, avaient 
toujours considéré avec une cer- 
taine méfiance ce spécialiste de 
l'immobilier venu sauver ce qui 
pouvait l’être. 

Us l’ont longtemps soupçonné 
de ne pas défendre avec suffi- 
samment de conviction une mai- 
son qui lui était étrangère et de 


A LA LUMIÈRE de la crise ac- 
tuelle que traverse le Crédit fon- 
cier, faut-il instruire un procès 
contre les hauts-fonctionnaires de 
Bercy ou bien fàut-0 assurer leur 
défense ? Ministre de l’économie 
et des finances, Jean Arthuis peine 
~ visiblement à répondre à la ques- 
tion, comme en témoignent deux 
affaires mettant en cause deux an- 
ciens membres de la direction du 
Trésor ayant l'un et l’autre travail- 
lé dans l'orbite du Foncier. Dans 
un cas. le ministre a. en effet, déri- 
dé de prendre une sanction raris- 
sime ; dans l’autre, il a décidé d’af- 
fronter la grogne du RPR pour 
voler au secours de l'un de ses col- 
laborateurs. 

U première affaire concerne Pa- 
trice Chevallier. Ancien directeur 
du cabinet de Roger Qufliiot puis 
de Paul Quilès, M. Chevallier, ac- 
tuellement chargé de mission à la 
direction du Trésor, vient de se 
voir notifier une sanction quasi- 
ment sans précédent dans (a haute 
fonction publique; le ministre a 
déridé, au début du mois, de sus- 
pendre son traitement. PDG du 
Crédit logement de 79S7 à 1995 et 
de fa Compagnie foncière de crédit 


faire partie en quelque sorte du 
« camp d’en face », celui du mi- 
nistère de l’économie, respon- 
sable de tous leurs malheurs. 

Cette période est révolue par la 
grâce, peut-être, du syndrome de 
Stockholm ; l'otage fini par sym- 
pathiser avec ses ravisseurs, en- 
core que M. Meyssonnier ait tou- 
jours refusé de se considérer 
comme un otage. 

Bercy l'a compris, au fil des 
jours, devant le peu d’empresse- 
ment du gouverneur à répondre 
à la proposition qui lui était faite 
d'une libération « musclée ». «Je 
ne suis pas un otage puisque je suis 
venu de mon plein gré au siège, 
vendredi 17 janvier, à l’annonce de 
l'occupation des locaux », avait-fl 
déclaré. 

REPRENDRE LE DIALOGUE 

Immédiatement après l'an- 
nonce de sa libération, mercredi 
22 janvier, M. Meyssonnier a 
quitté son bureau pour s'adresser 
aux salariés dans la salle des Co- 
lonnes, au rez-de-chaussée de la 
banque rue des Capucines, à Pa- 
ris, là ou se tiennent depuis sept 
jours les assemblées générales. 


de 1990 à 1 994, - deux filiales du 
Crédit foncier-, M. Chevallier a 
obtenu de cette première société, 
lors de son éviction, une indemni- 
té de dédommagement de 
2,15 millions de francs, correspon- 
dant à deux aimées de salaire, et a 
pu, ensuite, réintégrer la direction 
du Trésor 

Scandalisé qu’un haut-fonction- 
naire en « disponibilité » - c'est-à- 
dire ayant quitté momentanément 
son corps d’origine de son propre 
chef-, puisse percevoir une telle 
somme, M. Arthuis a donc déridé 
de sévir. Le fait que ce haut fonc- 
tionnaire ait travaillé pour des 
gouvernements socialistes a-t-il 
pesé dans la décision ? Au beau 
milieu du conflit social au Crédit 
fonder, le gouvernement a-t-il 
trouvé en lui un bouc émissaire fa- 
cile ? Ou bien, l'histoire témoigne- 
t-elle d’un réel manquement à la 
déontologie ? En tout cas, la déci- 
sion, depuis quelques jours, a rais 
Bercy en ébullition, d’autant que, 
sur le plan juridique, l'intiative mi- 
nistérielle est hasardeuse. Si l'inté- 
ressé engage un recours devant le 
Conseil d’Etat, a est pratiquement 
assuré d'obtenir gain de cause. 


Devant le personnel qui criait 
<v Meyssonnier avec nous! », le 
gouverneur a déclaré que sa libé- 
ration *r permet la reprise d’un 
dialogue normal et serein ». 
«r Pour la première fois, on a senti 
plus de force et de conviction dans 
son discours. Il se comporte 
comme le vrai patron du Crédit 
foncier», expliquait une salariée. 

MAUVAISE RÉPUTATION 

Contrairement à une longue 
tradition, le gouverneur du Cré- 
dit foncier n’est pas un haut 
fonctionnaire venu terminer 
confortablement une brillante 
carrière. 

Professeur de statistiques, 
M. Meyssonnier, passé à l'immo- 
bilier, a été appelé à la tâte du 
CFF quand la situation financière 
désastreuse de l’établissement 
est apparue au grand jour. La 
crise de l'immobilier lui avait va- 
lu une réparation de « net- 
toyeur », notamment de la 
banque La Hénin, filiale du 
groupe Suez, dont il avait exercé 
[a présidence de 1993 à 1996, 

Eric Leser 


M. Arthuis est conscient du risque 
mais a, maigre tout, voulu faire un 
exemple. 

Plus connue, la seconde affaire 
concerne Jean-Pascal Eeaufret. 
Envoyé en service commandé par 
l’Etat au Crédit fonder, en qualité 
de vice-gouverneur, pour en assu- 
rer le redressement, ce ba ut-fonc- 
tionnaire a vu sa nomination cas- 
sée par le Conseil d'Etat, le 
6 décembre 1996. Estimant que la 
sanction était injuste et que la toi 
de 1993 sur le « pantouflage » 
□'avait pas été conçue dans cet es- 
prit (Le Monde du 3 janvier), 
M. Arthuis a donc cherché une pa- 
rade. Est-il logique que le ConseD 
d'Etat accable M. Beaufret. parti 
au Fonder à la demande de TEtat, 
mais puisse, le cas échéant ab- 
soudre M. Chevallier, qui y a été 
de son propre chef et en a tiré pro- 
fit même si c’est en toute légali- 
té ? L’idée a donc cheminé au mi- 
nistère des finances de revoir la 
déontologie à laquelle devrait être 
soumise la haute fonction pu- 
blique. 

Reçu, mercredi 22 janvier, par le 
groupe RPR de l’Assemblée natio- 
nale, M. Arthuis lui a donc annon- 


PHILIPPE ROUVO.LOIS n’est 
pas très ponctuel, fl s’était engagé 
à téléphoner, jeudi 23 janvier à 
8 h-30-,- aux représentants anxieux - 
de l’intersyndicale du Crédit fon- 

REPORTAGE 

Avec les salariés 
de l’établissement 
financier 
dans l’expectative 


cier pour leur communiquer le 
fruit de ses contacts avec Mati- 
gnon. Le rendez-vous était crucial ; 
les syndicalistes étaient figés de- 
vant leur téléphone ; dans le grand 
hall du rez-de-chaussée, des cen- 
taines de personnes attendaient 
calmement 

A 8 h 45, 9 heures, 9 h 15, le 
conciliateur nommé par le gouver- 
nement c'avait toujours pas donné 
signe de vie. Et les salariés étaient 
consternés. Il «se moquait*. D 
« dormait ». Ou, pire, fl les faisait 
«lanterner». Pour les « déstabili- 
ser». Certains se sont fâchés. Une 
syndicaliste est sortie de la pièce 
de réunion, les lamies aux yeux. 


cé qu'il préparait un projet de loi 
sur la question. Mai lui en a pris. 
Bien qu'il eût donné l’assurance 
aux députés néo-gaullistes qu’fl 
n'était pas question de soutenir ad 
vftam aetemam le Crédit foncier 
sur le dos des contribuables, plu- 
sieurs d’entre eux ont exprimé leur 
colère. Jean-Michel Fourgous 
(RPR, Yvelines), a estimé que la 
« famille marchande en a assez des 
frasques de fa famille administra- 
tive ». 

« MORGUE ARISTOCRATIQUE » 

Dans la foulée, te ministre a dû 
affronter une nouvelle mise en 
cause de ses services. L'interpella- 
tion n'est pas venue des rangs 
chiraco-madelüustes, mais d’un 
séguiniste. Le député René André 
(RPR, Manche) s’est ainsi interro- 
gé sur les responsabilités de l'Etat 
dans le dossier Crédit fonder. Pour 
M. André, les salariés de rétablis- 
sement de crédit ont été égale- 
ment « pris en otage » par les dé- 
faillances de diverses 
administrations, notamment ceDes 
de * ces messieurs du Trésor, si 
pleins de morgue aristocratique et 
de mépris ». 


Alors , au bout d'une heure. Ils ont 
téléphoné, blessés dé devoir faire 
le geste eux-mêmes. Et on leur a 
répondu que M; Rouvilkris avait du 
retard. Ils en ont conclu qu’fl y 
avait du tirage. Et que les dis- 
cussions, déddéraent, s’enclen- 
chaient fort mal. Que faire d'ail- 
leurs d’un condh'ateur « invisible, 
indisponible » quand il y a ur- 
gence? 

CHEVELURES CONRJSES 

La salle aux colonnes de marbre 
a des allures de squat la, là, un 
duvet un gobelet un roman, un 
tricot un tambour. Des regards fa- 
tigués, des barbes insidieuses, des 
chevelures confuses. Il manque un 
peu d’air frais. Je huis clos as- 
phyxie. urgence d'un nouveau 
souffle. 11 faut se ressaisi. Car la 
verrière s’éclaire, adoucissant 
l’azur du del peint en trompe-Pceil 
sous les galeries latérales. 

Les collègues vont arriver, ces 
chanceux qui ont dormi chez eux 
et viennent après la douche, sans 
doute plus reposés, peut-être plus 
guerriers. Puis ce seront tes clients, 
et fl faudra faire face : F entreprise 
est occupée, pas en grève. Enfin, 


« Vous prépara une loi pour faci- 
liter le pantouflage des fonction- 
naires du Trésor et contourner ainsi 
un arrêt du conseil d’Etat. Ne 
comptez pas sur nous pour voter ce 
texte 1 », a t-fl lancé au ministre, 
très vivement applaudi par ses col- 
lègues RPR. M. Arthuis a eu beau 
expliquer au groupe qu’fl s’agissait 
d’un « code de déontologie » et 
qu’il avait personnellement de- 
mandé aux administrateurs du 
TTésor d '«être plus respecteux en- 
vers les parlementaires », U n'a pas, 
pour autant, réussi à enrayer le 
très vif sentiment anti-Trésor qu’a 
ranimé, dans une partie des rangs 
de la majorité, le conflit du Crédit 
Foncier. 

Le ministre de l'économie et des 
finances parviendra-t-il donc à 
faire voter le projet de loi auquel fl 
travaille ? Si de nombreux hauts- 
fonctionnaires de Bercy tendent à 
penser que la «jurisprudence 
Beaufret * instaurée par te conseil 
d’Etat est notoirement injuste, 
l’affaire est malgré tout très mal 
engagée,. 

Caroline Marmot 
et Laurent Mauduit 


pas totalement « Entre deux as- 
semblées générales, expliqué Mi- 
chèle, dtf service contentieux, je me 
glisse àrtion bureau, f-écfuse 'les fax. 
je règle les urgences. » 

JQ faut rebondir, garder r initia- 
tive, empêcher que ne s’éteignent 
les feux des médias infidèles et vo- 
lages, On en connaît les méca- 
nismes, une fois fiit prouvée leur 
appétence énorme pour le genre 
« prise d'otage ». Beau succès à 
F Audimat, mais maintenant sans 
otage ? A-t-on cédé trop vite ? 

Certains sans doute le pensent 
qui considéraient te gouverneur, 
Jérôme Meyssonnier, comme une 
monnaie d’échange et regrettent 
sa libération. Y-avait-fl le choix ? 
IsTavait-û pas lui-même prévenu 
les syndicats, au mffieu de sa cin- 
quième nuit de rétention, que ce 
serait la dernière ? Le ministre des 
finances, Jean Arthuis, et le conci- 
liateur, M. Rouvfllois, avaient eux- 
même posé comme préalable au 
dialogue avec tes salariés du Fon- 
cier la fin de la séquestration. 
Alors- 

«On a certes pris un risque en lâ- 
chant Meyssonnier, dit Fabienne. 
On a fait un pari, un geste chevale- 
resque, mais joueront-ils le jeu ?» 
Candeur ou puérilité, rétorque 
Jacques, son confrère déjà désabu- 
sé : « On s’est bel et bienfait rouler 
dans la farine l On a signé un 
chèque en blanc ! » 

REFUS DU DÉMANTËi£MBNT 

Jamais de la vie 1 rétorque F in- 
tersyndicale, qui rappelle avoir re- 
jeté aussitôt le premier communi- 
qué satisfait du conciliateur, jugé 
«insuffisant», et exigé «un signe 
fort des pouvoirs publics, qui ne peut 
être qu’un engagement sur le main- 
tien de l’intégrité du Crédit fon- 
cier ». C’est bien ce qui les ci- 
mente : le refus absolu du 
démantèlement. La foi dans la 
«maison», ce monument histo- 
rique et familial « que des hauts 
fonctionnaires ont ruiné et que 
d'autres hauts fonctionnaires li- 
quident , comme toujours, en toute 
impunité ». 

La base est descendue de son 
nuage. Biguine et macarena furent, 
un temps, * bonnes pour le moral », 
mais c’est de chiffrés, maintenant, 
qu’on brûle de parler. Employés, 
cadres, syndicalistes, fls se sont 
tous penchés sur les comptes du 
CFF. Us rivalisent, disent-ils, de 
propositions. Et ils n’en démordent 
pas : le Foncier est viable. 

Atmick Cofean 


Des députés RPR accusent M. Arthuis de « faciliter le pantouflage » des fonctionnaires 
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Le Parti socialiste conclut un accord électoral 
avec les radicaux-socialistes et les Verts 

Les écologistes peuvent espérer une dizaine de sièges de député 


En dépit de Pêchée de ses négociations avec le 
Mouvement des dtoyens, le Parti socialiste se 
présente en «pôle-moteur » de la gauche après 


l'accord électoral auquel fl et parvenu, mercredi 
22 janvier, avec le Parti radîral-sotiàfiste et les 
Verts. Au total, le PS laissera la place à ses alliés. 


aux élections législatives, dans près de quatre- 
vingts circonscriptions, permettant notamment 
aux Verts d'espérer une dizaine de sièges. 

des Français. » La discussion sur ce 
pointdevait continuer jeudi. 

Les différents courants du PS re- 
censent les sacrifices consentis sur 
l’autel dn rassemblement de la 
gauche. Les amis de M. Jospin et les 
Tocardiens jugent leurs tributs as- 
sez substantiels ; sereins, les febiu- 
siens notent qu’ils ont apporté 
quatre ou cinq circonscriptions 
« gagnables ». Au passage, M- We- 
ber ironise sur « les petits courants 
qui hurlent avant d’avoir mal ». La 
Ganche socialiste juge son tribut 
trop lourd, et « inefficace » cette 
stratégie d'accords séparés (le PS 
dialogue également avec la 
Convention pour une alternative 
progressiste). jean-Luc Mélenchon 
a récusé la coupure de « l’opinion 
de gauche entre pro et anli-maas- 
oidtdens ». 

Parmi ceux qui se situent « à 
gauche » du PS et dont certains 
s’étaient montrés favorables à la 
formation d’un « pôle de radicali- 
té », raccord avec les Verts et la 
rupture des discussions avec 
M. Chevènement et ses amis ra- 
vivent critiques et espoirs. Au 
comité national du PCF, dont la 
réunion a pris fin le 21 janvier, le 
porte-parole des refondateurs 
communistes, Guy Hermier s’est 
emporté contre la direction de son 
parti. « Le parti, a-t-il lancé, a ré- 
cusé l’hypothèse du pôle de radicali- 
té. Résultat, c’est le PS qui fait ce que 
nous nous sommes interdits au motif 
de ne pas gêner le rassemblement de 
la gauche : c’est un comble ! » 

L'aile gauche des Verts juge rac- 
cord « suicidaire ». Dans un 
communiqué, Philippe Corcuif, 
WflOty Pelletier et Francine Bavay in- 
diquent que l’opposition « verte » 
va faire campagne avec le PCF et 
M. Chevènement pour un référen- 
dum sur la monnaie unique. 

Ariane Chemin 
et Michel Noblecourt 


ÜN « PÔLE-MOTEDR » : c’est 
ainsi que Daniel Vaillant a présen- 
té, mercredi 22 janvier, le Parti so- 
cialiste, alors que le bureau natio- 
nal venait d’adopter, dans les 
grandes lignes, des accords électo- 
raux avec le Parti radical-socialiste 
(PRS) et les Verts. Le numéro 2 du 
PS s’est attaché à minimiser Féchec 
des discussions avec le Mouvement 
des dtoyens (Le Monde du 23 jan- 
vier), se déclarant « disponible » 
pour une reprisé du dialogue tout 
en faisant état de P« unanimité épi- 
dermique »<ta. bureau national face 
aux demandes de Jean-Pierre Che- 
vènement et de ses amis. 

Avec le PRS, tout est simple. 
L’accord électoral général a été 
adopté à ronanîmité. Dans toutes 
les drconscriptions, le PS et le PRS 
présenteront des candidats 
communs ; dans trente-cinq 
d'entre elles, un candidat dn PRS 
portera les couleurs communes, 
trois ou quatre cas fitigjeux restant 


encore en débat, et Tobjectif étant 
de parvenir aussi à un accord géné- 
ral pour les élections régionales. Il 
n’y aura donc pas de « primaires », 
contrairement à 1993, et le finance- 
ment devient à nouveau commun. 
Un texte « d'accompagnement po- 
litique » dégage quelques principes 
généraux. Lors (Ton déjeuner, mer- 
credi, Lionel Jospin a fait à Jèan-Mi- 
çhel Baylet, en sus, trois proposi- 
tions de circonscriptions pour 
Bernard Kouchner, porte-parole du 
PRS. 

L'accord avec tes Verts, qui leur 
donne trente circonscriptions 
(dont un tiers de « jouables »), tan- 
dis qu’ils renoncent à concurrencer 
le PS dans une centaine d’autres, a 
été adopté à la quasi-unanimité, 
cinq abstentions émanant de la 
Gauche socialiste et du petit cou- ■ 
rant Agir en socialistes. Les pre- 
miers s’estiment pénalisés dans 
leurs circonscriptions. En re- 
vanche, le texte d’orientation poli- 


tique, relu ligne à ligne, « va être re- 
forma lé sur certains points » : 
certains, comme te fabiusien Henri 
Weber, loi ont trouvé un côté * un 
peu programme commun de gouver- 
nement» et demandent le retrait 
d’engagements un peu trop précis 
ou datés, comme les trente-deux 
heures « à mi-législature » ou le 
moratoire détaillé du programme 
autoroutieu 

TRACTATIONS 

Informée de ces ultimes dis- 
cussions sur un texte qu’elle jugait 
«bouclé», Dominique Voynet, 
porte-parole des Verts, a protesté 
contre ces ultimes tractations. «Lu 
négociation sur les trente cir- 
conscriptions n'est valable qu’avec 
son volet pratique, nous a-t-elle in- 
diqué. Nous ne voulons pas offrir au 
PS l’occasion d’un coup d’image ou 
de bluff. Les engagements pris dans 
le texte sont autant de signes forts 
correspondant à des attentes fortes 


Trente-cinq circonscriptions pour les radicaux-socialistes 


AU TERME de l’accord électo- 
ral général adopté mercredi 
22 janvier par le bureau national 
du PS, et sons réserve de quel- 
ques circonscriptions supplémen- 
taires, le Parti radical-socialiste 
présentera des candidats soute- 
nus par les socialistes dans les 
trente-cinq circonscriptions sui- 
vantes : 

Alpes-de-Haute-Provence, 2* 
(Manosque); Alpes-Maritimes, 8 e 
(Cannes); Ardèche, 2* (Touznon- 
Annonay); Aveyron, 2* (Vüle- 
franche-de-Rouergue) ; Bouches- 
du-Rhône, 4 e (Marseille) et 11' 
(Salon-de-Provence) ; Calvados, 
6f (Viré); Charente-Maritime, 

(La Rochelle) et 4* (Royan) ; . 
Corses! u-Sud, 1 e . (Ajaccio);'. 
Haute-Corse, 1* (Bastia) ; Eure, 1" 


(Evreux) ; Eure-et-Loir, 3 e 
(Nogent-le-Rotrou) ; ffle-et-Vî- 
laine, 6» (Fougères); Loire, 7* 
(Montbrison); Loire-Atlantique, 
5 e (Carquefou) ; Lot, 1* (Cahors) ; 
Manche, 3 e (Granville) ; Nord, 9 e 
(Marcq-en-Barœul) ; Orne, 3 e (Ar- 
gentan-Fiers) ; Pas-de-Calais, 1™ 
(Arras); Hautes-Pyrénées. 2 e 
(Lourdes); Haut-Rhin, 2 e (Kay- 
sersberg); Rhône, 9» (Ville- 
franche-sur-Saône) ; Saône-et- 
Loire, 2 e '(Charol]es); Paris, 13*; 
Yvdines, 5' (SaitrouvîUe) ; Tfcm- 
et-Garonne, 2 e (Castelsarrasin) ; 
Var, 3' (La Valette); Hauts-de- 
Seine, 5' (LevaUois-Perret) et 8* 
(M eudon) ; Val-de-Marne, 3* (V3- 
leneuve -Saint- Georges) ; Val- 
d’Oise,:^ (FrancoimHfiJsjGuyane, 
1«; Wallis-et-Futuna, 1™. 


■ Les Verts ont obtenu trente cir- 
conscriptions, ce qui va permettre 
à la plupart de leurs dirigeants de 
se présenta aux élections législa- 
tives : Yves Cochet dans la 7* du 
Val-d’Oise, NoSI Manière 
(Convergences écologie solidari- 
té) dans la 3' de Gironde, Marie- 
Hélène Aubert dans la 4 e d’Eure- 
et-Loir, Jean-Luc Bennahmias 
dans la 8’ de Selne-Saint-Dems, 
Marie-Françoise Mendez dans la 
4 e de Haute-Garonne, Nrno Anne 
Dupyeu (Parti écologiste) dans la 
2 e du Loiret, Dominique Voynet 
dans la 3 e du Jura, Didier Anger 
Hans la 4* de la Manche, Gilles 
Buna dans la 2* du Rhône, Guy 
Hascoët dans’ la 7* du Nord, Alain 
Lipietz dans la . 11* du Val-de- 
Marne. 



L’ASSEMBLÉE NATIONALE a adopté à 
l’unanimité en première lecture, mercredi 
22 janvier, le projet de loi réformant la procé- 
dure criminelle. Largement inspiré des propo- 
sitions du haut comité consultatif qu’avait pré- 
ridé Jean-François Deniau (UDF-PR, Cher), ce 
texte défendu par le garde des sceaux, Jacques 
Toubon, instaure, pour la première fois en 
France, un double degré de juridiction en ma- 
tière criminelle. 


Au terme du débat, M. Toubon a affirmé que 
« ce moment marquera (histoire de la justice et 
des droits de rhomme dans notre pays ». * Nous 
avons, vous avez servi l’institution judiciaire et la 
vertu de justice parce que vous avez voté une loi 
plus juste. (_) En l’adoptant, vous avez apporté à 
la République, qui est d’abord justice et égalité, 
une contribution décisive», a ajouté le ministre 
de la justice. M. Toubon peut certes se féliciter 
d’avoir su préserver, parfois grâce an soutien 
de Fopposition. la quasi-intégralité du projet 
de loi, alors même que certaines dispositions 
avaient suscité de vives réserves parmi les 
commissaires aux lois de la majorité. 

« Question centrale», selon le rapporteur 
Pascal Clément (UDF-PR, Loire), l'obligation 
faite aux jurys de motiver leurs décisions (lire 
page 16) a été conservée, après que les députés 
eurent repoussé à une large majorité l'amen- 
dement de suppression défendu par Raoul Bé- 
teille (RPR, Seine-Saint-Denis), adopté mardi 
lors d’une ultime réunion de la commission des 


lois (Le Monde du 23 janvier). 

Pour répondre aux inquié tu des d’une partie 
de la majorité, qui craignait, comme l’a rappelé 


M. Clément, que cette mesure ne « dénature » 
le jugement en le rendant trop « technocra- 
tique », le garde des sceaux a proposé aux dé- 
putés, qui ont accepté, de substituer au terme 
de « motivation » l'expression « les raisons du 
jugement». Cette concession a été critiquée 
par Patrick Devedjian (RPR, Hauts-de-Seine), 
qui a estimé inutile de « faire table rase de cent 
quatre-vingts années de jurisprudence pour trou- 
ver un compromis politique ». 

QUESTIONS EN SU5PSUS 

Au terme d’un débat plutôt confus, plusieurs 
questions sont toutefois restées en suspens. U 
en est ainsi de l’association des jurés à la 
« mise en forme » des « raisons » qui ont 
conduit à la décision, et du délai susceptible de 
courir entre le délibéré et la rédaction de cette 
motivation. Plaidant en faveur d’une rédaction 
immédiate et cosignée par l’ensemble des ju- 
rés, Fopposition n’a pas obtenu gain de cause. 
Après avoir jugé « intelligent» l’amendement 
déposé en ce sens par le groupe socialiste, 
M. Clément, reconnaissant que le dispositif 
n’était « pas au point», a indiqué qu'il faudrait 
«r revenir sur la question d’ici à la deuxième lec- 
ture». 

Soutenu par la gauche, ainsi que par plu- 
sieurs députés UDF, 1e gouvernement a obtenu 
que soit abaissé Factuelle limite d’âge des ju- 
rés, de vingt-trois ans à dix-huit ans. Plaidant 
en faveur de l’amendement de la commission 
des lois visant à maintenir le statu quo, le rap- 
porteur a souligné qu’il n’était « pas sain de de- 
mander à quelqu’un qui sort de renfonce de de- 



assises 


venir juge, même d'un jour». » Je ne vois aucun 
inconvénient à ce qu’un jeune de dix-huit ans 
choisisse entre Chirac et Jospin, mais il faut être 
un peu plus âgé pour juger de drames épouvan- 
tables », a renchéri M. BéteOle. Avant d’obtenir 
gain de cause, M. Toubon a expliqué qu'il 
s’agissait là de rendre le jury d’assises « davan- 
tage citoyen qu’il ne l'est», ceci afin d ’« assurer 
une meilleure participation du peuple à la justice 
au nom duquel elle est rendue ». 

Restait l’épineuse question des moyens né- 
cessaires à la mise en œuvre de la réforme, qui 
s’était traduite, en commission, par Fadoption 
d'un amendement de Pierre Mazeaud (RPR, 
Haute-Savoie) reportant d’un an la date d’en- 
trée en application de la réforme. « Nous dire 
que vous aurez les moyens de trouver les cent 
magistrats et les quarante greffiers supplémen- 
taires est d’un optimisme béat», a lancé M. Clé- 
ment, en indiquant qu’il valait mieux «une 
date plus éloignée et la certitude de disposer des 
moyens nécessaires que l'inverse ». « Si le Parle- 
ment retient cet amendement, je ne pourrais pas 
obtenir les crédits nécessaires de mon collègue 
du budget», a notamment expliqué M. Ton- 
bon, en acceptant toutefois de reporter au 
janvier 1999 l’entrée en vigueur de la ré- 
forme. «La différence est de trois mois: est-ce 
suffisant pour régler tous les problèmes ? Je vous 
donne neuf mois de plus pour négocier avec Ber- 
cy», a soutenu M. Mazeaud. Le président de la 
commission des lois a finalement perdu cette 
énième confrontation avec le garde des sceaux. 

Jean-Baptiste de Montvahm 


Le gouvernement pourrait être privé de la gestion de l’épargne indépendante 


LA COMMISSION DES FI- 
NANCES de l'Assemblée nationale 
a pr o fité de la présence du gouver- 
neur de la Banque de France, Jean- 
Claude Trichet, à leur réunion du 
mercredi 22 janvier pour débattre 
de la manière rfpnt la gestion des 
taux d'épargne adminis trés (plan 
(T épargne-logement, Hvret A, etc.) 
pourrait ne plus dépendre du gou- 
vernement Plusieurs députés de la 
majoahé ont en effet souligné les in- 
convénients de la gestion de ces 
taux d’épargne par FEtat, à la fois 
«juge et partie» puisqu’il en fixe te 
niveau et vase les primes aux épar- 
gnants. 

Adrien ZeDer (UDF, Bas-Rhin), 
Affiche! Inchauspé (RPR, Pyrénées- 


Atlantiques) on Jean-Pierre Soisson 
(RL, Yonaei approuvés sur ce poim 
par M. Trichet, ont souligné la « fri- 
losité » des responsables politiques 
Haps la gestion de répargne admi- 
nistrée. 

Selon eux, le gouvernement hé- 
siterait, pour des raisons politiques 
ou électorales, à modifier certains 
de ces taux, trop élevés selon des 
critères purement économiques. Le 
gouvernement vient, certes, de 
baissa d’un point Ja rémunération 
du plan d’épargne-iogement (de 
5J5% à 4,25%), mais, à rapproche 
des élections, prendra-t-il la déci- 
sion de baissa à nouveau te taux du 
très populaire hvret A (325 %), au 
risque de mécontenter les épar- 


gnants et de s'attirer les critiques de 
Toppod&m? 

Le député communiste Daniel 
CoDiard (Seine-Maritime) a d’ail- 
leurs déclaré à F issue de Faudition 
du gouverneur de la Banque de 
France que «critiquer, comme 
AL 7Wchef Fa fait, les taux adrrtinis- 
trés, qui seraient encore trop hauts 
ne peut qu’enfoncer un peu plus 
notre pays dans la crise ». Le pré- 
sident de la commission des fi- 
nances, Pierre Méhaignerie (UDF- 
FD, Œe-et-vnaine), a donc chargé 
M. ZeDer, M. Inchauspé et M. Sois- 
son de réfléchir à un nouveau sys- 
tème, indépendant, de gestion des 
taux d’épargne administrés. La 
commission s’est ainsi interrogée 


sur FéventueDe création d'un comi- 
té supérieur de Fépargne qui pour- 
rait réunir des représentants du Tré- 
sor, des banquiers et des 
organismes de gestion d'épargne. 
Les adversaires de cette perspective 
ont exprimé la crainte, lors des dé- 
bats de b commission, que le gou- 
vernement, une fois encore, ne 
« délègue ses responsabilités». 

Une fois cette réflexion achevée, 
b commission des finances prendra 
une « initiative » qui pourrait avoir 
b forme d'une proposition de loi ou 
d’un ou plusieurs amendements) à 
un projet de loi gouvernemental, a 
expliqué M. Méhaignerie. 

Fabien Roland-Lévy 


SNCF :laCGX la CFDT 
et SUD-Rail appellent à la grève 

LA CGT, LA CFDT ET SUD-RAIL appellent les cheminots à cesser le 
travail, le 30 Janvier, pour protester contre le projet de loi réformant Ja 
SNCF, actuellement en discussion au Sénat La CGT, premia syndicat 
dans l'entreprise, s’est ralliée au mot d’ordre de la CFDT invitant à une 
journée d’action le 30 janvier, et leur demande désormais de « réagir 
dans l’unité la plus large, y compris par des arrêts de travail ». La plupart 
des autres syndicats de ia SNCF sont favorables au projet de réforme. 
Le Sénat a adopté, mercredi 22 janvier, le premier article du projet de 
loi de réforme de la SNCF prévoyant la création d'un nouvel établisse- 
ment public - le Réseau ferré de France - chargé des infrastructures et 
séparé deb structure de l’exploitation du trafic gérée par b SNCF. 

La justice interdit la création 
de force nationalc-pcnitentiairc 

SELON UN JUGEMENT de ia première chambre du tribunal civil de 
Toulon, prononcé jeudi 23 janvier. Force nationale-pénitentiaire 
(Front national) ne peut se prévaloir du titre de syndicat professionnel 
de gardiens de prison. Ce jugement estime que la tentative de créer 
cette structure constituait « un détournement frauduleux de l’interdic- 
tion judiciaire frappant rorganisation dénommée Front national péni- 
tentiaire, suite au jugement exécutoire prononcé par le tribunal de 
grande instance de Montpellier le 17 décembre 1996 » {Le Mende du 
13 décembre). - ( Corresp.). 

DÉPÊCHES 

■ TAPIE : la commission du règlement dn Parlement de Stras- 
bourg s'est déclarée, mercredi 22 janvia, favorable à la déchéance du 
mandat de député européen de Bernard Tapie. Celle-ci ne pourra être 
prononcée officiellement avant b session de l’Assemblée européenne 
débutant le 17 février. Le rapporteur de la commission a été chargé de 
préparer une lettre sur la nécessité de combler dans le droit européen 
les « lacunes » a les « ambiguïtés » de l’Acte constitutif de l’élection au 
suffrage direct mises en évidence par cette affaire. - (Corresp.) 

■ FLEXIBILITÉ : le ministre du travail a annoncé, mercredi 22 jan- 
vier, à F Assemblée nationale, que 1e gouvernement va « confier, d’ici 
quelques jours, à quelques experts le soin de poser les bases d’une vraie 
discussion » sur les conditions d’embauche et de licenciement. Nicole 
Notât, secrétaire générale de la CFDT, lui avait demandé, lors d'une 
rencontre le 9 janvier, de nommer « une personnalité indépendante du 
patronat et des syndicats afin de faire un rapport sur les conditions d’em- 
bauche et de licenciements en France ». 

■ PRESTATION-DÉPENDANCE : le Conseil constitutionnel a vali- 
dé, mardi 21 janvia, la loi instituant une prestation spécifique dépen- 
dance que lui avait soumise les députés socialistes. Il a, en effet, consi- 
déré que le rôle confié aux conseils généraux dans son attribution, ne 
mettait en cause ni l’exigence de solidarité nationale, ni le principe 
d’égalité, sous réserve que les décisions des collectivités locales soient 
soumises au contrôle des tribunaux administratifs. 

■ CHÔMEURS : la commission des finances de r Assemblée natio- 

nale a déclaré irrecevable, mercredi 22 janvier, la proposition de loi de 
Michel Berson (PS), créant une nouvelle allocation pour tes chômeurs 
âgés de moins de soixante ans, ayant cotisé pendant quarante ans à 
l’assurance-vieillesse (Le Monde du 14 décembre 1996). Pierre Méhai- 
gnerie (UDF-FD), président de b commission des finances, a rappelé 
que la création d’une charge publique entraîne l’Irrecevabilité de la 
proposition « nonobstant les ressources de compensation » de cette ini- 
tiativeu. • 

■ « PRIMAIRE » : Michel Deiebaire, maire (PS) de Dunkerque, de- 
vra affronter 1e député (PS) du Notd, Christian Bataille, dans une « pri- 
maire » au sein de b fédération socialiste du Nord pour la désignation 
de la tète de liste PS aux élections régionales de 1998. - (Corresp.) 

Hausse de la consommation 
des ménages en 1996 

LA CONSOMMATION des mé- 
nages a été beaucoup plus dyna- 
mique que prévu en 1996 : pour 
les produits manufacturés, elle a 
progressé de 3,1 %, selon l’esti- 
mation publiée jeudi 23 janvier 
par l’Insee. Le bilan de la 
consommation totale n'est pas 
encore connu, mais la progres- 
sion devrait être à peine moins 
forte et s'établir aux environs de 
2,5%. La tendance récente est, 
cependant, préoccupante. Au 
mois de décembre, la consom- 
mation des ménages en produits 
manufacturés a baissé de 0,8 %, 
après 0,5 % en novembre. Au 
quatrième trimestre, elle s’inscrit 
en baisse de 3,4%, après une 
hausse de 2,8 % au troisième tri- 
mestre. 
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TERRORISME Pour la première 

fois de son histoire, la Légion étran- 
gère, qui est mobilisée, â Paris, dans 
le cadre du plan « Vigïpirate », parti- 
cipe à des opérations de sécurité ur- 


baine. Depuis le règne de Louis-Phi- 
lippe, elle avait toujours été 
cantonnée aux interventions sur les 
théâtres extérieurs. • TÉMOINS DE 
PLUSIEURS INCIDENTS mettant en 


SOCIÉTÉ 

LE MONDE / VENDREDI 24 JANVIER 1997 


cause des légionnaires patrouillant 
dans la capitale, les dirigeants de la 
Fédération autonome des syndicats 
de police (FASP) ont fait part de 
leurs préoccupations, mercredi 


i . AV 

Ijiü* 


22 janvier, au cabinet du premier mi- 
nistre, Alain Juppé. • LE SECRÉTAIRE 
GÉNÉRAL ADJOINT de la FASP af- 
firme ainsi avoir entendu des lé- 
gionnaires dédarer à des passants : 


« On n'est pas 

îSSmt de 

aère suscite peu de protestations. 


La militarisation de « Vigipirate » suscite des inquiétudes dans la police 

Pour la première fois depuis Louis-Philippe, la Légion étrangère, cantonnée jusqu'alors aux théâtres extérieurs, 
mène des opérations de sécurité urbaine. La FASP a dénoncé au premier ministre des propos racistes et les contrôles d'identite illégaux 


SANS PRÉCÉDENT historique, 
la participation de la Légion étran- 
gère à un dispositif opérationnel 
dans la capitale est venue souli- 
gner, en ce mois de janvier, les 

ANALYSE 


L’irruption symbolique 
de I a Légion dans 
l’univers quotidien 
des Parisiens 

questions de principe posées par 
la pérennité du plan «■ Vigipi- 
rate ». Cantonnés depuis le règne 
de Louis-Philippe aux interven- 
tions sur des théâtres extérieurs, 
avant que le généra) de Gaulle or- 
donne leur rapatriement en mé- 
tropole à l’issue de la guerre d’Al- 
gérie, les légionnaires ont en effet 
opéré une entrée remarquée dans 
le champ hexagonal de la lutte an- 
titerroriste. Au-delà des incidents 
imputés aux « bérets verts » par 
des dirigeants syndicaux policiers 
(lire ci-dessous), l’irruption symbo- 
lique de la Légion dans l’univers 
quotidien des transports en 
commun parisiens conduit, à tout 
le moins, â s’interroger sur la par- 
ticipation des forces armées à des 
opérations relevant de la sécurité 
urbaine. 

Le commandement militaire de 
la région Ile-de-France explique 
que la présence des trois cent 
vingt légioqnaires s’est inscrite 
dans « le cadre normal des re- 
lèves > des unités de l’armée parti- 
cipant au plan « Vigipirate ». Mal- 


gré Tapparente indifférence d’une 
opinion publique traumatisée par 
les attentats, pareil recours aux 
forces de troisième catégorie, lé- 
gionnaires compris, n’a pourtant 
rien d’un épiphénomène. Faut-tt 
rappeler que la finalité des années 
reste la guerre, et que leurs 
membres sont d'abord et avant 
tout formés à -< ouvrir le feu » sur 
l’ennemi, contrairement aux gen- 
darmes et aux policiers, dont les 
missions premières sont de maîtri- 
ser les personnes sans faire usage 
de leurs armes? Et comment ne 
pas être frappé par ce paradoxe 
qui a transformé «Vigipirate», 
plan conjoncture] d’exception as- 
sociant en temps de paix les forces 
civiles aux forces années, en un 
dispositif singulièrement installé 
dans la durée ? 

Annoncée par le premier mi- 
nistre, Alain Juppé, sur (es lieux de 
l'attentat de Port-Royal, l’instau- 
ration de «Vigipirate* dans sa 
phase « renforcée * se traduit par 
la remobilisation d’environ 
1 800 militaires des trois forces ar- 
mées, dont 800 en Ile-de-France. 
Signé par le général Pierre Vignot, 
commandant de l'opération « Vi- 
gipirate », et daté du 6 décembre 
1996, l'« ordre d’opérations * as- 
signe aux troupes militaires les 
missions suivantes : « Contribuera 
la lutte antiterroriste en renforçant 
tes forces de police et de gendarme- 
rie dans leurs missions de surveil- 
lance, de contrôle et de garde. Avec 
elles, manifester une présence dis- 
suasive et assurer la sûreté immé- 
diate sur le s sites désignés par les 
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autorités préfectorales. » La ques- 
tion se pose aujourd'hui de savoir 
si ie concours des années va, 
comme l’an passé, être passager, 
ou bien si l’actuel dispositif est ap- 
pelé à perdurer. 

En toute souveraineté, le pou- 
voir exécutif se réserve le pouvoir 
d'apprécier l'état de la « menace 
terroriste * - sur la base des infor- 
mations, largement confiden- 
tielles, de ses services spécialisés - 
et donc la prolongation de « Vigi- 
pirate ». Sans doute la prudence 
est-elle bonne conseillère, alors 
que les attentats sanglants se mul- 


tiplient en Algérie. Mais on ne 
saurait indéfiniment se contenter 
des déclarations du ministre de 
l'intérieur, Jean-Louis Debré, an- 
nonçant en début d’année que 
*» Vigipirate » sera maintenu 
«■ aussi longtemps que nécessaire ». 
Même si le plan offre, pour les au- 
torités, un avantage opérationnel 
évident: ses renforts militaires 
permettent de multiplier le 
nombre des patrouilles, dans les 
six gares SNCF parisiennes 
comme dans les grandes stations 
de correspondance du métro et du 
RER, ainsi qu’aux frontières. 0 ne 


« On n'est pas là pour renseigner, mais pour tuer » 


TÉMOINS de plusieurs incidents mettant en 
cause des légionnaires mobilisés ces derniers 
jours à Paris par le plan « Vigipirate », tes diri- 
geants de la Fédération autonome des syndi- 
cats de police (FASP) ont fait part de leurs 
préoccupations, mercredi 22 janvier, au cabi- 
net du premier ministre, Alain Juppé. Outre 
des propos racistes et violents, ces témoi- 
gnages circonstanciés décrivent les libertés 
prises par des légionnaires avec les lois en vi- 
gueur, qui leur interdisent - contrairement 
aux policiers ou gendarmes, dotés de pouvoirs 
de police judiciaire - de procéder à des 
contrôles d'identité. 

Vendredi 17 janvier â la station de RER Oen- 
fert-Rochereau, Paul Le Guennic, secrétaire 
général adjoint de la FASP, affirme ainsi avoir 
observé le manège d’un groupe d’une dou- 
zaine de légionnaires : » En treillis léopard, Us 
rabrouaient des gens qui venaient leur deman- 
der des renseignements. « On n’est pas là pour 
renseigner, mais pour tuer », a dit l’un d’eux, 
qui s’exprimait avec un fort accent hongrois, 
à un homme qui l’interrogeait *. rapporte le 
numéro deux de la principale organisation de 
policiers. 

M. Le Guennic décrit aussi un contrôle 


d’identité effectué par un groupe de trois lé- 
gionnaires : « Pendant qu’un des militaires diri- 
geait son Famas (1e fusil d’assaut en dotation 
dans l'armée française, NOLRJ vers le ventre de 
l’intéressé, un autre légionnaire consultait le 
permis de conduire qui lui était présenté. Aucun 
gendarme, oucun policier, n’était présent lors de 
ce contrôle. » Le syndicaliste indique avoir vu 
un légionnaire * shooter dons le sac » d’un usa- 
ger du RER, sans doute pour vérifier son 
contenu. Il s’étonne enfin d'avoir aperçu, tou- 
jours à Denfert-Rochereau, un légionnaire 
transportant un lance-roquettes anti-chars 
(LRAC) sur son paquetage. 

A HAUTEUR DE LA POITRINE 
Recueillis par les responsables de la FASP 
auprès de policiers membres des compagnies 
républicaines de sécurité (CRS), d’autres té- 
moignages rapportent des propos émis par 
des légionnaires lors des pauses observées, 
dans des salles de repos, par les fonctionnaires 
civils et militaires participant aux opérations 
«Vigipirate». « On cherche les bouteilles de 
gaz dans les sacs des biques », s* est exclamé, se- 
lon cette source, un légionnaire. <* Un autre 
faisait claquer la culasse de son arme à vide et. 


la pointant à hauteur de poitrine, criait: "Cest 
comme ça qu'on devrait Jes contrôler". » 

Reçus mercredi 22 janvier par le conseiller 
chargé des questions de sécurité au cabinet du 
premier ministre, le secrétaire général de la 
FASP, Yvon Castel, et son adjoint, Paul Le 
Guennic, ont demandé à Matignon de prendre 
toutes les mesures qui s’imposent pour éviter 
de tels dérapages. Il leur a été précisé que l'in- 
terdiction faite aux militaires de procéder aux 
contrôles d'identité serait rappelée. 

Au commandement militaire de la région 
Ile-de-France, if nous a été précisé que la vaca- 
tion des légionnaires, commencée 1e 7 janvier, 
s'est normalement achevée mardi 21 janvier - 
la période de rotation des unités militaires est 
en effet de deux semaines. Nous assurant, 
mercredi soir, qu’aucun lance-roquettes anti- 
chars (une arme prévue pour percer des blin- 
dages de plus de vingt millimètres) n'avait été 
emporté par les légionnaires ayant participé à 
« Vigipirate », 1e commandement militaire 
d’Ile-de-France nous a indiqué ne pas avoir 
été informé des incidents dénoncés par les 
syndicalistes policiers. 

E. In. 


devrait toutefois pas être néces- 
saire d’insister longuement, pour 
arguer de la nécessité d’un exa- 
men critique du recours à * Vigipi- 
rate », sur te fait que l’attentat de 
Port-Royal est resté à ce jour un 
acte isolé, à la différence des neuf 
actions terroristes qui, à la fin de 
1995, avaient été orchestrées sur 
un rythme soutenu. 

Sous couvert de «Vigipirate», 
le secrétaire général de la Fédéra- 
tion autonome des syndicats de 
police (FASP), Yvon Castel, re- 
doute de voir s’installer une « mi- 
litarisation rampante » du disposi- 
tif de sécurité intérieure. 
« Aujourd'hui . certains respon- 
sables politiques semblent privilé- 
gier la militarisation des forces de 
sécurité, en même temps qu’ib ma- 
nifestent la volonté de ne pas ren- 
forcer la police. L’expérience des 
plans « Vigipirate », ef particulière- 
ment celui de 1995. nous a confortés 
dans cette analyse : le renfort de 
milliers de militaires pour assurer 
des missions de sécurité intérieure 
démontré que des choix ont été opé- 
rés en faveur d'une sécurité milita- 
risée. Alors que nous demandons 
depuis plus de dix ans l’augmenta- 
tion de nos effectifs, les pouvoirs pu- 
blics nous répondent par celle de 
policiers auxiliaires [tes appelés du 
contingent affectés dans la police, 
NDLR], argumente encore 
M. Castel Comment ne pas remar- 
quer, enfin, que le récent remplace- 
ment des grades d'officier de paix et 
d'inspecteur, dans le cours de la ré- 
forme des corps et carrières dans la 
police, a correspondu aux grades de 
lieutenant, capitaine ou comman- 
dant en vigueur dans l'armée ?» 

« UNE GOUTTE D’EAU » 

Propos excessifs, suscités par tes 
rivalités classiques entre les pol- 
ders et tes militaires ? Place Beau- 
vau, on relativise ces inquiétudes 
syndicales en remarquant que les 
1 800 unitaires mobilisés par «Vi- 
gipirate » restent * une goutte 
d'eau » face aux quelque 
135 000 fonctionnaires de police et 
aux 90 000 gendarmes. La période 
n’en est pas moins aux débats sur 
les métamorphoses en cours de 
l’ensemble du dispositif de sécuri- 
té, sous l'influence croisée de la 
professionnalisation et de la ré- 
duction drastique des effectifs 
dans les années, programmées à 
l'horizon 2002. 

Avec un effectif budgétaire ac- 
tuel de 8 725 appelés du 
contingent servant dans ses rangs, 
la police nationale prépare dès 
maintenant une série de mesures 
- campagnes de publicité, 
concours spécifique réservé aux 
poliders auxiliaires voulant deve- 
nir gardiens de la paix, compensa- 
tions budgétaires - pour cotiser- 


Erich Indyan 


A Paris, la « sécurisation » se fond peu à peu dans le paysage urbain 


BIEN CALÉ au fond de son four- 
gon, Pierre n’est pas mécontent de 
se prêter au ieu des questions-ré- 
ponses. Sans l'avouer, l'exercice le 
distrait après toute une journée 

REPORTAGE 


Impressions citadines 
face à un plan 
« Vigipirate » entré 
dans les mœurs 

passée à coordonner ses hommes, 
contrôler l'identité dé certains pas- 
sants, intercepter les messages ra- 
dio de ses collègues. A la tête 
d’une brigade de CRS, Pierre est 
venu de Roanne i Loire) faire de la 
«sécurisation» dans le cadre de 
«Vigipirate». Dans ce Paris qu’3 
* exècre », il passe, au gré des 
jours et des missions, du quartier 
des Halles à celui de Saint-Michel, 
du RER aux grands magasins. Au- 
jourd'hui. lui et ses hommes qua- 
drillent la Goutte-d'Or. dans le 
18* arrondissement, Leur quartier 
général ambulant - deux cars de 
CRS - est stationné à quelques 


mètres du commissariat et de 
l’église Saint-Bernard - rendue cé- 
lèbre par l'occupation des « sans- 
papiers » au cours de l’été 1996. Ce 
nom n’éveille cependant aucun 
écho chez Pierre, qui se contente 
d’observer que, en dépit du cliché 
habituel, le quartier est « somme 
toute fort tranquille ». 

Cette forte présence policière, 
pourtant traditionnelle dans le 18 e , 
ne réjouit pas tous les résidents. 
Etienne, qui a toujours habité la 
Goutte-d’Or. ne s'acclimate tou- 
jours pas aux patrouilles de CRS. 
D'autant que l’ouverture du rama- 
dan, dans la nuit du 9 au 10 janvier, 
a été l'occasion de renforcer les ef- 
fectifs policiers et * d'accentuer le 
sentiment que le quartier est à 
pan ■». «Avec « Vigipirate », la pré- 
sence d’hommes armés jusqu'aux 
dents est complètement banalisée, 
lâche-t-fl, excédé. On est tout sim- 
plement en train d’habituer la po- 
pulation à une militarisation de la 
société. Et ça marche, les gens l’ont 
intégré. » 

H est vrai que la réaction 
d'Etienne reste l’exception. L’ex- 
plosion du î décembre 1996 à la 


station de RER Fort-Royal a rap- 
pelé la population à ses mauvais 
souvenirs et réveillé la crainte de 
l’attentat qui frappe au hasard, 
aveuglément Le gouvernement ne 
s’y est pas trompé, qui a immédia- 
tement réactivé le plan «Vigipi- 
rate». Désormais, tes patrouilles 
d’hommes circulant trois par trois 
font partie du paysage urbain, au 
même titre que les poubelles fer- 
mées et les messages de vigilance 
régulièrement diffusés dans te mé- 
tro. Même Ja réquisition des lé- 
gionnaires, en béret vert et tenue 
de camouflage pire ci-dessus), n’a 
guère éveillé la curiosité. 

« QUE DES JEUNES COMME MOI » 

La multiplication des contrôles 
d’identité, opérés dans une rela- 
tive indifférence, semble une don- 
née intégrée par tous. A sa sortie 
de la gare Saint-Lazare, Yves, qui 
vient d’être intercepté par une pa- 
trouille, rem poche rapidement ses 
papiers avant de se fondre dans le 
flot continu de la foule. « Pas parti- 
culièrement surpris » d’être contrô- 
lé, lui, le métis, ü regrette simple- 
ment qu'« ils » ne donnent pas 
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« des tickets de retard » pour la 
gêne occasionnée. Comme Hamid, 
vingt-quatre ans, il est contrôlé 
plusieurs fois par Jour. Jambes et 
bras écartés, ce jeune cuisinier se 
soumet sans broncher à ta « palpa- 
tion corporelle » d’un CRS de ser- 
vice en station du RER à Châtelet 
Tout en récupérant sa carte d’iden- 
tité, il hausse les épaules : il a fini, 
lui aussi, par s’habituer. « /b Jbnt 
que leur boulot, mais ce qui est pé- 
nible, c'est qu’ils prennent que des 
Jeunes comme moi, on a l'impres- 
sion qu'ils le font exprès, s'exclame- 
t-il. Mais c’est vrai que, comme c’est 
jamais les mêmes qui patrouillent, 
ils peuvent pas savoir qu’on est en 
règle. * 

Non loin de lui, Pascale a obser- 
vé la scène placidement « C'est la 
routine », lâche cette jeune 
commerçante que les contrôles 
d’identité ne gênent en rien, au 
contraire, «à cause des cfandes- 
tins ». Et puis elle trouve «plutôt 
sympas * ces policiers et militaires 
qu’efle côtoie tons les jours, ac- 
coudée à son petit stand de la sta- 
tion. Même si, pour elle, « ‘Vigipi- 
rate”, c’est surtout de l’esbroufo, ça 
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ne sert qu'à rassurer les gens ». Et 
de confier sur 1e ton de l’initiée : 
«Leurs fusils ne sont pas chargés, 
vous savez, c’est juste pour impres- 
sionner. » Pascale est d’ailleurs per- 
suadée que le déploiement policier 
ne sert à rien, «parce qu’un terro- 
riste. ça arrivera de toute foçon tou- 
jours à ces fins ». 

« UN REFLET DE SÉCURITÉ » 

Réflexion faite, Saïd n’est pas 
loin de partager ce point de vue : 
«C’est clair que “Vigipirate" 
n’empêchera rien, d'ailleurs ils ne 
contrôlent jamais ceux qui ont des 
gros paquets. » Vendeur d’un jour- 
nal de rue et abonné du métro 
Saint-Michel, le vieil homme est 
un témoin privilégié des habitudes 
des voyageurs, ses «c/ients». 
« ‘‘Vigipirate”, ça ne sert qu’à ras- 
surer les 'bonnes gens", ça leur 
donne un reflet de sécurité, pense-t- 
ü. Quand ils voient des contrôles, les 
voyageurs se disent qu’ib sont à 
l’aise, qu’ils peuvent rentrer tran- 
quillement chez eux. » Pourtant, 
Saïd perçoit parfois une crainte 
sourde. Indicible. «Personne ne 
parie jamais du danger, mais les 




gens sont plus méfiants. D’ailleurs, 
depuis le dernier attentat. Os se sont 
remis à privilégier le métro contre le 
RER.» 

Si la station RER est en ébulli- 
tion, la place Saint-MSchel est dé- 
serte en cette fin d'après-midî. 
Quelques rares passants croisent 
des policiers qui y font tes cent 
pas. Soudain des sirènes reten- 
tissent, des voitures débouchent 
en trombe de la préfecture de po- 
lice, située à quelques encablures. 
En un cita d’œfl, un périmètre de 
sécurité est délimité, des CRS se 
positionnent pour stopper les pas- 
sants. On s'agglutine. Intrigués. Un 
spécialiste des services de démi- 
nage actionne un engin télé- 
commandé, muni d’un bras arti- 
culé. Le robot se dirige vers la 
vitrine d’un café du boulevard 
Saint-Michel. Pendant quelques 
instants, le temps semble suspen- 
du. Une petite déflagration, suivie 
d’un long silence. On se regarde, 
rassurés. Les CRS font circuler et 
chacun reprend rapidement son 
chemin. 

Cécile Prieur 


w 
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ver un volant comparable de ces 
policiers auxiliaires que la réforme 
des armées s’apprête à transfor- 
mer en «volontaires» (payés 

2 000 francs par mois, au lieu des 
530 francs de solde mensuelle des 
appelés d’auiourd’huî). 

D’autres rééqiûEbrages sont en 
cours puisque la gendarmerie ver- 
ra, d’ici à 2002, ses effectifs s’ac- j 
croître de quelque 4 000 gen- 
darmes auxiliaires. Enfin, 
l'annonce récente du plan « Gen- 
darmerie 2002 » va, en recentrant 
l’activité des gendarmes vers les 
régions péri-urbaines situées en 
« zone gendarmerie » et en les re- 
tirant des «zones de police 
d'Etat» (notamment dans la pe- 
tite couronne parisienne), remo- 

La France sous alerte 
depuis septembre 1995 

Réactivé au soir de Fattentat à 
la station de RER Port-Royal, le 

3 décembre 1996, « Vigipirate » 
maintient la France en état 
d’alerte depuis septembre 1995. 

A F époque, les autorités avaient 
laissé passer cinq attentats de la 
campagne terroriste commen- — 
cée le 25 juillet 199S, avec Fex- “ 
ploskm meurtrière dans la sta- 
tion de RER Saint-Miche!, avant 

de se décider à recourir à ce 
plan, qui avait été nris en œuvre 
pour la première fois en janvier 
1991, dans le contexte immédiat 
de la guerre dn Golfe. Après le 
démantèlement du réseau isla- 
miste â l'origine de la vague 
d’attentats de 1995, le dispositif 
avait été progressivement allégé 
à partir de Janvier 1996. Puis, 
sans que cela donne fieu à au- 
cune annonce officielle, le re- 
cours aux forces années dites de 
troisième catégorie (terre, air, 
marine) avait été quasiment 
abandonné. 


deler la répartition géographique 
des polices d'essence militaire et j, 
civile. 

Attentats ou pas, les interroga- 
tions suscitées par « Vigipirate » 
s'inscrivent donc dans un vaste 
ensemble de débats qui, dans les 
prochaines années, vont agiter les 
forces de sécurité. Et d’ores et dé- 
jà, au nom de Tantiterrorisme, la 
présence accrue des unités mo- 
biles - CRS et escadrons de gen- 
darmerie - au cœur des grandes 
villes tend à privilégier 1e modèle 
d’une « police d’ordre » au détri- 
ment d’une « police de proximi- 
té » qui serait plus attentive aux 
demandes sociales des citoyens. 


is» 
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La difficulté à cerner le nombre d’illettrés 


obère l’objectif de le faire diminuer de moitié 

L'engagement présidentiel contre cet aspect de l'exclusion se heurte à une querelle de chiffres 


Un conseil restreint a fait le point, mercredi 
p janvier, sur l'état d’avancement du dossier de 
rülettrfeme dans les ministères concernés. Le 


chef de l'Etat a affirmé à pksfeuis reprises la 
priorité qu'il accordait à la lutte contre cet as- 
pect de l'exclusion. Depuis un rapport remis à 


Pierre Mauroy en 19 84, cette «cause nationale » 
fait l'objet de querelles d’experts quant à sa 
définition, son chiffrage et son évolution. 


(JE CHEF DE L’ÉTAT a présidé, 
mercredi 22 janvier après le conseil 
des ministres, un conseil restremt 
sur l'illettrisme, en présence 
d’Alain Juppé et des ministres de 
l’éducation çationale, François 
Bayrou, de la défense, Charles MI- 
lon, du travail et des affaires so- 
ciales, Jacques Barrot, ainsi que du 
ministre délégué à. la jeunesse et 
aux sports,- Guy Drut Cette « réu- 
nion de travail», dont l’objectif 
était de faire le point sur F état 
d’avancement du dossier dans les 
différents ministères, avait aussi 
pour but d’afficher qu’en matière 


de lutte contre rillettrâme FHysée 
n’entendait pas se payer unique- 
ment de mots. 

Dès le 28 août 1996, le chef de 
l'Etat déplorait, lors d’un conseil 
des ministres où ce sujet avait fait 
l’objet d’une communication, qu’il 
fût « l'un des aspects les plus impor- 
tants, et dont on parle le moins, du 
drame de l’exclusion ». Peu de 
temps auparavant, fl avait reçu 
Alain Bentolüa, F un des « papes » 
de la. lecture, auteur de De l’illet- 
trisme en général (Plon, 1996), et 
s’était montré, selon ce., dernier. 
«très convaincu de-la -nécessité de 
se pencher sur la question ». ’ ■ - - 

En réaffirmant -que Féducatîon 
était Pune des priorités de son sep- 


tennat, M. Chir ac avait également 
déclaré, lors de son entretien télé- 
visé avec la presse du 12 décembre 
1996 : «Mon premier souci, c'est la 
lutte contre l’illettrisme. Cest un vice 
caché. On n’en parle pas. » Que ce 
phénomène soit caché, cela reste à 
démontrer; qu’il soit difficile à ap- 
préhender, notamment en raison 
d’une avalanche de chiffres et de 
systèmes de mesure difficilement 
comparables, est en revanche in- 
déniable. 

Un rapport remis an premier mi- 
nistre Pierre Mauroy, en 1984, tirait 
déjà la sonnette d’alarme. Ses au- 


teurs, dont Véronique Espéran- 
dieu, aujourd'hui secrétaire géné- 
rale du Groupement permanent de 
lutte confire rflfettrisme (GPCJ), es- 
timaient qu’il fallait chiffrer « par 
millions plutôt que par centaines de 
müle » les personnes qui «ne maî- 
trisent pas la lecture ou récriture, ou 
sont gravement gênées pour utiliser 
celles-ci ». Le mot d’illettrisme 
n’était apparu que l'année précé- 
dente dans Je dictionnaire. Ses 
contours restent flous, sa défini- 
tion incertaine, son appréciation 
variable. Tbutes les études qui pa- 
raîtront par la nrite alim enteront 
une inépuisable querelle de 
chiffres. Les analphabètes, définis 
comme des adultes qui n’ont ja- 


mais été scolarisés, semblent eux 
avofr disparu du vocabulaire et des 
statistiques. 

L’Organisation de coopération 
et de développement économique 
(OCDE) et runesco ont, chacune, 
forgé leur concept de l’illettrisme. 
L’INSEE m a développé un autre, 
fondé sur quatre grands groupes 
de difficultés de communication 
éprouvées par les adultes. Selon 
cet institut, d’après une étude pu- 
bliée en 1994 , 23 millions de Fran- 
çais, soit 5,4 % (tes plus de dix-huit 
ans, auraient des difficultés à par- 
ler, lire ou écrire la langue de la vie 
courante. Mais 0,8% des adultes 
seulement déclarait ne pas savoir 
lire. Pour le GPU, sont illettrées les 
personnes «qui ont été scolarisées, 
mais qui ne maîtrisent pas suffisam- 
ment l’écrit pour faire face aux exi- 
gences minimales requises dans la 
vie professionnelle, sociale, cultu- 
relle et personnelle ». 

On volt bien, aujourd’hui, les 
difficultés rencontrées par les ex- 
perts : savoir élaborer un test qui 
mesure vraiment les compétences 
de communication dans la vie quo- 
tidienne, mais aussi tenir compte 
de l’évolution rapide de ces 
compétences tout en permettant 
des comparaisons dans le temps. 
Est-ce possible? Même les tests 
réalisés par F armée auprès des 
conscrits, réputés comme les plus 
fiables, n'échappent pas à ces 
questions. Selon le document 
communiqué par la direction cen- 
trale dn service national (DCSN) 
aux députés membres de la mis- 
sion sur le service national (Le 
Monde du 10 avril 1996), « en 1995, 
le CPU a redéfini les niveaux de lec- 
ture autour de huit grands groupes 
de performances (...)• Ces change- 
ments rendent difficile toute compa- 
raison d’une année sur Vautre ». 

Selon ces chiffres, en 1995, sur 
334 721 conscrits, 3,5 % n’ac- 
compüssaient « aucune perfor- 
mance en lecture », 1,1 % pouvaient 


«identifier des mots isolés», 1 , 8 % 
comprenaient « les phrases 
simples », 33 % « un texte de façon 
approximative » et 4,8% n’étaient 
pas capables de comprendre un 
texte de façon satisfaisante bien 
qu'fis aient « des bases correctes en 
vocabulaire et en syntaxe», soit au 
total 14,5 % de jeunes gens en diffi- 
culté. 

Selon l'INSEE, 

2,3 millions 
de Français 
seraient concernés 
par ces problèmes 

Un peu plus de 2 % étaient en re- 
vanche à même, parmi ces jeunes 
sortis du système éducatif sans di- 
plôme, de compr endre un texte de 
façon « satisfaisante ». Ce sont ces 
2% que M. Millon a, à tort, addi- 
tionnés aux 14,5 % précédents pour 
lancer le chiffre de «16 % de jeunes 
illettrés» à la sortie du conseil des 
minis tres de mercredi 

Le catastrophisme n’est pas le 
moindre écueil dans cette affaire, 
alors que le nombre de jeunes 
quittant l’école sans diplôme est 
passé de 224 000 à 64 000 en vingt 
ans. Populaire auprès des Français, 
le dossier de FiDettrisme recèle 
nombre d’embûches. François 
Bayrou, coutumier de grandes dé- 
clarations lorsqu’il présidait le 
GPU, et qui s’était fixé pour ob- 
jectif de diminuer de moitié en 
cinq ans «le nombre d’ülettrés» 
sortant de l’école primaire en de- 
venant ministre (Le Monde du 
6 mai 1993), a pu mesurer que les 
choses n’étaient pas si simples. H 
nesprapas le seul. 

Béatrice Gurrey 


Les «r mille de Vincennes » 

Alain Bentolüa, conseiller scientifique à PObservatoire de la lec- 
ture, a proposé, en 1994, un texte de niveau CE 2 à mille conscrits fai- 
sant partie des jeunes tes plus en difficulté à leux sortie du système 
scolaire- O leur a ensuite demandé de raconter ce texte. 72 % d’entre 
eux ont «péché» environ un mot sur vingt dans F histoire et ont re- 
construit un récit qui n’avait rien à voir avec le tarie initiaL 

Selon M. Bentolüa, leurs deux sources pr in c ipa les d'inspiration se 
situaient dans la vie quotidienne et dans tes séries télévisées : par 
exemple, à partir dn mot « laboratoire », F invention d'une histoire 
d’espionnage. Alain BentoBla réfléchit actuellement à ce que pour- 
raient être les tests dn nouveau « rendez-vous citoyen » appelé à 
remplaça le service militaire. 


Les postes offerts aux concours 
d'enseignement en forte baisse 

CONFORMÉMENT au projet de budget 1997 de Féducation nationale (Le 
Monde du 15 novembre 1996), le nombre de postes offerts cette année 
aux concours d’enseignement affiche une baisse globale de 19,2% 
(- 172 % pour les concours externes, - 22,7 % pour les concoure internes 
et spécifiques). Seul le concours de professeur d’éducation physique (Ca- 
peps) augmente de 17 % (avec 1 060 postes contre 830 en 1996). Les 
concours de amseiDers principaux d’éducation (400 postes) et de conseil- 
lers d’orientation psychologues (50 postes) se sont maintenus à leur ni- 
veau de 1996. 

Aux concours externes, 16 665 places (contre 20 030 en 1996) sont offertes 
cette année: 2 600 postes d’agrégés (contre 3 000 en 1996), 8955 postes 
de certifiés (contre 11 400). 2 200 postes de professeurs de lycées profes- 
sionnels (centre 2 300) et 1 400 professeurs du technique (contre 2 050). 

Le sénateur Pradille condamné 
à trois ans de prison ferme 

LA COUR D’APPEL de Lyon a condamné, mercredi 22 janvier, le séna- 
teur (PS) Claude Pradüe à quatre ans de prison dont un avec surris pour 
cocruption et compfirité d’escroquerie, feux en écriture privée et compli- 
tité de subornation de témoin. M. PradüJe s’est aussi vu infliger une 
amende de 1 million de francs, assortie d’une période d’inéligibüicé de 
cinq ans. lé sénateur du Gard était rejugé après l’annulation, le 3 octobre 
19% par la Cour de cassation, de rarrët de la cour d'appel de Nîmes le 
c ondamnant à trois ans de prison ferme. 

Détenu depuis vingt-cinq roots, Claude Pradifle est accusé d’avoir, entre 
1991 et 1994, détourné à des fins personnelles et familiale s des sommes de 
l’office pubtic HLM (OPHLM) du Gard, dont il était le président n s'était 
not am ment frit construire une piscine en surfecturarrt les travaux de 
FOPHLM et avait fait payer à l’organisme plus de 1 million de francs de 
travaux informatiques fictifs commandés à une société dirigée par son 
beau-frère. Dans ses attendus, la cour d'appel de Lyon a souligné la «gm- 
vité des faits», perpétrés « au préjudice d’un organisme ayant vocation à lo- 
ger les plus démunis ■*. 

DÉPÊCHES 

■ IMMIGRATION : Feraraîneur sénégalais du dnb de football de Ver- 
nouffiet (Yvefines), qui faisait l'objet d’un arrêté de reconduite à la fron- 
tière depuis k 21 novembre 1996, a quitté la Rance, mercredi 22 janvier. 
Jean-Claude Mendy, trente ans, entraîneur diplômé de la Fédération fran- 
çaise de football (FFF), a embarqué «de son plein gré», à Roissy (Seine- 
Saint-Denis), sur un vol à destination de Dakar. 

■TOXICOMANIE : le tribunal de grande instance de Paris a condam- 
né PEtat, mercredi 22 janvier, à payer près de 200000 francs à Fassoda- 
tion Apothfcom, qui Pavait assigné pour dénoncer tes modifications inter- 
venues sur k contenu du Stéribox, une trousse de prévention proposant 
du matériel d’injection stérile (Le Monde du 29 mai 19%). Le tribunal a 
prononcé la résiliation * aux torts de VEtat * de la convention liant Apothi- 
com et la direction générale de la santé. 

p rimr/ypnw- phKlMiw t wmrinw de mafrres auxiliaires nom rfgn- 
pioyés par Féducatîon nationale ont manifesté, mercredi 22 janvier, dans 
les mes de Rms et de Rennes. Gette journée d’action est intenraïue atore 
qu’une dizaine de « MA» au chômage sont en grève de la faim à Paris, à 
■foutouse, à Rennes et à Tbure. 

■ SUICIDE : F ancien directeur de cabinet de la région Nord-Pas- 
de-Calais, Serge Peyré, qui devait comparaître jeudi 23 devant le 
tribunal de grande instance de Lille, s’est suicidé dans la nuit M. Pey- 
ré, 5 3 - ans, était accusé d> abus de confiance », ainsi que l’anden pré- 
sident du conseil régional, Noël Josèphe, et sept autres personnes, 
dans la gestion de l’Agence régionale de développement 
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de l'OCDE qui a inspiré le courroux de M. Chirac 


L'enquête «cachée» 

«UN GRAMME de madère grasse contient 
9 colories. Quel pourcentage de calories provient 
des matières grasses totales dans un Big Mac, 
sachant que ce hamburger, d’un poids total de 
215 g, contient 500 calories et 26 g de matières 
grasses totales?» Chers lecteurs, qui ignorez 
jusqu’à F existence des matières grasses totales 
chez McDonald’s, cherchez bien, F honneur de 
la France en dépend. Quarante-cinq autres 
questions, sur les garanties de réfrigérateur, 
les prix comparés des radios-réveils ou la re- 
cette des œufs brouillés composaient l’en- 
quête de ('Organisation de coopération et de 
développement économiques (OCDE) sur la 
« littéracie », définie comme la façon «dont les 
adultes utilisent l’information écrite pour fonc- 
tionner dans la société». Cest cette enquête 
que la France a abandonnée dès les premiers 
résultats connus, à la fin de Fannée1995. 

Un bref échange entre te président de la Ré- 
publique et la presse, lors de sa prestation té- 
lévisée du 12 décembre 1996, avait pu paraître 
abscons. «On dit même que l’on a laissé tomber 
quelques statistiques de l’OCDE qui étaient assez 
difficiles pour la France», avait avancé 


Alexandre Adler. « Oui, je crains que ce ne soit 
vrai. C’est une honte», rétorquait Jacques 
Chirac II s’agissait bien de cette enquête, à la- 
quelle la direction de l'évaluation et de la pros- 
pective (DEP) du ministère de Féducatîon na- 
tionale avait travaillé pendant trois ans avec 
ses partenaires. 

En 1992, tous s’attellent à un protocole de 
questions qui permettrait d'établir des compa- 
raisons entre pays. L’affaire ne va pas sans 
mal. Plusieurs fois, Claude Thélot, directeur de 
ta DEP, doute du bien-fondé de ces questions. 
Elles se révéleront très « marquées », plus fa- 
vorables à un public anglo-saxon, ancré dans 
des habitudes scolaires de QCM (questions à 
choix multiples), en un mot bien peu fami- 
lières à des esprits français. De plus, les condi- 
tions dans lesquelles les personnes ont répon- 
du aux questions ont varié d'un pays à Fautre, 
assure M. Thélot Ici, on organisait une loterie 
pour récompenser les meilleur® répons® ; là, 
on les payait) ailleurs, certain® questions 
avaient déjà été posées dans une précédente 
vague de tests. 

Au moment des résultats, c'est la catas- 


trophe. La performance de la France - 40 % de 
scores négatifs - est comparable à celle de la 
Pologne, qui se situe en queue de peloton— 
L'amalgame entre «littéracie » et « illet- 
trisme » menace. François Bayrou décide aus- 
sitôt de retirer ia France du dispositif. Un rap- 
port de trois experts internationaux note de 
« variations si grondes» dans la mise en œuvre 
de l'enquête qu'il recommande «la plus 
grande prudence dans l’interprétation » de se 
résultats. 

Parmi les autres facteurs d’explication, 
M. Thélot avance « une certaine attitude typi- 
quement française faite soit d’incapacité, soit de 
refus, soit de désinvolture face aux consignes ». 
Il fallait consacrer en moyenne une heure trois 
quarts à répondre au questionnaire, et bien 
de «candidats» ont perdu patience avant. 
Pourtant, le même questions posée dans un 
contexte d’entretien d’embauche recueillaient, 
chez ce même Français, 30 % de bonne ré- 
ponse supplémentaire en moyenne, selon 
Claude Thélot. 

B. G. 


La lutte contre la pauvreté prend la tête du « baromètre de la solidarité » 


LE SCANDALE de FARC et la 
montée continue de ia misère ont 
fortement influé sur la générosité 
des Français en 1996. Tel est le 
principal enseignement du hui- 
tième «baromètre de la solidarité 
internationale des Français » pu- 
blié, mercredi 22 janvier, par le 
Comité catholique contre la faim 
et pour le développement (CCFDX 
Fcrur la première fois depuis sa 
création, en 1989, l’enquête, réali- 
sée du 8 au 19 octobre 1996 auprès 
de 1000 personnes, montre que la 
recherche médicale perd la pre- 
mière place du classement des 
grandes causes à soutenir. Sa 
chute de huit points, à 61,5 % de ci- 
tations, permet à la lutte contre la 
pauvreté en France (63 %) de 
prendre la tête de la hiérarchie. De 
même, le chômage est placé au 
premier rang des questions les 
plus urgentes à t r a i ter mondiale- 
ment. Cette priorité, avec 75 %, 
établit un nouveau record de cita- 
tions, loin devant la faim (53,5 %) 
et la nais dans le monde (49,5 %)- 


Si la recherche médicale reste 
largement en tête de cause pour 
lesquelle le Français affirment 
avoir effectué de dons, elle accuse 
une baisse de 7 points, à 59,5 %. La 
lutte contre la pauvreté progresse 
de la même proportion, à 25 %. Le 
nombre de donateurs est globale- 
ment en baisse en 1996 : 43 % de 
Français disent avoir fait un don 
en 1996, contre 47 % en 1995. De 
même, la perte de confiance crois- 
sante envers les organisations hu- 
manitaires traduit cet effritement 
de la générosité : 65,5 % des per- 
sonne interrogées affichent leur 
méfiance envers tes ONG, soit une 
hausse de 15 points entre 1994 et 
1996. 

Ce malaise vis-à-vis de l'huma- 
nitaire est encore plus fortement 
perceptible dans r attitude des 
Français vis-à-vis du tiers-monde. 
Four la première fois depuis la 
création du baromètre, tes parti- 
sans de F augme n t a tion de l'aide se 
retrouvent minoritaire (47,5%). 
Outre le manque de confiance 


dans les ONG, de multiples raisons 
peuvent expliquer ce retourne- 
ment de tendance, selon le CCFD : 
repli sur le difficultés de F Hexa- 
gone, renouvellement incessant 
de appels d’urgence, manque de 
transparence de la politique fran- 
çaise de coopération. Un tiers de 
Français, contre un quart en 1994, 
considèrent qu'il est urgent d’ima- 
giner d’autre modèle de déve- 
loppement Dans ce domaine, te li- 
béralisme séduit de moins en 
moins : 8 £ % au lieu de 16 %, esti- 
ment qu’il faut laisser jouer totale- 
ment l’économie de marché. 

PRÊTS A SE MOBILISER 

Pour aménag er ]a concurrence 
internationale et défendre l’emploi 
et la protection sociale en France, 
{es français sont majoritairement 
prêts à se mobfliset 73 % accepte- 
raient de faire pression sur le 
gouvernements pour que soient 
mises en place de meilleures 
conditions de travail dans tes pays 
producteurs du tiers-monde. 72 % 


se déclarent prêts à payer plus 
cher des marchandises d'importa- 
tion dont le conditions de pro- 
duction ont été contrôlées. 70% 
pourraient participer à de cam- 
pagne de boycott de produits fa- 
briqués dans de conditions qui ne 
respectent pas les droits de 
Fbomme. 

Enfin, des questions posées pour 
la première fois sur l'immigration 
en France font apparaître que 
l’opinion majoritaire (52%) de- 
mande sa limitation à cause de 
difficultés économiques. 25% ré- 
clament la fermeture de fron- 
tières. 15 % sont, à l'inverse, parti- 
sans de la libre circulation' de 
personne. Pour Emiter durable- 
ment rimmigration, la lutte contre 
le travail clandestin (40,5%) est 
préférée au renforcement de ia lé- 
gislation en matière ri *fm migr ation 
clandestine (28£ %) et à l'augmen- 
tation de t’aide au développement 
de pays d’origine (25 %). 

... Jérôme Fénogüo 


PREFECTURE D» INDRE-ET-LOIRE 

DIRECTION DES COLLECTIVITES TERRITORIALES ET DE L'ENVIRONNEMENT 
AVIS D’ ENQUETE PUBLIQUE 
ARRETE PREFECTORAL DU 16 JANVIER 1997 
Une enquête pLfiique est ouverte du vendredi 14 Février au lundi 17 Mare 1997 
indüs à la Préfecture d’Indre-et-Loire ainsi cwe dans les ccottvïtes d'AVOIfÆ. BEAU- 
MONT en VERON. BOURGU0L CH1N0N. CHQUZE SUR LOIRE. LA CHAPELLE SUR 
LOIRE, HUJSIÆS. RESUGNE, ST GERMAIN SUR VIENNE, ST NICOLAS de 
BOURGUSLet SAVIGNY EN VERON. 

Cette enquête concerne ia demande d'autorisation d'introduire et d'utifser du com- 
bustibte enrichi en oxyde de piutonixn dans tes râaetaus des tranches Bi 6 Bi4 du 
centra de production nucléaire d’AVOlÆ, présentée par ELECTRICITE de FRANCE. 
Le dossier d'enquête sera tenu à te disposition du pubtc pendant toute te durée de 
l'enquête aux heures d'ouverture des bureaux : 

-bureau de raNfamapenl 


-dukxxS8uv8ndreddB9hâ i6hX 
AVOINE 

- du lundi au jeu* de 8 h à 12 h 30 et de 14 h à 17 h 30 
-teVBrx*aflde8hâ 12 h et de 14 h à 16 h 30 

- te samedi de 9 h à 12 h 

BEÔUMQtfîB^jEBQM 


- du lundi au vendredi 0© 9 h à 12 h 30 ei de 14 h à 18 h 

- te samedi de 9 h à 12 h 

Sé^flG^mi^ÆBQN 


- du lundi eu vencfceâ de 9 h à 1 2 h 30 et de 1 3 h 6 1 7 h 

- te samedi de 9 h à I2h 
CHQUZE SUR LOIRE 


- du tend au . vendrez de 9 h à 12 h te de 14 h à 17 h 30 
SQURSUEIL 


- te lundi de 9 h a 12 h te de I3h30à 17 h 30 

- du mardi au vendredi de 9 h à I2hetde13h30àl7h 

- te sametf de 9 n à 12 n 
LA QHAPB LE SUR I OIRF 


> du UXS au vendredi de 9 h â 12 h 30 a de 14 h à 17 n 


lundi au mercredi de 8 h 45 à 12 h et de 14 h à 16 h 

- te Jeu! de 8 h 45 à 12 h « de 14 h à 17 h 30 
-te vendrai de 8 h 45 à 12 h et de 14 h à 16b 

- le samedi de 9 h à 12 h 
RESRGNE 

- du fcxxfl au mardi de 9 h à 12 h 

- te mercredi de 9 h à 12 h te de 14 h ô 16 h 

- tej0udda9hâ12h 

- le vendredi de 9 h à 12 h et de 14 h à 16 h 

HUBMES 

- du ftjidl au samedi de 9 h & 12 h 


sLQBMflaiaajflME _ 

- du lundi au mercredi da 14 h â 

- te vendras de 12 h 30 â 16 h 

SLMCQLABJ3£BQUBQBàL 


16 h 


-du tend au vendredi de 11 h à 12 h et do 14 h à 17 h 

M. Marc DEVAUX, désigrte en quatté de commissaireaiquâteur recevra les observa- 
tions du pubfic en makie de : 

AVTMNE 

- venteedl 14 Février 1997 de 9 h à 12 h 

- lundi 17 Mare 1997 de 14 h â 17 n 


BEAUMONT EN .VERON 
-mardi B Février 19970 


997de14hà17h 
VERON 

- mercredi 19 Février 1997 de 9 h à 12 h 
CHPUZESURLQfRE 


savpw fn^ 


- mercrecS 26 Février 1997 de 14 h à 17 ti 
BQURQU3L 


- teute 27 Février 1997 de 9 h â 12 h 


â 17h 


- vendredi 7 Mars 1997 de 9 h ô 12 h 
- ÇESQUBÇ&S. 


R Esnae 

- BUtS 13M 
mTpbuIMO 


12 Mars 1997 de 14 h à 17 h 


Mars 1997 de 9 h à 12 n 
Paul MOREAU a été désigné en 1 
Toute personne pourra, après Ce 


de suppléant. 


al 


des conclusions du comrhteseîre anauètéur. eh 

te dans tes mairies d 1 AVOINE. BEAUMONT en VERON, BOURGUEL CHINOn! 


. bureau deTEnvinjnnement. 


CHOUZE SUR LOIRE. LA CHAPELLE SUR LOIRE. HLBSMES. RESTJGNE, ST GER-' 
MAIN SUR VIENNE. ST NICOLAS DE BOURGUSL SAVIGNY EN VERON. 
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RÉGIONS 

LE MONDE /VENDREDI 24 JANVIER 1997 
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BRETAGNE La Lyonnaise des 
eaux devait annoncer, jeudi 23 jan- 
vier lors d'une conférence de presse 
à Guingamp, son intention d'atta- 
quer l'Etat en justice. Le groupe va 


déposer d'ici à la fin de la semaine 
un recours contentieux en responsa- 
bilité au tribunal administratif de 
Rennes. • DANS SON MÉMOIRE 
D'ACCUSATION, la compagnie met 


en cause la politique de l'Etat dans 
les Côtes-d'Armor, qui a laissé s'ins- 
taller des élevages intensifs de 
porcs et de volaille, aggravant la 
pollution des rivières en nitrates. 


Elle estime ainsi ne plus être en me- 
sure de distribuer une eau respec- 
te use des normes. • DU COTE DES 
CONSOMMATEURS, le collectif Eau 
pure, à Saint-firieuc, a décidé de lan- 
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La Lyonnaise des eaux attaque l’Etat en justice 

Condamné pour la mauvaise qualité de l'eau distribuée dans les Côtes-d'Armor, le groupe de Jérôme Monod se retourne contre les pouvoirs publics : 
les autorités n'auraient pas pris les mesures réglementaires pour protéger les rivières face aux nuisances du productivisme agricole 


LA LYONNAISE DES EAUX a 
déridé d'attaquer l'Etat en justice 
dans l’affaire des nitrates de la ré- 
gion de Guingamp (Côtes-d’Ar- 
mor). La société que préside Jé- 
rôme Monod va déposer d'ici à la 
fin de la semaine un recours 
contentieux en responsabilité de- 
vant le tribunal administratif de 
Rennes. Cette action fait suite à la 
condamnation de la Lyonnaise, le 
14 décembre 1995. par le tribunal 
d’instance de Guingamp à verser 
une indemnité à 176 consomma- 
teurs, réunis dans un collectif Eau 
pure, qui avaient porté plainte 
pour distribution d'eau potable 
non conforme aux normes euro- 
péennes. Le groupe avait alors an- 
noncé son intention de se retour- 
ner contre l’Etat 
U entend ainsi obtenir le rem- 
boursement des sommes versées 
aux consommateurs et une indem- 
nisation de 5 raillions de francs 
pour préjudice commercial. La 
Lyonnaise des eaux veut mettre en 
cause la responsabilité de VEtat 
dans la situation de pollution des 
eaux du versant du Trieux, en 
amont de ('usine d'eau potable de 
Kérano qui alimente le district de 
Guingamp. Depuis 1990, la pollu- 
tion des cours d'eau par les ni- 
trates est particulièrement alar- 
mante dans ce département 
breton. Les dernières études de la 
Direction départementale des af- 
faires sanitaires et sociales 
(DDASS) montrent que, en 1995, 
75 % des analyses effectuées se si- 
tuent entre 40 milligrammes et <j0 


milligrammes de nitrates par litre 
alors que la nonne européenne im- 
pose une concentration inférieure 
à 50. 

ÉPANDAGE DES DÉJECTIONS 

«Sur le bassin du Trieux les dé- 
passements des normes sont consta- 
tés un jour sur trois ! », affirme 
Jean-Luc Trancait, directeur de la 
clientèle à la direction générale des 
eaux de (a Lyonnaise, four la so- 
ciété, la responsabilité de oette si- 
tuation de pollution incombe aux 
autorités publiques qui n’ont pas 
usé de leurs pouvoirs de police afin 


de faire respecter la réglementa- 
tion en vigueur. 

S’appuyant sur une étude menée 
pendant un an sur le haut bassin 
versant du Trieux par un ingénieur 
agronome, le groupe met en avant, 
dans son mémoire au tribunal ad- 
ministratif, les «fautes de service * 
des autorités préfectorales. L’Etat 
aurait * mal exercé son contrôle sur 
les contrats d'exportation des déjec- 
tions animales ». Frappés par l’in- 
terdiction d’épandre librement le 
lisier de porcs ou les fientes de vo- 
laille sur leurs terrains, les éleveurs 
doivent confier cette tâche à des 


sociétés spécialisées qui établissent 
un contrat d'exportation. 

L'étude de la Lyonnaise affirme 
que ces épandages sauvages 
étaient courants. Les autorités pré- 
fectorales auraient, par ailleurs, 
fait preuve de « carence » dans 
l’instruction des dossiers de de- 
mande d’installation d’élevage ou 
d'extension des exploitations exis- 
tantes, autorisant ces opérations 
malgré les avis défavorables de la 
DDASS. 

Le mémoire met enfin en cause 
le retard de la transposition en 
droit national de la directive « Ni- 


trates» de la Commission euro- 
péenne du 12 décembre 3991. La 
France n’a publié son décret que 1e 
4 mars 1996, soit avec trois ans de 
retard par rapport aux délais fixés. 
« Nous considérons que si les actions 
de prévention prévues par le décret 
avaient été mises en place plus tôt, 
les eaux du bassin auraient été 
moins polluées », assure M.Tran- 
cart 

Sollicitée de donner son point de 
vue, la préfecture se défend de 
tout attentisme : «Je suis en situa- 
tion de prouver que les mesures sont 
prises pour faire baisser le taux de 


nitrates en dessous des normes euro- 
péennes », a déclaré au Monde 1e 
préfet, Alain Qmstnacht, citant la 
mise en œuvre dans chaque c pi- 
ton de programmes de résorption 
de la pollution et Fintertfiction de 
toute extension des élevages dais 
J es zones vulnérables. 

« ELLE DÉFEND SES CUBiTS » 

Au ministère de l'environne- 
ment, on semble pourtant en dou- 
ter en indiquant que le ministre, 
Corinne Lepage, avait dû, par deux 
fois, écrire aux quatre préfets des 
départements bretons pour leur 
rappeler tes axes de la politique 
gouvernementale: «Les zones 
d'exédents structurels doivent être 
résorbées. (~) Cest pourquoi je vous 
rappelle qu’il convient de ne plus ac- 
corder dans ces zones de nouvelles 
autorisations ou extensions [d'éle- 
vage) », indiquait-elle dans une 
lettre du 18 décembre 19 96. 

L'action de la lyonnaise réjouit 
en tout cas les associations écolo- 
gistes. «La Lyonnaise défend enfin 
ses clients. Car ce sont les consom- 
mateurs qui supportent V essentiel 
des coûts de la dépollution de 
Veau », assure Gilles Huet, délégué 
général d'Eau et rivières de Bre- 
tagne, membre du collectif Eau 
pore, qui espère que ce recours va 
« inciter l’Etat à engager une vraie 
politique de protection des eaux». 
Si le procès a Hea et 5*2 met la lu- 
mière sur les responsabilités de 
chacun, Fafiaîre fera date. 

Syîvia Zappi 


Les dérives d'une agriculture intensive 


RENNES 

de notre correspondante régionale 
Dans la bataille qui a beu en Bretagne, les 
consommateurs des Côtes-d’Armor ne cessent de 
marquer des points, et pas seulement lace aux 
deux géants de la distribution d’eaiù Mercredi 
22 janvier, le coDectif Eau pure a réuni ses troupes 

ANALYSE 

Les associations 
de consommateurs 
ne cessent de marquer 
des points 


à Saint- Brie uc pour faire le point sur sa dernière 
action : la grève du paiement de la redevance pol- 
lution sur les factures d’eau. Environ six cents 
foyers ont adopté leur mot d’ordre de résistance 
lancé en septembre dans 1e département. 


En s’en prenant à cette taxe mal employée et 
incohérente à ses yeux, puisqu'elle permet de 
subventionner la modernisation d'élevages (dont 
les propriétaires sont en situation illégale) aux 
fiais des consommateurs, le collectif s'est lancé 
dans une opération de longue haleine. « Si jamais 
six cents personnes se retrouvaient devant un tribu- 
nal, ce serait une extraordinaire caisse de réso- 
nance pour nous», envisage Jacques Boutbien, 
président d’Eau pure, qui fédère une quarantaine 
d’associations. 

La démarche des Costarmoricains ne peut 
qu'être pdse au sérieux. Dans ce département, les 
dérives d'une agriculture intensive depuis vingt 
ans provoquent des dégâts à l’environnement 
Depuis 1993, leurs deux mouvements de protes- 
tation ont été légitimés par des tribunaux d’ins- 
tance. La première affaire, partie de Trégueux, et 
jugée à Saint-Brieuc en juillet 1994, établissait une 
obligation de résultats pour le distributeur, en 
l’occurrence la Compagnie générale des eaux. 


Cette dernière, arguant qu’elle n’était pas respon- 
sable des excès de nitrates dans tes rivières, avait 
eu la mauvaise idée de faire appeL Le 14 no- 
vembre 1996, la cour d’appel de Rennes l’a obli- 
gée à rembourser aux plaignants les bouteaBes 
d'eau minérale achetées pendant près de trois 
ans, et non plus durant les seules périodes conta- 
minées comme en avait décidé la condamnation 
intiale (soit finalement 5 000 francs par per- 
sonne). 

La Lyonnaise des eaux a, pour sa part, essuyé 
les foudres des consommateurs à Guingnamp 
pour les mêmes raisons. Au soir du 14 décembre 
1995, la facture s’élevait à 176 00G francs pour la 
Lyonnaise, qui laissait déjà entendre qu'elle se re- 
tournerait contre PEtaL le collectif s'apprête ainsi 
à envoyer à tous les élus régionaux un question- 
naire afin de les inciter à prendre position sur un 
problème de plus en plus sensible en Bretagne. 

Martine Valo 
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Le président du conseil régional ne peut plus s'appuyer sur les écologistes pour faire adopter son budget : 


L’Assemblée régionale d île-tle-Francc est b ipolaire 



OPPOSANTS 
DE GAUCHE : 70 


KOWXŒ 
ET REPUBLIQUE 


MAJORITE RELATIVE 
p DEM. GIRAUD: 102"* 

ÉCOLOGISTES 

D’EtOE-fRANŒ 


NON* 

INSCRITS UDF 


DKXIE:37 



—m 


■ 48 VOTANTS : OHffi SOM1B. B^WIEÂ t'ÉISANGSJ, N’A MS nÉWSSOW* ETNESTPAS RBMAXE 
JEAN-IOUB CAMHtEDON. MB{NEXAMBVDH&U:ÛUXE0e5AFFAN£SOt/CON&ll<jÉNBlAl 
NE ESTENQÉTlNnONf 


œiESSONNE 


IPB0WS0K 


LE JOUR même de l'ouverture de 
la session budgétaire, jeudi 23 jan- 
vier, Michel Giraud (RPR), président 
du conseil régional d’Ile-de-France, 
se trouve dans une impasse poli- 
tique : en dépit de concessions fis- 
cales annoncées pour séduire une 
partie des écologistes, et même des 
socialistes, le vote du budget 1997 
pourrait tourner court a Vendredi 
soir, à l'issue du w?te des recettes, l'his- 
toire sera finie », prévoit Yannick Bo- 
din, président du groupe socialiste. 
« Si les recettes ne sont pas votées ven- 
dredi soir, je rends ma copie au pré- 
fet », menace M. Giraud, qui affirme 
par avance son refus de procéder & 
une seconde lecture du vote des re- 
cettes. 

OffideUeraeot, l’augmentation de 
la fiscalité régionale est au cœur du 
débat entre l'exécutif et ses opposi- 
tions, qu’il s’agisse du Front national 
(37 élus) sur sa droite, du PS (29 élus), 
du PC (17 élus), des Verts (M élus) et 
du nouveau groupe Ecologie et Ré- 
publique (10 élus) sur sa gauche. En 
1996, la part régionale de la fiscalité 
locale avait augmenté de 14,6 %. 
Cette année, alors que le projet de 


budget s’orientait initialement vers 
une augmentation de %, tous les 

groupes d'opposition ont fait d'une 
« fiscalité aéro » un préalable à 
l'adoption des recettes ; y compris 
les Verts qui, l’année dernière, 
avaient suggéré une augmentation 
de 22 % de la fiscalité directe au nom 
d’une nécessaire « mise à jour » bud- 
gétaire de la première région de 
France {Le Monde du 26 janvier 1996). 

«APPEL DU PŒD » 

Devant une telle unanimité, tes 
groupes RPR et UDF ont déposé un 
amendement visant, en dégageant 
103 millions de francs d’économies, à 
ne pas augmenter du tout la fiscalité 
directe. Les taxes perçues par la ré- 
gion sur les cartes grises ou tes per- 
mis de conduire (fiscalité indirecte) 
devraient augmenter légèrement. 
Cet « appel du pied » de la droite 
- qui ne dispose que d’une majorité 
relative (86 élus)- à ses adversaires 
□’a pas (ait recette. L'opposition de 
gauche (PS- PC -Verts et Ecologie et 
République), parvenue à élaborer 
des amendements communs, restait 
très ferme à la veïQe de r ouverture 


des débats : pour elle, le refus du 
budget est un « vote de censure » ex- 
primant une appréciation politique 
négative du bilan de M. Giraud. Ce 
refus préfigure de nouvelles al- 
liances, également en préparation au 
niveau national, entre tes Verts et le 


PS, pour tes élections régionales et 
législatives de 1998. 

Depuis 1992, M. Giraud était par- 
venu à dégagerune majorité absolue 
pour faire adopter ses projets budgé- 
taires, grâce à l’appoint de voix éco- 
logistes (Issues essentiellement de 



OPERA iWIONAl DE LYON 
WERTHER ! Massenet 

eu. 22 ian’/isr au 6 février 
Cirection rruisicais : Keuc 
r.fse ?n scène : vVüfy 
cv=c .ooTî.'ro n'.ezzo on~ir-: 



04 72 00 45 43 


Chaque semaine retrouvez 
notre Rubrique 

“CULTURE EN RÉGION " 
Pour vos annonces publicitaires 
contactez le : 

« 01 44 43 76 15 

Fax 01 44 43 77 30 


LES ATELIERS - Lyo 


Jean Genet 

Rolcnd Berlin. Lt J"'. 

Weurice Desécir.ps, Pfn'ffope Mançenof 
^lc;n Porte, PalrilK Spifa 
n: "StTfi. Ciliés Çhavcssieux 


Nouveau Musée / Institut 

11. tua Docteur DoflsnJ 68100 VBaubanm 

Conférence-visite de 

Jean-Luc Nancy 

à partir de ^exposition 
On Kawara : Whoto and Parte 196445 

Lundi 27 janvier 1997 A 19h 
04 78 03 47 00 


VILLA GILLET 
25, rue Chazière -68004 LVON 

"La Voix du peuplé" 
Conférence de 
Ariette Farge, historienne 
et Jean-François Laé, 
sociologue 

Jeudi 30 janvier à 20h 30 
Tarife et réservations nécessaires au : 
04 78 27 02 48 


Centre Culturel Charlie Chaplin 

place de la nation 69120 Vauix en Veiin 

Le Prométhée mal enchaîné 

Mise en scène Michel VERICEL 

du 21 janvier au 1er février à 20h 30 
!e 29 janvier à 1 9b 30 

04 72 04 81 18 
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Tex-Génération Ecologie). Ce vivier 
d’une vingtaine (Tétas s’est dispersé 
fin 19%, lors du vote du budget recti- 
ficatif, qui a été rejeté: désormais, 
réduit à douze membres - les huit 
autres ont constitué avec deux repré- 
sentants du Mouvement des ci- 
toyens (MDQ te groupe Ecologie et ' 
République-, ce renfort écologiste 
est dans l’impossibilité de joua; le 
rôle charnière qui lui était jusque-là 
dévolu. 

Arithmétiquement, M. Giraud ne 
peut plus compter que sur 100 ou 101 

14>377 milliards 
de francs 

• Le projet de budget 1997 atteint 
14377 mafiaids de francs, en 
augment a tion de 2J % en francs 
courants par rapport à 1996 
(14,086 mjffiards). 

• Une hausse de 2fi % de la fiscalité 
est présentée par l’exécutif, pour qui 
« ies taux proposés sont encore 
inférieurs au taux le plus Jinble des 
autresrégiomdemâjopole,del5% 

pour la taxe d’habitation, 17% pour le 

jônderbàti,30%pourlataK 
prqfesskmneBe ». 

• Le prâèvementpar habitant, 

345 francs en 1996 > passerait ainsi à 
quelque 355 francs. Seules la Lorraine 
et Ffovenœ-Aipes<j9te-d'Azur 
affichent un prélèvement légèrement 
inférieur (325 F à 330 F pour la 
première, 345 F à 350 F pour la 
seconde). 

• La répartition des dépenses est la 

suivante: 

- emploi et formation : 41 % ; 

-transports: 27%; 

-- envinxmementet cadre de vte : 

9%; 

-logement et actions de solidarité: 
6%; 

~actfons commîmes à renæmbte& 


voix, selon que Jean-Lotus Campre- 
don (RPR), mis en examen et placé 
en détention dans le cadre des af- 
faires da conseil général de FEssanne 
prendra ou non part au vote-. L’as- 
semblée régionale compte 209 
membres et seulement 208 votants 
depuis que Dkfer Scfculler (ex-RPR), 
en fuite àTétranger, n’y aège phis. Le 
président dispose d’une voix pré- 
pondérante. Le budget, pour être 
adopté, ne doit pas coaliser contre lui 
une majorité absolue de suffrages, 
alors même que ^ensemble des op- 
posants disposent d’un potentiel 
théorique de 107 voix. 

Tout se joue donc sur trois ou 
quatre votes positifs ou absten- 
tions- que M. Giraud aura les pires 
difficultés à trouver. «Le débat bud- 
gétaire sera probablement plus diffi- 
cile que les précédents », admet le 
président, qui persiste à plaider pour 
la recherche <S« une majorité d’idées 
avec ceux qui hier partageaient nos 
priorités». 

UÊMÈGEDUIW 

Cette phrase est destinée à préci- 
ser tes choses envers te FN, en posi- 
tion de tendre un véritable piège po- 
Etique à M. Giraud. Depuis 1992, 1e 
groupe d’extrême droite a voté 
contre tous les budgets, rvurm*» par 
hasard, devant les difficultés ren- 
contrées par M. Giraud, son pré- 
sident, jean-Yves Le Gallou, re- 
marque « les inflexions positives » du 
projet 1997 et note «l'effort de res - 
ponsabüité fiscale » du RPR et de 
RJDF dont f amendement sur la sta- 
bilité de la fiscalité directe « va dans 
le bon sens ». A l'entendre, mv* abs- 
tention du FN n’est pas impossible, 
ce qui permettrait à son porte-parole 
de se déclarer désormais iDCCtatonr- 
nable dans La première région de 
France. 

« Nous nous plaçons nous aussi 
dans la perspective de 1998 », 
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ijassmpansenrjtt; 

- fonctionnement de r administration 
et des assemblées :4% ; 

-charge de la dette :13 %. 

• EnT997,rerécutifr^tmal 
propose un emprunt suppléovartaire 
de 200 miffiûQS consacré au 
programme lycées ptas, la 
réoOTatiOTeDingea^dednqiiante 
lycées. 


& 


risque de voir te parti de Jean-Marie 
LeFen faire ses choux gras du revers 
politique qu’il s’apprête à essuyer; 
l’exécutif régional a fait savoir, .mer- 
credi, qu'il avait systématiquement 
demandé à la commission des fi- 
nances le rejet des 118 amertiements 
déposés par le FN. 

Pascak Sauvage 


* 
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DISPARITIONS 


Claude Fuzier Tom Parker 

llh homme de confiance de Guy Mollet Le manager d'Elvis Presley 

CLAUDE FUZIER, ancien séna- L’éditorialiste do Populaire était grâce à un autre lieutenant de Guy LE « COLONEL » Tom Parker, de ses prestations scéniques. La sD- cachets du « roi du rock », un pour- 

t ? jr so °f^e de Seme-Samt-De- Pim des hommes de confiance de Mollet, Pierre Mauroy, qui choisit qui fut pendant vingt-deux ans bouette massive (fl pesait près de centage qui serait monté à 50% à 

ms, est décédé, mercredi 22 janvier, Guy Mollet 0 avait contribué à alors la voie de la rénovation. Les fi- l’imprésario d’Elvis Presley, est 150 kilos), la canne et le cigare du partir de 1967. Même s'ü est resté 

à ^°~ ante ^ ouze . ails - l’échec de l’accord avec les cen- dèles de l'ancien président du mort dans un hôpital de Las Vegas, « colonel » deviendront alors indis- largement à Pécart de la vie privée 

n V* ^ P ar ' s ’ Claude tristes un moment envisagé autour conseil se regroupèrent alors au mardi 21 janvier, des suites d’une sociables de limage du jeune ca- du * King », le « colonel » est 

Rmer était bcencté ès lettres. Jour- d’une candidature de Gaston Def- sein d’une tendance organisée, la congestion cérébrale. Il était âgé de mlonneur de Memphis qui n'allait considéré comme à l’origine des 

a u Popula ire, Forgane de la ferre & F élection présidentielle de Bataille sodaliste. dont Claude Fu- quatre-vingt-sept ans. pas tarder à devenir le « King ». principales décisions qui ont mar- 

SFIO, et secrétaire de la fédération 1965, et à Tentent* dn PCF et de la zier était la principale «plume». Né à Breda, aux Pays-Bas, mais Qnand Sam Phillips, le patron de qué la carrière de son protégé. L’as- 

de la- Seine de la SFIO à partir de SFIO sur un candidat « unique », Au congrès de Pau, en 1975, ayant arrivé aux Etats-Unis dans les an- Sun Records, première maison de sagissement de son répertoire 

1956, fl pua. un rôle important, au François M i tterr a nd. B avait appar- obtenu moins de 5 % des mandats, nées 30, Tom Parker commença disques d’Elvis, décidera de vendre après son retour de Tannée, la mul- 

ddbu t des an nées 60, dans les tenu au «contre-gouvernement» les anciens de la SFIO, qui se vou- après-guerre sa carrière au music- le contrat du chanteur, c’est le «co- trpbcation des films à Hollywood, 

contacts entre le. vieux parti soda- formé, sur le modèle britannique, laient « unitaires pour deux», ces- hall comme producteur de spec- lonel » qui s’occupera de lui en mais ausa la relance de la carrière 

liste, d iri g é alors par Guy Mollet, et par François Mitterrand, qui y avait sèrent d’être représentés en tant tades dans Jes fêtes foraines du faire signer un chez RCA-Vîctor musicale d’Elvis en 1968 et sa pre- 

le Parti co mmun i s te, qui, encore rassemblé les différentes cotnpo- que tels dans les instances diri- Tennessee. Cest en 1948 qu’il reçut pour 35 000 dollars, contrat excep- mïère apparition sur scène en huit 

présidé par Maurice Thorez, santés de ce qui n’était encore que géantes du Parti socialiste. du gouverneur de Louisiane, Jim- tionnd pour Tépoque. D soignera ans à Las Vegas, un an plus tard, 

co mm ença it à sortir de son isole- la «gauche non communiste» Maire de Bondy de 1977 à 1995, mie Davis, le titre honorifique de particufièrement les apparitions té- Après la moit de Presley, en 1977, 

ment - ^ '■ (SFIO, radicaux, dubs). En 1968 et Claude Fuzier a été sénateur de «colonel». Dans les années 40, 0 lévïsées de son poulain, le faisant le «colonel» Parker devint, l’es- 

C 7 était L’époq ue du « marcher 1969, fl fut secrétaire général de la Seine-Saint-Denis de 1977 à 1986, créa le Great Rariœr Pony Circus et en particufier participer trois fois, pace de quelques années, le gérant 

côte à côte et frapper ensemble », se- Fédération de la gauche démocrate puis de 1991 à 1995 en remplace- lança un numéro de « Dancing en 1956 et 1957, au « Ed Sullivan de Graceland, le domaine du chan- 

lon la fonnutë Inventée par Mollet, et sodaliste. ment de Marcel Debarge, après Chickens » : pour faire « danser » Show », qui allai t faire de lui une teur, avant de prendre sa retraite à 

EDe s’était appliquée aux élections ce regroupement devait lente- l’entrée de celui-d au gouverne- en rythme ses poulets, le « cokv stac. Au plus fort de la première Las Vegas. Aux maisons d’édition 

législatives de 1962, face à la vague ment conduire à Tunification de ia ment En 1988, lors (Tune élection nel» les faisait marcher sur une période du chanteur, à la fin des an- désireuses de publier ses Mé- 

gaulKste consécutive au réfëren- famille sodaliste au sein du nou- législative partielle dans la neu- plaque chaude recouverte de nées 50, Tbm Parker gérait une vé- moires, il avait toujours donné une 

dum instituant Pélection du pré- veau PS, créé par Mollet en 1969 vième circonscription de Seine- sciure. D géra ensuite la carrière de ritable entreprise Presley, à laquelle fin de non-recevoir. « Vous savez 

skient de la RépubEque au suffrage avec le concours ri* Alain Savary et Saint-Denis, D avait dû se retirer de- plusieurs chanteurs de country émargeaient directement pas bien ce qu'ils veulent; de la boue, 

utàvè rseLEDe avait inspiré, aussi, aaqud Mitterrand et les siens de- vant le candidat communiste, Ro- - Eddy Arnold, Hank Snow- et de moins de trente-neuf personnes. avait-il dit. Je ne suis pas un par- 
les premiers accords municipaux vaient adhérer en 197L II n’était pas gerGoutriec. variétés -Gene Austin-, avant de Homme de confiance autant cher.» 

passés entre tes deux partis, notam- prévu que le député de la Nièvre en devenir le manag er d'Elvis Presley qu’imprésario, TOm Parker touchait 

ment à Paris, en 1965. devienne le premier secrétaire Jean-Louis Saux en 1955 après avoir assisté à Tune dans les premières années 25% des Stéphane Davet 
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NOMINATIONS 

.Justice-. 

Huit nouveaux conseillers à la 
Cour de cassation ont été nom- 
més mardi 21 janvier Parmi eux fi- 
gure Martine Anzani, présidente 
de la chambre d’accusation de la 
cour d'appel de Paris. 

[Née le 2 septembre 1942 ft Paris, Martine 
Anzani a été saccessnenwst juge fmstrac- 
bon à Sofcsons, Metan, VfcraaiBes et Raris, 
avant de devenir vice-présidente du tribunal 
de grande instance de Paris en 1986, puis pié- 
adente de chambre i la cour d'appel de Paris 
en 1991 et enfit présidente de la chambre 
if accusation en Î992. EDe fat en 1980 Pan des 
magistrats instructeurs de l'affaire de Brog&e 
et mculpt a 1979 randen responsable de la 
pofice de Vichy, jean legnay. Dans raffine 
des écoutés téléphoniques de P Elysée, la 
durable ftocnsakn, présidée par M* An- 
zani, avait conridété que r espionnage mis en 
place par la cellule antiterroriste était un défi: 
prévu -par randen code pénal, r« attentat à 
la Co njUlmi eB ». le q ui av t ürjm wé-tc- d B i' 
sierde ta prescription. Fias récemment, efle a 

Olivier Fofl, qui ‘avait mdrmnéà ses pdfiders 
de ne pas assister le juge Halphen lors de sa 
perquisition an domicile des époux TSbeiL] 

Culture 

Pierre AdzzoHrClémentel, un 
spécialiste des textiles, a été nom- 
mé, le 17 janvier, directeur général 
de rétablissement pubfic du mu- 
sée et dn domaine national de 
Versailles, il était précédemment 
à la tête des musées de l’Union 


centrale des arts décoratifs 
(UCAD). A Versailles, il sera coiffé 
par le président de cet établisse- 
ment public, Hubert Astier, qui 
n’appartient pas au corps des 
conservateurs et dont les pou- 
voirs ont été étendus (Le Monde 
du 10 janvier). La répartition des 
tâches n’est pas encore nettement 
définie, en ce qui concerne le paie 

no tamm ent. 

La place laissée vacante à 
l’iFCAD sera occupée par Marie- 
Claude Beand, qui venait d’être 
chargée d’une mission an Musée 
national d’art moderne et qu’elle 
abandonne de ce fait EDe devra 
mener à bien la transformation de 
l’aile Rivoli du Louvre (des gui- 
chets au pavillon de Marsan), qui 
devrait être achevée en 1999. 

[Né en pfUei 1944, Pierre AxfezoS-CIftnen- 
tel passe par la Sorbonne, PEcole pratique 
des hantes études et CEcote du Locvre, avant 
de devenir consovateur des musées du patri- 
molnc-e n - 1 9 ffl .-fl séjourne-essaite i la «ma— 
Médias i deux reposes, comme pensksr- 

’ Miré y 

M usée des ans décoratif^ et do Musée des 
tissus de Iytrn. D y restera dtt ans avant de 
refobdre, en 1994, le* musées de 1UCADJ 

[Née en 1946, diplômée d’histoire et d'his- 
toire de l'art, Marie-Claude Beaud a 
commencé sa carrière au Musée de Gre- 
noble. Elle devint ensuite conservateur dn 
Musée de Tbtdon (1979-1984), çu’efle qnfta 
pour une insdtuiion privée, la Fondation 
Cartier, où dk assuma, de 1984 à 1994, les 
/onctions de tfirecteur-conservateur, puis de 


directeur dn département International. En 
1994, die a été nommée directeur général de 
r American Cerner de Buis, un poste qn’eOe a 
occupé jusqu'à la fermeture de ['établisse- 
ment, en février 1996.} 

Défense 

Hugues de Larminat et Mar- 
wan Lahood ont été nommés, au 
cabinet du ministre de la défense, 
Charles Millon, respectivement 
conseiller pour les affaires écono- 
miques, financières et budgé- 
taires, et conseiller pour les af- 
faires industrielles, de recherche 
et d'armement 

' /Agé de trente-sept ans et ancien Sève de 
FENA, Hugues de Larminat, aiminhin imr 
rivfl, a servi, dés 1987, an mmstère de la dé- 
fense, et plus spécialement an sein de b délé- 
gation générale pour Pannanent où 0 s’est 
occupé de ia stratégie industrielle pois des 
relations internationales. Entre 1991 et 1994, 
Q est au bureau «zone franc, Afrique et 
océan Indien » à b direction du Itésoc. De- 
— puis 1995, fl était f adjoint du conseiller pour 
les affaires éxmomiqQcs, financières et bud- 
.gftawt-àn cabtaetde M. MBon, jeàp-fran- 
çofe Hébert, qui succède au poste de-secré- 
taire général pour l’administration des 
aimées à Prançofc Roussdy, oommé seaé- 
Bire général de la SNCF (Le Monde àn 16 jan- 
vier)). 

[Agé de trente et un ans, ancien élève de 
ftflytechnlque et de Sup-Aero, Manran La- 
houd, ingénieur de Pannement, a été adloint 
ai dbectecr du centre d’essais des Landes en 
1992, avant d’être nommé à la (Erection des 
missiles et de Tespace à U dâégation géné- 
rale pour F armement en 1994. Depuis mai 


1995, 3 ^rart chargé de mission an cabinet de 
M.NQkm.1 

Cour des comptes 

Henri Conze, ancien délégué 
général pour l’armement, a été 
nommé conseiller maître à la 
Cour des comptes au tour exté- 
rieur par le conseil des ministres 
du 22 janvier. 

[Né en mars 1939, Henri Conze est ancien 
élève de reçoit polytechnique et mgénkor 
général de l'armement. D a fait ressentie! de 
sa carrière à la délégation générale pour f ar- 
mement. avant d’être chargé de mission au- 
près d'André Giraud, wlubtic de la défense, 
puis auprès de son successeur, Jean-FSerre 
Chevènement (1987-1991). Henri Conze a été 


JOURNAL OFFICIEL 

Au Journal officiel du dimanche 
19 janvier sont publiés : 

• Défense : un décret fixant les 
attributions et l'organisation de la 
délégation générale pour Panne- 
. ment; un décret réorganisant Pad- 
ministratkjn centrale du ministèr e 
de la défense. 

• Amiante: un arrêté portant 
agrément d’organismes habilités à 
procéder aux contrôles de la 
concentration en poussières 
d’amiante dans l'atmosphère des 
immeubles bâtis. 

• Presse: un décret relatif aux 
journaux et écrits périodiques et 
modifiant certaines dispositions dn 
Code des postes et tâécommumca- 


enaâe présidait de la satiété HO, société 
de conseil en politique industrielle (1991- 
1993), puis délégué général pour I* armement 
de mai 1993 à mais 1996, 1 

Compagnie générale 

MARTIME ET FINANCIÈRE 
Georges Marais a été nommé 
prérident de la Compagnie géné- 
rale m arrime et financière 
(CGMF) au conseil des ministres 
dn mercredi 22 janvier, en rempla- 
cement de Philippe Pontet, démis- 
sionnaire, qui a pris La présidence 
de la banque CIC le 13 décembre 
1996. La CGMF est un holding 
dont Je capital appartient en tota- 
lité à l’Etat Après avoir cédé à la 


dons. Ü précise les conditions que 
Jes journaux doivent remplir pour 
bénéficier du tarif de presse ; un dé- 
cret instituant une procédure déro- 
gatoire pour Foctroi du bénéfice de 
rab a ttemen t sur le tarif de-presse. 

Au Journql qffiçjd daté lundi 20- 
manfi 21 janvier sont pid*és : 

• Fonction politique: un décret 
relatif aux fn mnwsioiw ariminîg rra- 
tives paritaires. Ce texte précise les 
modalités de mise en oeuvre du 
nouveau système électoral institué 
par la loi du 16 décembre 1996 rela- 
tive à remploi dans la fonction pu- 
blique, qui prévoit désormais deux 
tours pour l'élection des représen- 
tants du personnel. Le décret dit que 
le second tour est organisé en Tab- 


CMA les participations qu’elle 
avait dans la CGM, dans le cadre 
de 1a privatisation, la CGMF ne 
détient plus qu’une participation 
de 80% dans la Société navale 
Corse Méditerranée (SNCM). 

[Né le 20 janvier 1939 à Alexandrie 
(Egypte), Georges Marais est andeu élève de 
l'Ecole polytechnique et ingénieur général 
des Ponts et Chmssées. 0 a commencé sa 
carrière en 1964 comme directeur des travanz 
dn port de Boulogne-sur-Mer. Après avoir 
occupé plusieurs postes à Dunkenfue, D est 
entré i ta CGM et k la CGMF en 1976 et y est 
resté jusqu'à mais 1995. Nommé président 
de la SNCM en novembre 1995, H état deve- 
nu administrateur délégué de la CGMF de- 
pats le débat de Fannie.] 


sence de candidatures au premier 
tour ou ri Je nombre de suffrages 
exprimés est inférieur à la moitié du 
nombre des Secteurs inscrits. 

•Ikansfurion sanguine: un dé- 
cret relatif à l'application des règles 
de la transfusion sanguine au ser- 
vice de santé des années. 

• Plan (Fépaigne-logemeiit: un 
arrêté portant homologation d’un 
règlement du Comité de la régle- 
mentation bancaire et financière; 
PartJde 1« prévoit que le taux d’inté- 
rêt nominal annuel des plans 
<répaignHogema3t passe à 4,25 % 
(au fieu de 5,25 %). Ce règlement, 
qui entre en vigueur Je 23 janvier, 
s'applique aux {flans d’épaigne-to- 
gement souscrits à compter de cette 
date (Le Monde du 22 janvier). 


AU CARNET DU « MONDE 


Doùùelle a Didier HOLLARD 
sont très heureux de faire part de la 
naissance de leur petite-fille. 


le 19 janvier 1997. 

Chez. Pierre HOLLARD a Amie, 
à Atlanta GA USA 

Elle lira Le Mande mi vingt et unième 
siècle.-. 

MBeux-Ia-ftpe. 


Ingeborg « Ingo » ALBERT, 

fille de Lou. mince et menue, intempestif 
symbole des signes éternels, éphémère 
balance entre l'air et l’aüîeurx. dans l'ail 
de l'artiste le regard âikxri; entre les 
doigts dn poutre les couleurs de la mer, 
de l’eau, de la Kzre et du dd, cosmos, 
convergence et cosmos. 

Les obsèques auront Heu le vendredi 
24 janvier, au dmetiàic du Montparnasse, 
où l’on se réunira à la pane principale, 
3, boulevard Edgar-Qinnet, Paris-14", h 
14 h 30. 


- Marfe-Josèpbe ALLOING, 

Ses enfants, peaits-enfams, frère, sceore, 
beaux-frères et beHes-sœnrs, 

otn la grande tristesse d'annoncer la mort 
de 

Pierre, 

le 21 janvier 1997. dans sa mïxaace- 
qujunro&mc année. 

Une messe familiale sea célébrée dans 
sa paroisse. 

Vous pouvez vous joindre A eux par la 
prière d on don an Secoure catholique. 

13* rue des Métier*, 

13111 Coudoux. 


- Le président de l'université Paris- IV- 
Sorboone, 

Le directeur de l’UFR de langue 
française. 

Les professeurs et l'ensemble de la 
communauté universitaire, 
ont la tristesse de faire pan du décès dn - 

professeur 

Raymond ARVEILLER. 


~M- Georges Bück. 

Ses quatre enfants. 

Ses six petits-enfams. 

Ses cinq arrière-petits-enfants. 

Et toute sa famille, 
frai pan du rappel à Dieu du 

docteur Georges BÜCK, 
inspecteur général 
vétérinaire honoraire, 
officier de l'ordre 
national du Mérite, 
grand-croix de l'ordre 
national malgache, 
chevalier de l’ordre 
du Nidan-el-Anouar, 
officier d'académie, 
officier ris Mérite agricole, 
membre de l'Académie 
des sciences tT outre-mer, 
membre de l’Académie malgache, 
membre correspondant 
de l’Académie vétérinaire 
de France, 

survenu le 22 décembre 1996, dans sa 
quatre- vingt-dixième année.. 

La cérémonie religieuse, suivie de 
l'inhumation dans le caveau de 
famille, à Vîncemies, a eu lie a dans 
l'intimité familiale. 

Une messe de reqmem sera dite en 
l'église Saint-Louis de Vin ce unes, sa 
paroisse, 16, rue Fay s. le samedi 
25 janvier 1997, à 18 heures. 

Cet avis tient lieu de faire- part- 

24. rue Georgcs-Hncfaon, 

94300 Vincennes. 


THÈSES 

Tarif Étudiants 

k 65 F la ligne H.T. 


- Man: Alexandre Fomenay, 
son fils. 

a la douleur de faire pan dn décès de 

M- Esther FONTENAY, 

née GO LD ET, 


docteur Daniel FONTENAY, 

survenu le 18 janvier 1997, dans saquatre- 
vingt-dûtième année. 

Les obsèques ont eu lien dans 
l’ intimité. 

62, boulevard JFlaodrin. 

75116 Paris. 


- M“ Georgede Laborde, 
son épouse, 

Le docteur Pierre Laborde, 

M" Marrime -Laborde, 

Parents et alSés. 

ont la douleur de faire pan du décès du 

doefeenr Henri LABORDE, 

6 l'8ge de soixante-quinze ans. 

La cérémonie religieuse sera câânée 
le vendredi 24 janvier 1997, i 10 h 30. en 
l'abbatiale Saint-Pierre de Moissac 
(Thrn-et-Garonne). 

Remerciements par le prêtre. 

Le présent avis tient lien de faire-part 


CARNET DU MONDE 

Reniera nemenc. . 

014M7-2M4 
Télécopieur . 01-42-1 7-21 -M 

Tarif : la ligne H.T. 

Toutes nitriques — 105 F 

Abonnés et actionnaires ... 95 F 
Commun ieat. diverses .... 110 F 
Thèses étudiants 65 F 

Las lignes en capitales grasses 
sont facturées sur la base de 
deux lignes. Las Agnes an blanc 
sont obligatoires et facturées. 
Mbwnum 10 Egnes. 


-Marie-Eugénie, 
sa femme, 

Arnaud et Isabelle. 

Aurélie, Antonio, 
ses enfants, 

Jacqueline Lamarière. 
sa mère. 

Serge et Paule Hno 
et leurs enfants, 

Gérard et Ariette Haguenoer 
et leur fils, 

Mnlippe et Rosemond Henry 
«leurs fils, 

Richard « Margaret Buckingham 
et tenu enfants, 

Bernard « Danièle Garzon 
et leurs enfants. 

Jean-Claude er Anne-Marie Lambert 
et leurs enfants. 

Jean-Louis 

et Marianne Dnrand-Dnnihin 
et leurs enfants, 

Jean-Claude « Sylvia ftsdjian 
et leurs enfants. 

Ainsi qoe sa famille. 

Et ses fidèles amis. 

ont le profond chagrin d'annoncer le 
décès de 

Jacques LAMAZ3ÈRE, 
délégué généraL 
BIO CRITT n&tie-France, 

le 17 janvier 1997, è l'Age de cinquante- 
trois ans. 

Ayant fait don de son corps à la faculté 
de médecine, sa disparition ne donnera 
lieu à aucun service funèbre. 

Les proches de Jacques Lamazière 
tiennent à remercier pour leur aide 
précieuse « c o nstante : 

Professeur Meinioger, Salpétrière, 
Rais. 

Professeur Hugeux. docteur Vbfbnann, 
Bercy, Clamait, 

Docteur Richard, maison J. -Garnier, 
Ans, 

Ainsi que leurs équipes soignantes. 
Pierre Hno. laboratoire d'automatique 
des systèmes coopératifs, université de 
Metz. 

Les dons pour la recherche peuvent être 
adressés au professeur Merninget. service 
neurologie. Salpétrière, Paris, en 
mentionnant ARS (J. Lamazière). 

Lamazière. 

SI. tue du Rocher, 

75008 Parut. 


- A !' intention de 

Anne-Marie Josèpbe 
BAUDESSON 

qui nous a quittés l'année dernière, nne 
messe sera célébrée dans la salle 
paroissiale de Bar-sur-Seine. le 26 janvier 
1997. â 11 heures. 


Emmanuel B RARE, 

journaliste, 

8 avril 1956 - 24 janvier 1993. 

Sa famille, ses amis, ne l'ont pas ou- 
blié. 


Jean-Louis DEPAZ, 

21 août 1955 -24 janvier 1996. 

> La mon n'est rien. 

La vie signifie toujours 
ce qu'elle a toujours signifié. • 

Saint Augustin. 


Nos abonnés et nos action- 
naires , bénéficiant d'une 
rédaction sur les insertions 
dn « Carnet dn Monde », 
sont priés de bien vouloir 
nons communiquer leur 
. numéro de référence, j 


SOLDES 


Du lundi 20 janvier 
au vendredi 24 janvier 1997 inclus. 
De 9 h à 18 h. 


HERMÈS 

PARIS 

24, FAUBOURG SAINT-HONORE. PARIS 8\ 
TÉL. 01 40 17 47 17. 
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HORIZONS 


ENQUÊTE 



C E sont les hors-la- 
loi les plus en vue 
de la République. 
Dix mois après 
avoir émergé de la 
clandestinité, cinq 
mois après leur 
dramatique et mé- 
diatique évacua- 
tion de Pégiise Saint-Bemand de la 
Chapelle, à Rî ris, haut Heu de la ré- 
sistance des Africains sans papiers, 
Madjiguène Gssé et Ababacar Diop 
sont toujours là. 

Les deux principaux porte-parole 
désignés par le groupe harcèlent 
l'Elysée à coups de manifestations 
hebdomadaires de femmes, s’ex- 
hibent dans les journaux, publient 
des livres, promettent quelque nou- 
veau coup médiatique. Leurs télé- 
phones mobiles ne cessent de tinter 
et leurs agendas arborent l’embon- 
point d’un plannina ministériel. 


Pour l’heure, ia célébrité télévisuelle 
leur tient Heu de sauf-conduit et la 
prudence gouvernementale de 
ligne de survie en France. Car sans- 
papiers ils étaient, sans-papiers ils 
demeurent. 

Les hauts fonctionnaires, les élus, 
les responsables politiques qui les 
reçoivent en privé sous les lambris 
ne peuvent l’ignorer. Un courrier 
avec accusé de réception du direc- 
teur de cabinet de Jacques Chirac a 
été adressé aux «sans-papiers de 
Saint-Bernard » à leur adresse du 
faubourg Poissonnière, depuis la 
mi-septembre. D’opérations poli- 
cières en contacts discrets, un tiers 


des quelque trois cents *< clandes- 
tins » de Saint-Bernard ont obtenu 
des papiers provisoires, une ving- 
taine ont été expulsés. Mais tous les 
autres restent à la merci d'un retour 
de bâton policier. Or Madiïguône 
Cissé, quarante-cinq ans. et Ababa- 
car Diop, vingt-sept ans, ont juré de 
conduire ceux de Saint-Bernard 
jusqu'à la terre promise où sont dé- 
livrées les cartes de séjour. Leur vie 
continue donc de se confondre 
avec l'épopée du peuple des sans- 
droits africains, celle du plus grand 
mouvement revendicatif né de l'im- 
migration que la France ait connu 
depuis la « Marche des beurs * en 


19S3. 

De Madjiguène Gssé et d' Ababa- 
car Diop, chacun a vu quelques 
images : une pasionaria africaine au 
verbe radical, l’oreüle vissée à un té- 
léphone mobile, et un grand Noir 
qui se débat, portable en main lui 
aussi, pour échapper aux policiers 
qui l'extirpent de l'église Saint-Ber- 
nard. La pétroleuse tiers-mondiste 
au fin visage encadré de cheveux ti- 
rés en chignon, et le diplomate aux 
yeux pétillants qui cite Sartre et 
surfe sur Internet. La militante vol- 
canique et le négociateur madré. 
Un duo conflictuel pour un conflit à 
l’issue Incertaine. Peu importe qu'ils 
soient sénégalais et non maliens, 
comme ia plupart des membres du 
groupe. Leur langue française im- 
peccable et leur habileté politique 
les ont rendus indispensables à un 
groupe composé de travailleurs 
plus rustiques. 


A U point de s'attirer quel- 
ques sympathies dans le 
camp adverse, celui du pou- 
voir. « lis sont musulmans, noirs et 
viennent d'un pays éloigné de 
4 000 kilomètres, mais leur culture est 
si mêlée à la nôtre que je me sens plus 
proche d'eux que de bien des Euro- 
péens de tradition judéo-chrétienne, 
constate Gilles de Robien, pré- 
sident du groupe irDF a l'Assem- 
blée nationale, qui a prôné publi- 
quement la conciliation. Ababacar 
Diop ? « C'csî un mélangé d'Afiique 
et de cybernétique, recouvert d'un 
placage idéologique, résume un 
haut responsable ministériel- H est 
beaucoup mieux intégré à la société 
que bien des Français. » En écho, 
Stéphane Hesse/, ambassadeur de 
France, proche de la gauche et pré- 
sident du a collège de médiateurs * 
pour les sans-papiers, prophétise 
pour Ababacar Diop un avenir dans 
* de hautes fonctions politiques ». 

« Un jour je deviendrai ministre », 
avait prévenu l'intéressé vers l’âge 
de douze ans, comme il le raconte 
dans son autobiographie que vient 
de publier Le Seuil {Dans la peau 
d'un sans-papiers). Collégien à 
Saint-Louis (Sénégal), U assistait 
alors à une réunion de propagande 
du parti au pouvoir, dont la déma- 
gogie l’avait révolté. Fils de parents 


Marxiste, féministe, Madjiguène Cissé est une pétroleuse. 
Roublard et mieux intégré à la société, Ababacar Diop 
est plus diplomate. Depuis dix mois déjà, ces deux 
Sénégalais sont devenus les porte-parole et les meneurs 
incontestés du mouvement des sans-papiers 



séparés, élevé successivement par 
un père infirmier et par une mère 
non francophone, Ababacar, bon 
élève et bon footballeur, apprend 
très vite la roublardise. A sa mère, 
ignorante des réalités de l'école, Q 
réclame quelques francs sous pré- 
texte d'acheter des a points-vir- 
gules ». 

Lorsqu’à tombe amoureux de la 
belle et inaccessible Astou, la 
femme qui partage aujourd'hui 4 
Pîaris, avec leur bébé de deux ans, 
son destin de * sans-papiers », il se 
fait mousser auprès de ses frères en 
leur offrant des places pour un 
match de football. Bien plus tard, à 
Paris, il entretiendra l'ambiguïté sur 
l'orthographe de son nom pour 
compliquer le travail des policiers, 
cultivera l’art de la rumeur pour 
mobiliser journalistes et forces de 
l’ordre. Ababacar, ou le caméléon. 

Très tôt, la lutte politique est en- 
trée dans sa vie. Lycéen, il prend fait 
et cause pour l’indépendance de la 
Casamance, participe aux grèves 
d'étudiants de 19S8 à Dakar et af- 
fronte la police sénégalaise. C’est à 
cette époque que le refus de « rester 
bloqué dans un pays sans horizon * 


le décide à franchir le pas de l'immi- 
gration- A dix-neuf ans, il débarque 
à Roissy après avoir obtenu, par 
piston, un visa d'un mois et une 
place dam un charter. Deux ans ne 
lui seront pas nécessaires pour tro- 
quer ses habits d’étudiant du tiers- 
monde contre ceux de jeune infor- 
maticien parisien. Mutation vertigi- 
neuse. Hébergé gratuitement par 
un «■frère», ü consacre ses pre- 
miers salaires d'employé d'une so- 
ciété de nettoyage à financer des 
études d’informatique qui ie 
mènent à des emplois dans de 
grandes entreprises. Finis serpillière 
et balai-brosse, oublié le RER de 
cinq heures du matin. Envoyé en 
mission chez Christian Dior, Aba- 
bacar Diop frôle les patrouilles de 
police en costume-cravate. Pre- 
miers plaisirs de la provocation, 
premiers frissons de la clandestini- 
té. 

Pour 2 500 francs, il achète une 
carte de résident étranger dans un 
café de la place Stalingrad, un faux 
grossier qui fait illusion auprès des 
employeurs. Le nouvel Ababacar 
est sûr de son étoile et de son droit 
à vivre sa vie * ou pays des Blancs ». 


Brillant les étapes de l’intégration, 
ce « clandestin à 10 000 francs par 
mois » soUidte un prêt immobilier 
pour construire un pavillon, moins 
de deux ans après son arrivée de 
Dakar ! La BNP le hii accorde au 
moment précis où il perd son tra- 
vail Car le jeune immigré, fier jus- 
qu’à r inconscience, claque la porte 
à la moindre marque de mépris, 
menaçant de saisir les 
prud’hommes. 

S A rage de réussir l’aide à faire 
venir clandestinement sa 
femme et à se lancer dans 
des études supérieures par corres- 
pondance. D’autant que le Conseil 
d’Etat, en cassant la décision qui lui 
a refusé Pasüe, lui a redonné provi- 
soirement un statut légal 
Pourtant, ni la naissance d’une 
fillette, ni une promesse d’em- 
bauche comme analyste-program- 
meur, ni sept années de présence es 
France n’amadoueront remployée 
de la préfecture de la Seine-Sain t- 
Denis qui le reçoit le 18 mars 1996. 
Dépité, humilié d’être ainsi exclu 
après avoir goûté au confort d’une 
vie légale, 3 sursaute en découvrant 


le soir même les images de l 'oc- 
cupation de l’église Saint-Am- 
broise. Dès 1e lendemain, S rejoint 
le groupe d’Africains. Commence 
alors pour lui un long ballet d'exor- 
cisme destiné à se débarrasser de sa 
peau de clandestin contraint à la 
friche, qu’fl ne supporte plus. Ce se- 
ra la lutte des sans-papiers. 

« Depuis l'enfance, la France n’a 
jamais cessé de me poursuivre, re- 
marque-t-il. Lorsque je parcours le 
pays avec nos “caravanes” desodda - 
rite, fai l’impression de réviser mes 
livres scolaires du Sénégal. L’Alsace- 
Lorraine, la ligne bleue des 
j'ai grandi avec ça.» Le droit aux 
papiers, pour Ababacar Diop, ré- 
sulte à la fois de l'exploitation colo- 
niale, de la participation des Afri- 
cains aux combats des deux guerres 
mondiales et des rengaines sur les 
«liens privilégiés» entre la France 
et le continent noir. « Nos pays 
vivent au rythme de ia France. Nos 
gouvernants ne cessent de glorifier 
nos 'liens fraternels Pourquoi 
s'étonner que les gens y croient et 
viennent ? » 

Plus structurée politiquement par 
une formation marxiste, Madji- 


guène Cissé estime, elle ausâ, avoir 
un droit absolu à circuler librement 
entre le Sénégal et la France. «La 
France a pitié nos richesses du temps 
de la colonisation et contin ue d e le 
fiàre sous if autres formes, affirme-t- 
elle. Les plans d'ajustement imposes 
à nos pays expliquent la présence de 
beaucoup d'entre nous ici La France 
ne devrait pas oublier notre histoire 
commune. En rejetant les sans-pa- 
piers, dlejbit comme si nous n’avions 
jamais vécu ensemble. » 

L 'OBSESSION de l'indépen- 
dance, la hantise de toute ré- 
cupération par les « Blancs » 
anime celle qui, petite fiBe, a hissé 
le drapeau tricolore dans la cour de 
son école. Flère d’appartenir à Peth- 
nie sérère « rebelle à l’islam comme 
au christianisme », Madjiguène Gs- 
sé la féministe rit en se rappelant 
qu’elle choquait sa mère en lui de- 
mandant à Dieu est un homme on 
une femme. U après-mai 68, mou- 
vementé au Sénégal aussi, la jette 
rifln<î toutes les manifestations anti- 
impérialistes, anti-apartheid et 
d'opposition au régime. Mao, Lé- 
nine, Frantz Fanon et Patrice Ln- 
nruxnba peuplent son chevet EDe 
milite au Mouvement révolution- 
naire pour la démocratie nouvelle, 
groupe d'origine maoïste interdit 
jusqu'en 1981, et siège au bureau 
politique de cette organisation re- 
baptisée en 1991 Rarti africain pour 
la démocratie et le sodafistne 
Entre-temps, Madpguène est de- 
venue professeur d’allemand après 
des études supérieures achevées à 
rvaiuexsté de Sarrebrikfc Cest es 
passant le Rhin qu’eüe a découvert; 
la France, où die ne se sent «pas du 
tout dépaysée ». Munie d J un visa de 
tourisme, die s'installe près de Rnis 
en 1993. Lmégahté de son séjour ne 
l’empêche pas de devenirs, chef 
«Tune équipe de télé-marketing en 

bi^g iw aUpn^aiyti» tyulk gp» ca ffl p» 

aînéé entreprend des études uni- 
versitaires. Ene revendiqne le droit 
à la France tout ' en jurant que sa 
place est « en A/h'que ». 

L’intransigeance anti-impérialiste 
de la « sans-papière » a contribué à 
refuser aux associations françaises 
tout rôledériaonnd dans 1e mou- 
vement. « Si nous n'avions pas 
conquis notre autonome de parole et 
d'action, jamais nous n'aurions pu 
tenir depuis si longtemps», assure 
Madjiguène, sans être sérieusement 
démentie. Ses coups de gueule 
contre des militants français jugés 
trop interventionnistes sont vécus 
douloureasenienL Ainsi, lorsqu'elle 
met à la porte les psychologues 
français désireux d’aider les enfents 
des sans-papiers à vivre le contre- 
coup de l ' I nte l v enii on poBdère. 

ftndant qu 1 Ababacar Diop peau- 
fine son image de « héros malgré 
lui », Madjiguène Gssé pariait son 
profil d'irréductible: «Je suis 
chiante 1 », se vante-t-dle en riant 
aux éclats. Les policiers des rensei- 
gnements généraux qui l'ont gardée 
à vue en octobre, après une mani- 
festation, ne la contredirai eut pas 
sur ce point ils Font libérée avec 
soulagement après vingt heures 
d’invectives ininterrompues. «Je 
suis habituée à ne laisser passer au- 
cun coup», lance Madjiguène. Ja- 
mais eDe tfoubtiera les humiliatiotis 
subies au lendemain de l’évacua- 
tion de Saint-Bernard. Ni l’ironie du 
pobtier - «Bs sont à peine descen- 
dus de leur arbre et Os ont des télé- 
phones portables »- ni la «femme 
jtic » qui, sous prétexte de fouille. 
Fa obligée à se mettre nue sous les 
yeux de sa fille. Alors Madpguène 
continue à se battre. EDe rassemble 
les sept cahiers à spirale de son 
journal de lutte pour un fivre dont 
la parution est prévue en mars. 

Ababacar, lui, rêve de fonder une 
société d'informatique et de mettre 
ses gains au service de la jeunesse 
africaine. Déjà, 3 diffuse la parole 
des sans-papiers au-delà des fron- 
tières via un serveur internet situé 
en Catifomie. Q prépare un nou- 
veau fivre sur l’histoire coloniale et, 
sur CD-ROM, un jen de stratégie 
sur l'immigration. Sa fifie Fatou, 
deux ans, née à Montfermeü, ap- 
prend à parier dans tes manifesta- 
tions. EDe y a appris à dire : * Des 
papiers pour tous l» Ses premie rs 
mots sa français. 


Philippe Bernard 
Dessin : Ivan Sigg 
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HORIZONS-DÉBATS 

Porte ouverte à l'espérance 

par Abraham B . Yehoshua 
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E N tant que combattant 
de longue date dans la 
lutte pour la re- 
connaissance de rOLP 
comme représentant du peuple 
palestinien et de deux Etats pour 
deux peuples sur la teire d’Israël, 
force m’est de constater que mal- 
gré la déception suscitée par le 
nouveau premier ministre de 
l’Etat d'Israël, on décèle dans son 
camp, la droite, les premiers 
signes de lucidité et de modéra- 
tion. 

Trente ans se sont écoulés de- 
puis la guerre de six jours, n a fallu 
quinze ans pour que des gens 
comme Rabin et Pérès re- 
connaissait la nécessité «Tune so- 
lution négociée avec les Palestiens 
} et leur droit à l'autodétermina- 
tion. Et quinze autres années pour 
que la justesse de cette solution 
s'impose et commence à faire son 
chemin dans les rangs de la droite. 
Ces signes sont encore si ténus 
qu’ils peuvent paraître impercep- 
tibles àu regard de l'observateur 
étranger. Mais un œfl exercé à 
examiner en profondeur la réaGté 
israélienne peut les reconnaître. 

En attendant, 3 faut encore res- 
ter vigilant et refouler les attaques 
dirigées contre le principe d’un 
Etat palestinien, comme celle dont 
on a été récemment témoin de la 
part du premier ministre israélien, 
qui fait preuve d’un raisonnement 
pour le moins bizarre. Si nous ac- 
cordons un Etat aux Palestiniens 
sur les rives occidentales du Jour- 
dain, a dit M. Nétanyahou, nous 
serons ensuite obligés d’accorder 
l’autonomie aux citoyens arabes 
^ d’Israël qui habitent en Galilée et 
4 dans le triangle. 

Ce raisonnement émane de Fes- 
prit tordu des professionnels du 
refus, qui disent en substance : fl 
ne faut pas céder, même devant ce 
qui paraît légitime, car le fait 
même de céder entraînera 
d'autres renoncements. 

Je ne veux pas commencer i qne 
dlscussroïi Surta logique ‘doi^eusé; ! 
d’une &n^'pbJection ni jsuu^sçm . 
immoi^é 'fonaamèntaJé:' Maïs je 
voudrais tirer' parti de cette ré- .. 
flexion peu intelligente de mon - 
premier ministre pour éclairer un 
peu les rapports complexes qu’en- 
tretiennent la majorité juive en Is- 
raël et la minorité arabe-palesti- 
nienne qui vit en son sein (environ 
18 % de la population totale). 

Si l’on créait aujourd'hui une 
Cour suprême composée de juges 
objectifs qui n’auraient aucun 
m rapport direct avec te conflit israé- 
lo-arabe, et S’A fallait évaluer et 
noter la nature et la qualité des 
rapports entre la majorité juive et 
la majorité arabo-palestmienne 
d’Israël, en tenant compte des 
conditions' particulières du conflit 


sanglant qui oppose Israéliens et 
Arabes depuis cinquante ans, je 
crois qu’une teDe Cour décerne- 
rait une très bonne note à la sa- 
gesse politique et civique manifes- 
tée par les deux parties en 
présence. 

Tout en imaginant que les deux 
parties, en particulier les Arabes, 
auraient énergiquement protesté 
contre la bonne note accordée à la 
partie adverse, je suis fermement 
convaincu que Juifs et Arabes is- 
raéliens ont fait preuve d'irrteDi- 
geoce et de sagacité dans les rap- 
ports complexes qui existent entre 
une majorité et une minorité, sur- 
tout ri on les compare à des rap- 
ports similaires ailleurs dans le 
monde. 

Deux exemples. Entre la fin des 
années 80 et le début des an- 
nées 90, pendant tes jours tes pins 
durs de la révolte palestinienne 
contre l’occupation israélienne 
(Tlntifada), quand une patrouille 
année israélienne craignait d’en- 


soient loin d’aimer les Israéliens 
ou de s’identifier à leur pays, bien 
qu*fls se sentent à tort ou à raison 
lésés par tous les gouvernements 
israéliens, ils se sont bien gardés, 
jusqu’à ce jour, de porter atteinte 
au pays ou à ses habitants. 

Et bien que les Juifs Israéliens 
n’aient aucune confiance dans la 
minorité arabe et qu’ils sachent 
que tonte la sympathie idéolo- 
gique et sentimentale de ces der- 
niers va à leurs frères palestiniens, 
ils les ont acceptés comme ci- 
toyens à part entière dans la dé- 
mocratie israélienne- S’ils ne sont 
pas égaux sur le plan économique, 
ils le sont dans tout ce qui touche 
aux décisions législatives. 

Entant que Juif israélien, je suis 
toujours fier que les deuxièmes 
accords d’Oslo, qui constituent 
une étape importante flans la re- 
connaissance du droit des Palesti- 
niens à l’autodétermination et se- 
lon lesquels toutes les villes 
palestiexmes (y compris Hébron) 


« Je suis fermement convaincu que Juifs 
et Arabes israéliens ont fait preuve 
d'intelligence et de sagacité 
dans les rapports complexes qui existent 
entre une majorité et une minorité, 
surtout si on les compare à des rapports 
similaires ailleurs dans le monde » 


trer dans un village arabe des en- 
virons de Naplouse ou de Djénine, 
n'importe quel citoyen israélien 
pouvait se promener en toute im- 
punité, en pleine nuit, au cœur 
d’un village arabe israélien situé à 
quelques kilomètres à peine de la 
frontière avec la Cisjordanie. Et 
souvent les habitants de ces vil- 
lages étaient des proches de ces 
mêmes Palestiniens des territoires 
occupés, qui étaient -si hostiles et 
désespérés. î î > i .* " 

Les Arabes israéliens ont mani- 
festé un loyalisme civique exem- 
plaire à l'État d'Israël. Pendant 
cinquante . années de vie 
commune, on peut compter à 
peine quelques dizaines d’Arabes 
israéliens qui se sont livrés à des' 
activités d’espionnage contre 
l’Etat, et quelques cas isolés de 
terrorisme. Pourtant, au même 
moment la haine contre un Etat 
juif couvait autour d’eux et peut- 
être en eux, attisée par des di- 
zaines de stations de radio arabes 
qui ont appelé pendant des an- 
nées à l'extermination de l'Etat 
sioniste. 

Bien que les Arabes d’Israël 


doivent être rendues aux Palesti- 
niens, aient été entérinés par la 
précédente Knesset à une majori- 
té d’une ou deux voix, dont celles 
des cinq députés arabes israéliens. 
Dans l’ensemble, cet acte démo- 
cratique a été accepté sans 
conteste par la majorité écrasante 
des Juifs israéliens qui s’oppo- 
saient à ces accords. Ce qui rigni- 
fle la reconnaissance de la partici- 
pation des Arabes israéliens à des 
décisions idéologiques absolu- 
ment essentielles au peuple juif et 
à l’Etat d’Israël 

Dès sa création, le jeune Etat 
d’Israël a accordé la citoyenneté 
démocratique aux Arabes qui sont 
restés à l’intérieur de ses fron- 
tières, bien qu’ils aient été enne- 
mis acharnés du futur Etat et 
qu’ils se soient battus aux côtés du 
monde arabe pour Je supprimer. 
Sur ce point, fl convient de saluer 
David Ben Gourion, fondateur et 
premier ministre du premier gou- 
vernement de l’Etat jirif. 

Il est vrai que ces droits de ci- 
toyen étaient accompagnés d’une 
série de mesures du gouverne- 
ment militaire qui soumettait les 


Arabes d’Israël (du moins jus- 
qu’aux années 60) à un contrôle 
des plus stricts et suspicieux qui 
portait atteinte à beaucoup de 
leurs droits. Mais les Arabes 
d’Israël participaient par leur vote 
à la démocratie israélienne, ce qui 
pour eux était une grande pre- 
mière (dans aucun pays arabe, fl 
n'y avait encore de véritable dé- 
mocratie). 

Par ailleurs, les Juifs n’ont ja- 
mais essayé d’imposer leur identi- 
té culturelle, nationale ou reli- 
gieuse à la minorité arabe, non 
seulement par respect profond 
pour cette identité étrangère, mais 
parce qu'ils ont toujours répugné 
à convertir les autres. Les Juifs 
sont un des peuples non mission- 
naires de ce monde, à cause de ce 
mélange ri particulier du national 
et du religieux qui fonde l’identité 
juive et qui, par sa nature même, 
impose une double condition à 
celui qui veut se convertir au ju- 
daïsme : celle de changer à la fois 
de religion et de nationalité. 

Au moment de la création de 
TEtat d'Israël, les Arabes consti- 
tuaient un sixième de l'ensemble 
de la population (120000 Arabes 
pour une population de 720 000 
Juifs). Malgré les grandes vagues 
d’immigration juive qui ont multi- 
plié par six la population d’Israël 
au cours des cinquante dernières 
années, ils ont maintenu leur ni- 
veau démographique. 

Le sionisme d'Israël est le fon- 
dement moral de l’Etat juif. En 
1947, quand les Nations unies ont 
décidé sa création, ce n’était pas 
seulement pour résoudre le pro- 
blème des Juifs qui s’y trouvaient 
déjà, mais aussi celui du peuple 
juif dans son ensemble. De même, 
nous espérons tous que, 1e jour où 
fl existera un Etat palestinien en 
Cisjordanie et à Gaza, il votera 
une loi du retour qui, le temps ve- 
nu, permettra à tous les réfugiés 
palestiniens qui vivent hors de la 
Palestine de venir s’installer dans 
ce pays. 

. La création d’un Etat palestinien 
est la condition de l’insertion des 
Arabes d’Israël dans le processus 
de paix. S’ils veulent vivre pleine- 
ment une vie palestinienne, ils 
n’ont qu’à plier bagages et aller à 
quelques kilomètres, dans l'Etat 
palestinien limitrophe. Mais s’ils 
préfèrent rester dans TEtat juif, ils 
peuvent constituer un beau trem- 
plin pour la paix entre Juifs et Pa- 
lestiniens, puis avec le reste du 
monde arabe. 


Abraham B. Yehos- 

huaest écrivain. 

(Traduit de l’hébreu par Rosie Pin- 
has-Deipuech). 

ÇAbraham B. Yehoshua. 


par Laurent Mucchielli 


L E plan « Vigipirate », 
c’est-à-dire. ici. la pré- 
sence soudainement 
massive de policiers 
dans les lieux publics, n’aurait eu 
aucune incidence sur ta baisse de 
la délinquance enregistrée par les 
services de police en 1995 et en 
1996 ? D serait possible d’entéri- 
ner les déclarations des respon- 
sables politiques sur ce sujet sans 
aucune réserve ? J’en suis beau- 
coup moins persuadé que votre 
collaborateur Erich Inciyan (Le 
Monde daté 12-13 janvier). 

En réalité, les évolutions sont 
différentes selon les multiples ca- 
tégories d’infractions et de délin- 
quants que recouvre ce que l’on 
appelle trop vaguement « la dé- 
linquance » ou «te criminalité ». 
De plus, les chiffres n’ont de per- 
tinence que ramenés à des ten- 
dances de moyen terme, c’est-à- 
dire comparés dans le temps. 

Ainsi, lorsque l’on procède à 
une analyse différentielle pour 
chaque type d’infractions, et à 
une comparaison sur le moyen 
terme (une dizaine d’années), on 
s'aperçoit que les vols de ou dans 
les voitures baissent en effet, et 
ce en réalité depuis 1992. Le plan 
« Vigipirate » n’y est donc pour 
rien. 

Mais d’autres causes indépen- 
dantes de l'activité policière 
comme de l’évolution sociale 
«r réelle» ont pu jouer (par 
exemple des changements dans 
les systèmes d’assurance ou bien 
dans les systèmes de protection 
des véhicules, etc.). 

Par contre, les vols simples sur 
la voie publique de même que les 
cambriolages étaient en augmen- 
tation tendancielle jusqu’en 1995. 
Et il est plus que probable que le 
plan « Vigipirate » est pour quel- 
que chose dans leur baisse su- 
bite. 

De même, fl me semble évident 
que le recul des délits à la police 
des étrangers y est lié par un effet 
dissuasif: les étrangers en situa- 
tion irrégulière, premiers sus- 
pects aux yeux de la police et sur- 
tout naturellement plus 
repérables, se sont tenus autant 
que possible à l’écart de la voie 
publique durant la période des 
attentats. Aussi les déclarations 
du préfet de police sur le « pa- 
lier » qu’aurait atteint ce type de 
délits sont-elles tout à fait infon- 
dées (et sans doute politiques). 

Bref, c’est une première série 
d’effets qui ne sont malheureuse- 
ment que des hypothèses plau- 
sibles, et pour cause : le ministère 
de l’intérieur refuse de communi- 
quer aux chercheurs ses séries 
statistiques mensuefles (et non le 


rapport ann uel publié par la Do- 
cumentation française) qui 
seules permettraient de vérifier 
l’effet « Vigipirate » (qui n’a été 
mis en place qu’au cours des 
quatre derniers mois de 1995). 
Les a-t-fl communiquées à votre 
collaborateur? 

Par ailleurs, il n’y a rien de plus 
dépendant de l’activité policière 
au jour le jour que la hausse ou la 
baisse des infractions à la législa- 
tion sur les stupéfiants, et je suis 
très surpris que Le Monde enté- 
rine aussi rapidement les déclara- 
tions du préfet de police de Paris 
sur une prétendue baisse de 15 % 
de l’usage de drogues qui serait 
indépendante du travail de la po- 
lice. 

Les chiffres n'ont 
de pertinence 
que ramenés 
à des tendances 
de moyen terme, 
c'est-à-dire comparés 
dans le temps 

Je rappelle d’abord que, l’année 
précédente (en 1995), Paris et sa 
banlieue avaient au contraire en- 
registré une hausse d’environ 
15 % du même usage de drogue. 
Dès lors, comment expliquer un 
tel retournement ? Par ailleurs, 
toutes les enquêtes sociologiques 
dont nous disposons montrent 
au contraire que les jeunes ne 
cessent hélas de consommer, en 
les considérant comme de plus 
en plus anodines, des drogues 
douces (de même que des médi- 
caments antidépresseurs). Pour- 
quoi veut-on donc laisser croire 
que le phénomène est en recul ? 

Enfin, et de manière générale, 
c’est une grande illusion que de 
croire que les chiffres du minis- 
tère de l’intérieur « reflètent » 
exactement la réalité sociale de la 
délinquance et de la criminalité. 

Ce que l’on appelle les en- 
quêtes de « victimologie » per- 
mettent en effet de mesurer 
l’écart entre la délinquance enre- 
gistrée par la police et la délin- 
quance « réelle ». Et cet écart est 
variable selon les infractions, de 
20 à 80 % I 


Laurent Mucchielliest 

chargé de mission à la Fondation 
nationale des sciences politiques. 





AU COURRIER DU « MONDE » 


Langues et ethnies 

La Charte européenne des langues 
régionales et minoritaires, adoptée 
par le conseil des ministres du 
conseil de FEurope 1e 29 juin 1992, 
au terme de quatre aiméK de dis- 
cussions, et proposée à la signature 
des différents Etats membres, porte 
sur des langues et non pas [comme 
récrit Guy Coq dans te courrier des 
lecteurs du Monde daté 29-30 dé- 
cembre 1996] sur des « minorités ^ 
tonales » ou des « ethnies ». 

L’emploi du mot « ethnique » par 
Guy Cbq n’est pas mnocoit dans te 
contexte des dramatiques déchire- 
ments qu’a mrmns Pex-Yougoslavîe, 

fl sous-entend d’autres mots ter- 
ribles: épuration, c a mps de concen- 
tration/ massacres, racisme, etc. (— ) 
La convention européenne que la 
France ÿbonarerait à signer sans 
pins tarder ne vise absolument pas à 
remplacer la République française 
par une fédération d’ethnies (_), 
mais à mettre fin à une sftnatkm in- 
digne d’un pays qui se veut démo- 
cratique. Elfe ne concerne cFaflteurs 
pas que tes langues "régionales”, 
mais anssi les "bogues dépourvues 
d’un territoire" comme te yiddish ou 


te romani, qui font aussi partie du 
patrimoine culturel européen, 

Bernard Le Nail, 

Remues 

Clemenceau 
ET LA GUERRE 
Une critique mineure, qui n’en- 
tache pas la qualité de la parfaite 
synthèse de Jean-Marie Cotombani 
dans Le Monde du D janvier ERe est 
d'ordre sémantique. Clemenceau 
n’était pas assez sbrpsde pour décla- 
rer qull fallait exdure les militaires 
de la conduite de Ja guerre. N’a-t-il 
pas nommé Focb ? Celle phrase cé- 
lèbre, souvent citée à contresens, 
voulait dire que te ministère de la 
guerre ne devait Être attribué qu’à 
un dvfl, ai benne règle républicaine. 
A cette époque, on ne pariait pas, en 
effet, de la défense nationale, mais 
de la guerre, avec une majuscule, 
comme de nos jours on dit l'inté- 
rieur ou les affaires étra n gè re s pour 
désigner ces ministères. Vbflà qui ré- 
duit à sa juste mesure le pseudo-pa- 
radoxe de Georges Ctemenceau l 

Marcel Girard, 
Rochecoxbon 
(Indre-et-Loire) 


Calculez vos impôts 
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Vers une mixité parlementaire... non imposée 

par François Chailley-Pompei 


S I la proposition d’un 
référendum sur l’égali- 
té de représentation 
«sexuée» des 
hommes et des femmes dans nos 
institutions politiques a pu ger- 
mer, c'est bien que ce concept 
rencontre à présent la faveur 
d’une large partie de l’opinion. 

Qu’A art fallu attendre la fin de 
ce siècle pour y venir ne doit pas 
étonner, même si on 1e déplore. 
Quand fl s’agit d’idéologie, l’ex- 
périence prouve que le législa- 
teur prend acte de la progression 
des mentalités plus souvent qu’il 
ne la précède. 

Pour autant, le projet de sou- 
mettre à consultation populaire 
une révision de la Constitution 
sur ce sujet ne va pas de soi. Pour 
deux raisons au moins. 

D’abord, et sur un plan géné- 
ral, les révisions à répétition que 
l’on connaît depuis quelques an- 
nées font douter de la valeur fon- 
damentale de la Charte suprême, 
qu’il suffirait de modifier sans 
autre précaution chaque fois 
qu’une idée nouvelle émerge. 

Cest oublier là - l’observation 
vaut aussi pour le simple texte lé- 
gislatif, mais à un moindre de- 
gré - que la loi se veut normative 
dès lors qu’elle prétend régir des 
situations de fait à venir ou des 
comportements, et non suivre au 
coup par coup l’événement ponc- 
tuel pour sortir brusquement du 


chapeau le lapin salvateur. 

De ce point de vue, doivent 
être réprouvées ces réformes à 
chaud que l’on regrette dès 
qu’elles ont été votées dans l’ur- 
gence. 

Voyez comme apparaît néces- 
saire en 1997 une nouvelle ré- 
forme des compétences du 
Conseil supérieur de la magistra- 


ture quand est à peine sèche 
l’encre de la réforme de 1994. 

Voyez encore comme se révèle 
pour la troisième fois imparfaite 
la réglementation pourtant toute 
neuve du financement des partis 
politiques— 

Ensuite, nul ne conteste sérieu- 
sement qu’il existe un seul obs- 
tacle à l'introduction de la parité 


ou de quotas dans la représenta- 
tion politique : c’est l’égoïsme ou 
le conservatisme, ou 1e sentiment 
de leur caractère indispensable 
que professent les mâles actuel- 
lement tenants du titre de repré- 
sentants du peuple. 

Dès lors, si l’on pose l’hypo- 
thèse de l’institution de la parité 
à l’occasion d’us renouvellement 


donné de l’Assemblée nationale 
et du Sénat, on peut considérer 
(l’égoïsme et le conservatisme fé- 
minins étant probablement à pa- 
rité avec ceux des hommes) 
qu’aux renouvellements suivants 
le problème aura disparu et 
qu’une mixité approximative sera 
du même coup assurée. 

Ces prémisses admises, devient 


légitime le recours dès cette an- 
née au référendum pour : 

1) faire table rase de l’engre- 
nage né de l’absence de parité 
lors de l’entrée en vigueur de la 
Constitution du 4 octobre 1958 ; 

2) instituer la parité à titre ex- 
ceptionnel pour le prochain re- 
nouvellement ; 

3) laisser ensuite les choses 
suivre leur cours au point qu’un 
éventuel retour ultérieur à la do- 
mination masculine trouverait sa 
cause, désormais, dans la volonté 
commune des hommes et des 
femmes, à laquelle on ne devrait 
plus rien trouver à redire. 

Rejeter les quotas dirigistes, 
éviter de faire de la Constitution 
un texte haché cédant aux sac- 
cades des changements de majo- 
rité, refuser de figer un état don- 
né des mentalités pour laisser 
libre cours aux évolutions à venir, 
tels seraient les avantages d’un 
référendum qui déciderait de dé- 
roger, lors du prochain scrutin lé- 
gislatif et à l’occasion des trois 
prochains renouvellements séna- 
toriaux, au droit commun électo- 
ral, qui, au nom de la plus grande 
liberté de choix des électeurs, 
exige que soient asexuées les 
candidatures aux fonctions pu- 
bliques. 


François Chailley- 
Pompei est avocat 


« Si Ton pose l'hypothèse de l'institution 
de la parité à l'occasion 
d'un renouvellement donné de l'Assemblée 
et du Sénat, on peut considérer 
qu'aux renouvellements suivants 
le problème aura disparu, 
et une mixité approximative sera 
du même coup assurée » 
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Hector Bianciotti reçu à l’Académie française 

Elu au fauteuil d'André Frossard, il a prononcé l'éloge de l'ancien éditorialiste du « Figaro » 



Jeudi 23 janvier, c'est la 
deuxième femme à avoir 
été élue à l'Académie 
française (après 
Marguerite Yourcenar et 
avant Hélène Carrère 
d'Encausse), l'helléniste 
Jacqueline de Romilly, qui 
a reçu le romancier Hector 
Bianciotti au fauteuil 
d'André Frossard, 
essayiste et éditorialiste 
au Figaro, défenseur 
intransigeant de la foi 
catholique. 

En accueillant l'auteur de 
Sans la miséricorde du 
Christ ; Jacqueline de 
Romilly a rendu hommage 
à un écrivain qui a appris 
le français par amour de la 
littérature de ce pays - et 
singulièrement de Paul 
Valéry. 

Hector Bianciotti, 
d'origine argentine et 
installé en France depuis 
plus de trente ans, a pris 
la nationalité française en 
1981. Mais c'est en 1985 
que cet écrivain, déjà 
auteur de nombreux livres 
en espagnol, a décidé 
d'écrire dans la langue 
qu'il s'est choisie. Cest 
aussi ce « ralliement » à la 
culture française dont 
parle Jacqueline de 
Romilly que l'Académie a 
voulu distinguer en 
invitant Hector Bianciotti 
à siéger sous la Coupole. 


I 


* Messieurs, 


P AUL Valéry -en- 
vers qui ma dette 
est inépuisable 
puisque c'est pour 
lire son œuvre 
dans le texte que Je 
me suis engagé, à 
quinze ans, dans le 
délicat labyrinthe 
de la langue française -, Paul Valé- 
ry observait, dans son discours de 
réception, sous cette Coupole, que 
Jes premiers mots que l’on vous 
adresse sont d'une vérité très par- 
ticulière : car il est rare qu’un dis- 
cours dicté par l’usage suscite chez 
celui qui le prononce l’émotion 
qu'il exprime. 

C'est de tout cœur que je remer- 
cie votre Compagnie, qui n'a craint 
ni l’audace ni le paradoxe en déci- 
dant d’accueillir quelqu’un qui 
vient de loin, et qui a passé de sa 
langue d’enfance à celle de sa litté- 
rature d'élection par des chemins 
de contrebandier, sans rien appor- 
ter d’autre, en guise de présent, 
qu’un imaginaire venu d’ailleurs. 
Mais c’est tout un pays, Je pays de 
ma première naissance, l'Argen- 
tine, qui, avec moi. Messieurs, 
vous remercie. Un pays jeune où 
une tradition des mieux établies 
est i’amour de la France ; où dire 
« la France » équivaut à dire « la 
Culture», dont l’Académie fran- 
çaise demeure le symbole des sym- 
boles. (...) 

A propos de naissance, André 
Frossard aimait à dire qu'il avait 
assisté à la sienne. A l’entendre, il 
était né véritablement le 8 Juillet 
1935, alors qu’à avait déjà, vingt 
ans. Le S juillet 1935 ? Son ami le 
plus proche, André Wfltemin, l'in- 
vite à dîner, ils partent dans la 
vieille voiture de Wfltemin Os 
font des tours et des détours, jus- 
qu'au moment où la sympathique 
guimbarde s’arrête devant l’Ecole 
des Arts décoratifs. Wfltemin des- 
cend et propose à son ami soit de 
le suivre, soit de P attendre quel- 
ques minutes. U l'attendra. Il le voit 
traverser la me, pousser une petit» 
pott» près du grand portail de fer 
d’où émerge la toiture d’une cha- 
pelle. Willemin allait sans doute 
prier, se confesser. (_) 


V - ' \ • • r 


piMHIjJtiLUUtî ; y- 

S’éfâ(f;a$suré- ':j ’ y? 

visânti exprimer y 
tôut ce qui ' y-" 
airtoürdelui y 
Ramait, d'urgence, 
exprimé •. 


Las d’attendre la tin des in- 
compréhensibles dévotions qui re- 
tiennent son compagnon un peu 
plus qu'O ne Pavait prévu, André 
Frossard pousse à son tour la pe- 
tite porte de fer pour examiner, en 
«dessinateur», le bâtiment dans 
lequel il est tenté de dire que « son 
ami s’éternise ». (...) Des gens 
prient, des fidèles, des religieuses, 
la tète couverte d’un voile noir. Le 
fond de la chape fie est vivement 
éclairé. «Au-dessus du maître-au- 
tel, vêtu de blanc, un vaste appareil 
de plantes, de candélabres et d'or- 
nements est domine' par une grande 
croix de métal ouvragé qui porte en 
son centre un disque blanc mat. (~) 
J’ignore que je suis en face du Saint - 
Sacrement. (...) Debout près de la 
porte, je cherche des yeux mon ami 
et je ne parviens pas à le reconnaître 
parmi les /ormes agenouillées qui 
me précèdent Et c'est alors que se 
déclenche , brusquement, la série de 
prodiges dont l’inexorable violence 
va démanteler en un instant l'être 
absurde que je suis et faire venir au 
jour l'enfant que je n'ai jamais été 
(_) Je ne dis pas que le Ciel s’ouvre, 
il ne s’ouvre pas, il s'élance, il s’élève 
soudain de cette insoupçonnable 


chapelle dans laquelle a se trouve 
mystérieusement inclus. Comment le 
décrire avec ces mots démission- 
naires qui me refusent leurs services 
et menacent d’intercepter nos pen- 
sées pour les consigner au magasin 
des chimères ?(-.) Le peintre à qui il 
serait donné d'entrevoir des couleurs 
inconnues, avec quoi les peindra it- 
(7 P» 

Né. selon Tétât rivü, le 14 janvier 
1915 (_) dans la vallée du Doubs, 
André Frossard grandit à Pousse- 
magne, le village de son père, et le 
seul, en France, à avoir une syna- 
gogue et pas d'église. (—) Le grand- 
père paternel d’André Frossard 
était bourrelier de son état et 
simple ouvrier à domicile, ce qui 
ne l'avait pas empêché d’épouser 
une fille issue d’une famille Juive 
aisée f_). Chez les Frossard, on 
était des athées parfaits, de ceux 
qui ne s’interrogent plus sur leur 
athéisme. Aussi, André ne fut pas 
baptisé. (-.) 

D avait neuf ans lorsque, parmi 
les rares ouvrages de la maison qui 
□e pariaient pas de politique, il dé- 
couvrit L’Oiaüe, qui serait « ta de- 
meure enchantée de [son] en- 
fance » (...) Sa mère, un esprit 
curieux, avait entendu Ludovic Os- 
car Frossard, fils du bourrelier, par- 
ler de socialisme à un auditoire ou- 
vrier des environs de Belfort, avec 
la fougue de ses vingt-cinq ans (— ). 
Et comme elle le suivait de réunion 
en réunion, un jour ils se ren- 
contrèrent à la mairie— Rédigeait- 
fl le journal de la fédération socia- 
liste ? die le vendait à la criée. (_} 
A moins de vingt ans, il publiait 
dans L’Humanité, de jean Jaurès ; 
et à vingt-neuf ans, secrétaire gé- 
néral du Parti socialiste^ fl établis- 
sait sa famille à Paris. 

Le petit André avait son Ut dans 
la chambre qui servait, te jour, de 
bureau à son père, en face du por- 
trait de Karl Marx, sous un portrait 
de Jules Guesde et une photogra- 
phie de jaurès. Marx te fascinait 
(_) U Russie attirait sou père; il y 
partit un jour chez tes Soviets, avec 
Marcel Cachin, directeur àe. L’Hu- 
manité ; Os entendirent les discours 
caustiques de Lénine sur l'embour- 
geoisement de la D e Internationale 
et sur l’impotence idéologique 
d'un journal comme L'Humanité; 
Es furent désarçonnés, abasourdis 
par te vacarme des doctrinaires qui 
les accablaient d’aphorismes et 
d’injonctions— mais cela n’empê- 
cha pas M. Frossard de devenir, la 
trentaine à peine entamée, 1e pre- 
mier secrétaire du Parti commu- 
niste français - fonction qu'il rem- 
plira pendant trois ans, avant de 
retrouver sa famïfle, les socialistes. 
(— ) Ludovic Oscar Frossard sou- 
haitait que son fils tilt ce quü eût 
été lui-même si la pauvreté ne 
Pavait contraint de choisir une voie 
plus courte : normalien (—), agré- 
gé, professeur d’histoire, enfin, 
tout! 

A l'école communale, les choses 
se passent bien pour l'enfant ; mais 
au lycée, situé à l’orée des beaux 
quartiers, il se sent un étranger 
(— ). D parvint quelque temps à se 
hisser de classe en classe, puis 3 
dut redoublée (_) Au fond, il n'ai- 
mait que 1e dessin. {_) Reçu à un 
bon rang à l'Ecole des Arts décora- 
tifs, il n'y fut pas longtemps plus 
assidu qu'il ne l'avait été au lycée. 
3 passait ses journées dans les pis- 
cines et les musées, où fl allait droit 
à la section architecture s'enivrer 
de bleus au tire-b'gne ; peu lui im- 
portait leur motif, «pourvu qu'ils 
fussent faits de beaux rectangles, de 
courbes exactement tracées à l'inter- 
section du vide et de la pesée ». (_) 
D n'aimait guère le style gothique, 
qui «exprime, entre autres, cette 
idée que l’on ne peut atteindre le di- 
vin que par une superposition d'ef- 
forts à (a limite de l’équilibre ». (_) 
U quitta l’Ecole des Arts décoratifs 
et fonda, poussé par sou père, une 
section des jeunesses socialistes ; fl 
prépara les statuts, fit un discours 
devant une trentaine de garçons et 
tout te monde adhéra : «La section 
avait pris un bon départ, dit-il : je la 
regardai continuer sa route sans 
moi. (-) De désespérant, je devenais 
un cas désespéré. (_) Je cannais l'art 
de décevoir, sur le bout du doigt, » 
(_) Manifestement, 3 était urgent 
que te Ciel intervînt Et il intervint, 
le 8 juillet 1935. fl était donc 17 h 10 
lorsqu'il se décide â rejoindre son 
ami Wiflemin dans la chapelle. A 
17 h 12, fl sera catholique, aposto- 
lique, et romain. (-.) 

A plusieurs reprises au fil des 
ans, et pour le principal dans ses 

*■ 


livres, André Frossard a essayé de 
nous confier ce que fut la prise de 
tout son être par le Gel lors de la. 
« divine embuscade » ; mais les 
mots ne lin ont fourni que des ap- 
proximations et quelques méta- 
phores, seul moyen, parfois, de 
piéger, un instant, P ineffable. Au 
reste, toute tentative de descrip- 
tion ne pouvait qu'altérer ce qu’il 
avait ressenti comme un sublime 
orage, et qui serait à jamais pour 
lui l'imiption de la grâce, du savoir 
par révélation: le langage de 
l'homme n’est pas accoutumé à 
l’évidence de Dieu. 

Cependant, 3 arrive qu’ André 
Frossard frôle la réalité de sa vi- 
sion, et cela alors même qu’il est 
sur le point d’y renoncer: «Toutes 



HECTOR BIANOOTTT 


ces sensations, dit-fl, que fai pane à 
traduire dans le langage inadéquat 
des idées et des images sont simulta- 
nées, comprises tes unes dans les 
autres. 7 but est dominé par la pré- 
sence, au-ddà et à travers une im- 
mense assemblée, de celui dont je ne 
pourrai plus jamais écrire le nom 
sans que me vienne la crainte de 
blesser sa tendresse. » Ces dernières 
phrases ne sont pas sans rappeler 
un conte de Jorge Luis Borges (-) 
intitulé L’Aleph: la première lettre 
de r alphabet hébreu désigne, ici, le 
lieu où se trouvent, sans se 
confondre, tous tes Beux, vos de 
tons tes angles. En fait, P« Ateph » 
du conte est un objet, une petite 
sphère aux couleurs chatoyantes 
qui répand un éclat presque insup- 
portable. (...) fl y a une longue énu- 
mération d’images hétéroclites, 
qui s'achève ainsi: «je vis la cir- 
culation de mon sang obscur, je vis 
l’engrenage de l'amour et la modifi- 
cation de la mort, je vis l'Aleph sous 
tous (es angles, je vis sur l’Aleph ta 
terre, et sur la terre de nouveau 
l’Aleph et sur l’Aleph la terre, {J) Je 
vis tan visage, je vis le jour et la nuit 
contemporains, j’eus le vertige et je 
pleurai car mes yeux avaient vu cet 
objet secret et conjectural dont les 
hommes usurpent le nom, mais 
qu’aucun homme n’a regardé: l’in- 
concevable univers. » La vie et la 
nature, peut-être à P exemple de la 
Divinité, affectionnent les répéti- 
tions, tes analogies, la symétrie. 

La conversion de Paul Claudel 
-qu’ André Frossard considérait 
comme te plus grand écrivain du 
siècle - remonte au 25 décembre 
1886. (...) Paul Claudel avait dix- 
huit ans et il commençait à écrire. 
3 lui semblait que dans tes cérémo- 
nies catholiques 3 trouverait « un 
excitant approprié et la matière de 
quelques exercices décadents ». Il se 
rend à Notre-Dame-de-Paris pour 
y suivre les offices de NoêL (...) 
Claudel est debout dans la foule : 
« Et c’est alors que se produisit l’évé- 
nement qui domine toute ma vie, 
dit-3. (-.) Je crus, d’une telle force 
d’adhésion, d'un tel soulèvement de 
tout mon être, d'une conviction si 
puissante, d’une telle certitude ne 
laissant place à aucune espèce de 
doute, que, depuis, tous tes livres, 
tous les raisonnements, tous tes ha- 
sards d’une vie agitée n'ont pu 
ébranler ma foi, ni à vrai dire la tou- 
cher. f avais eu tout à coup le senti- 
ment déchirant de l’innocence, de 
l’étemelle enfance de Dieu (...)». 
Paul Claudel s’écrie encore : « Dieu 
existe, il est là. Cest quelqu’un, c’est 
un être aussi personnel que moi ! » 

Et André Frossard, un demi- 
siècle plus tard : «H y a un antre 
dans l’univers, et à son sommet, par- 
delà ce voile de brume resplendis- 
sante, l’évidence de Dieu, l’évidence 
faite personne de celui-là même que 
j’aurais nié un instant auparavant » 
(-) 

Encore plus surprenante est la 
similitude entre le destin d' André 
Frossard et celui d'Alphonse Ratis- 
bone, ce juif de Strasbourg qui se 
convertit au catholicisme en 1841, à 
Fâge de vingt-neuf ans, lors d’un 
séjour à Rome où il promenait une 
sorte de désœuvrement touris- 


tique et nonchalant. (-.) André 
Frossard dit, de façon laconique : 
«J'avais vingt ans en entrant En 
sortant, j’étais un enfant prêt au 
baptême et qui regardait autour de 
lui, les yeux écarquiUés, ce ciel habi- 
té, cette ville qui ne se savait pas sus- 
pendue dans les airs. » (-) Le nfr 
racle dora un mois: « Chaque 
matin, je retrouvais avec ravisse- 
ment cette lumière qui faisait pâlir le 
jour, cette douceur que je n’oubfie - 
rai jeûnais, et qui est tout mon savoir 
théologique. » (— ) 

U songea à entrer dans les 
ordres, mais ü ne tenait pas à deve- 
nir prêtre: la «familiarité ma- 
nuelle » du prêtre avec le divin l’ef- 
frayait un peu. n se rendit à la 
"frappe de Oteaux, (~) mais quel- 
ques heures lui suffirent pour bien 
comprendre qu’il n’était pas fait 
pour la vie contemplative dans la 
« version agricole » qui était celle 
des cisterciens. 

Pourtant, fl était persuadé qu’il y 
avait entre La terre et hn une oppo- 
sition à vaincre ; le monde ne l’in- 
téressait plus. (...) Il souhaita entrer 
dans la marine. (...) Peut-être se 
rappelait-il cette « mer allée avec le 
soleil » qu’est l’éternité pour Rim- 
baud, et s’attendait-il à trouver 
dans l’immensité des océans un 
paysage propice à la méditatiou-. 
La ProvRtencé renverrait sous les 
drapeaux pour près de dix ans, six 
à passer dans la marine, te reste 
dans l'année secrète ou en prison. 
(_) Cest ainsi que, chargé de dé- 
crypter et distribuer aussitôt Les té- 
légrammes urgents, une nuit de 
décembre 1939, fl eut à annoncer 
que tes armées allemandes envahi- 
raient la HoflaDde, la Belgique et la 
France te jour même, à cinq heures 
du matin. 

Quatre ans plus tard, en dé- 
cembre 1943, fl se retrouve dans les 
caves de la Gestapo, d’où fl est 
transporté à Monthie et écroué 
dans ce qui serait appelé , la ba- 
raque aux juifs. (—) On dirait qtffl 
fallait qu* André ftossiard'eüt ce tte 
expérience extrême aux teams des 
Barbie : er « dey pourvoyeurs de 
fosses communes », afin d’en laisser 
un témoignage indélébile. « Le 
“statut des juÿÿ écrit-il, a été un 
crime contre Thonneur de ta France, 
un crime contre la nation, et un 
commencement de crime contre 
l’humanité. (...) Signé te 3 octobre 
1940, promulgué le 4, fie statut] au- 
rait dû être publiquement condam- 
né le 5 par toutes la autorités mo- 
rales, crosse en mata, mûre en tête. 
(_) Après avoir fourni le juif et le 
wagon. Vichy se désintéressait du 
convoi {_) Cette barbarie a été 
commise ; dte est ineffaçable et c’est 
pourquoi, bien que j’aie un cœur 
peu enclin au jugement, je reste at- 
taché à la nation de aime contre 
l’humanité {JJ Elle est liée à ta mé- 
moire, qui n’a été longtemps qu’une 
faculté et dont cette ignoble guerre a 
fait une vertu. » (-) 



Ainsi que l’observait Voltaire, 
« presque toujours les choses qu’on 
dit frappent moins que. la manière 
dont on les dit » (...) Et si l’on 
convient que, chez Voltaire, 
promptitude vaut profondeur, {„) 
on peut dire qu’ André Frossard 
s’était assuré un style visant à ex- 
primer tout ce qui, autour de lui, 
réclamait, d’urgence, d’être expri- 
mé. Dans ses livres (...) et dans 
l’inoubliable billet quotidien du 
« Cavalier seul», où souvent il lâ- 
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chait la bride a son sens du 
comique -où la réalité, harpon- 
née, passait, en peu de mots, du 
domaine des faits à la définition 
(_). 

Cependant, quelque chose en hn 
tendait à préserver notre part 
d'ombre. (...) Pour André Frossard, 
la bonne réponse à une bonne 
question était une autre question, 
et un problème résolu, on pro- 
blème mal posé : te point final de 
tout discours digne d’intérêt était, 
â. ses y eux, un point d'interroga- 
tion. 

Ici, André Frossard se trouve au 
carrefour de ces deux tendances 
qui caractérisent la littérature fran- 
çaise, laquelle semble être toujours 
en procès avec eDe-mëme : depuis a 
le XVII* siècle elle s’est faite et * 
continue de se faire entre la nostal- 
gie de Rabelais (— ) et l'idéal de la 
sobriété, de la tempérance, de 
r économie de moyens. 

Un illustre historien de la littéra- 
ture française, l’Italien Giovanni 
Macchia, soutient qu’il est difficile 
de trouver dans un autre pays deux 
mondes aussi opposés que Paris et 
Versailles au Grand Siècle. Paris 
était encore, selon lui, dans la 
vieiDe tradition médiévale de te vie 
et du désordre, des ruelles 
bruyantes, anarchiques. Tandis que 
Versailles représentait l’ordre, la 
raison, un classicisme aristocra- 
tique. 

Et l’historien de soutenir qn’3 
faudra attendre Napoléon ni pour 
assister à une tentative d'imposer à 
Paris l’esprit de Versailles, déjà 
morte, et te baron Hanssmann, qui 
va fendre de larges avenues la vflle 
populeuse, coupant les rues en jr 
équerre comme les allées d’un jar- 
din de Le Nôtre, où Ton dirait que 
la nature s’embellit d’être domp- 
tée. (-) 

La forme - qui retient 1e lecteur, 
et ménage une prise sur sa mé- 
moire - était la préoccupation 
constante d’André Frossard. Un 
jour;- vers la fin de sa vie, de concert 
avec - Noël Bompojs, P ami et te col- 
laborateur de sa version des Evan- 
giles, des Psaumes, André Frossard 
. conçoit le projet d’écrire une sorte 
. de cinquième Evangile hn permet- 
tant, dit-fl, « d'interpréter en toute 
liberté les paroles de Jésus ». (~) fl 
tenait à entraîner les gens à enjam- 
ber au besoin la foi pour entrer 
d'emblée dans Pespérance (_). De 
cet Evangile inachevé - où un 
jeune homme de Smyrne qui a 
grandi auprès des maîtres aristoté- £ 
Ariens d’Alexandrie devait ren- w 
contrer un rabbin de Galilée légè- 
rement hérétique-, ne restent que 
quelques paragraphes, mais une 
grande abondance de notes où la 
parole d’André Frossard, libérée à 
l’approche de la mort, invite tes 
chrétiens à remettre en question 
leurs certitudes traditionnelles. (-) 
Quant à F au-delà— « La mort n'est 
qu’un clin d’œü, dit-fl: l’intervalle 
pratiquement inexistant qui sépare 
Fombre de la lumière _ » « Vous fer- 
mez les yeux et vous les rouvrez le 
jour de la Résurrection. » (.-) Il 
cherche le ton juste pour ce 
* conte ». (*.) «La musique du style, 
forte et tendre, profonde et légère, 
est essentielle »— « Erik Satie ou Mo- 
zart?» (-) Messieurs, te 10 mars 
1988, dans son discours de récep- 
tion, André Frossard vous remer- 
ciait pour l'assurance que vous al- 
liez peut-être lui donner d’être tooé 
on jour pour tes vertus et qualités 
que Pmi avait ai tant de peine à 
discerner en lui pendant sa vie (_}. 
André Frossard aura eu un lecteur 
de longue date, souvent ébloui, 
certes, attentif, complice, et qui, en 
lisant Jes notes qui composent l'ou- 
vrage inachevé -mais, peut-être, 
pas inaccompli-, ce «cinquième 
Evangfle », eut l'impression, au dé- 
tour d'un paragraphe, qu’Q en était 
l’auteur, tellement ces quelques 
lignes exprimaient ses perplexités 
les plus intimes : un i ns tant, André 
Frossard et lui-même furent dans 
son esprit les interlocuteurs de ce 
bref passage : « Ne pas oublier l'hu- 
mour du rabbin. Notre jeune homme 
demande: " Mais après tout, Dieu 
existe-t-il ?■ Le rabbin, alors, lui ré- 
pondra : " Mon and, ce qui est le plus 
essentiel dans le monde, c’est Dieu : 
quU existe, ou qu'il n'existe pas." » ^ 

Peut-être demain, quand celui ™ 
qui croyait an Ciel et.cehn qui rfy 
croyait pas n’auront plus besoin dé 
fol m d’espérance, 3 sera juste rte 
dire que. c’était moi qui avais posé 
la question, et que c’est bien lui, 
André Frossard, qui m’a répon- 
du.» 
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Le discours de réception 
de Jacqueline de Romilly 

«Monsieur, 


V OUS êtes un cas 
unique. Et mon 
premier devoir, 
en vous accueil- 
lant parmi nous, 
devrait être de 
vous dire, solen- 
nellement, notre 
reconnaissance. 
Notre compagnie est avant tout 
gardienne de la langue et, par 
conséquent, soudeuse de franco- 
phonie. Or nul n’a fait plus que 
vous pour ces deux causes. Né en 
Argentine, dans l’isolement de la 
pampa, vous étiez destiné à parier 
l’espagnol. Né dans une famill e 
d’origine piémontaise, vous auriez 
pu vous tourner vers l’italien. Rien 
ne vous préparait au français. Vous 
ne Tavez pas appris dans votre fa- 
mille, ni dans vos études. Vous 
n’avez même pas été amené par les 
hasards et les tribulations dePhis- 
toire à vous mêler à des Français. 
En général pour les écrivains qui 
ont chois une langue antre que la 
leur, une de ces explications a joué. 
Pour vous, non. Et mon âme de 
professeur s’émeut, je l’avoue, 
quand je pense à la façon dont 
vous êtes venu au français, délibé- 
rément tout seul; vous y avez fait 
aDusîon tout à rbeure. Vous aviez 
appris par un journal local la mort 
de Valéry ; Taxtide contenait des 
citations. Aussitôt, vous aviez 
quinze ans, vous vous êtes procuré 
les textes originaux correspondant 
aux quelques traductions espa- 
gnoles, ainsi qu’un dictionnaire. Le 
reste suivit Le reste qui fit de ce 
précoce admirateur d’un poète un 
auteur français rejoignant au- 
jourd’hui dans cette compagnie ce- 
lui qui Favait jadis ébloui 
U a fallu pour cela des années et 
des souffrances. Mais un jour est 
venu où, installé à Paris et servant 
la littérature, vous vous êtes mis à 
vivre en français, à penser, à rêver 
dans cette langue. Vous pouviez 
faire vôtre le mot de SopervieDe : 
« Je me tais en français. » Vous de- 
viez bientôt devenir français. On 
traduisait vos premiers hvres.de 
l’espagnol en français, on traduit 
tes derniers du français -en 'espa- 
gnol J 

Rallié ainsi à la langue française, 
vous en êtes devenu le défenseur. 
Ou vous invite, on vous demande : 
pourquoi le français? Et, patiem- 
ment, vous répondez. Il y a de 
quoi, pour nous, vous être re- 
connaissant. 

J’espère, Monsieur, ne vous cau- 
ser ni surprise ni chagrin en disant 
que certains peuvent trouver dé- 
routant qu’un à prédeux cham- 
pion de notre langue la parie avec 
un accent qui n’est pas vraiment 
celui de la pure tradition. Même 
cette coupole a pu s’en étonner. Et 
pourtant nous pouvons nous en 
réjouir. Non pas à cause du charme 
qu’a peut donner à l'homme venu 
cfaillênrs, mais parce qu’aussitôt il 
veut dire : on peut être on grand 
écrivain français et aimer notre 
langue mê m e quand on vient, en 
effet, d’ailleurs, et même de très 
loin. On peut avoir vécu dans la 
pampa et être un auteur de chez 
nous. Votre accent. Monsieur, est 
comme l’estampille du rayonne- 
ment de notre langue. Vous le gar- 
derez, et c’est tant mieux. 

fl est satisfaisant aussi de penser 
aux services que, tard venu à la 
langue française, vous aSez nous 
rendre, pour, cette raison même, 
dans Pélaboration de notre dic- 
tionnaire. 

On peut parier une langue de- 
puis toujours sans prendre vrai- 
ment conscience des mots. Si fai 
toujours détendu l’exercice de la 
traduction dans renseignement, 
c’est parce que la comparaison at- 
tire l'attention sur les nuances, et 
tes valeurs de chaque terme. Vous 
citez parfois des différences sug- 
gestives entre des mots d’appa- 
rence semblable dans des langues 
îumeOes. Chaque fois, je m’en féli- 
cite car vous faites ainsi naître chez 
tes autres un peu de cette sensibili- 
té à la langue qui est le secret 
d’une expression nuancée : on y 
gagne d'affiner sa pensée, comme 
de mieux percevoir le halo que 
lusse autour des mots la trace de 
leur histoire. On n’a que trop ten- 
dance » aujourd'hui à ne voir dans 
les langues qu’un simple outO 
d'échanges sommaires. Notre dic- 
tionnaire vise à mieux et votre ex- 
périence si rare apporte davantage. 

De plus, votre français, né au 
contact de la littérature, en a 
consevé la saveur: c’est le français 
tel que nous Vannons. 


Mais, si la littérature française 
vous a dicté ainsi le choix de la 
langue, elle a aussi, de façon plus 
remarquable encore, présidé à 
votre étonnant itinéraire. 

Un itinéraire plein de méandres 
et de crises, d’épreuves et d’écarts : 
nous en avons suivi avec émotion 
les péripéties, racontées dary c vos 
deux derniers livres. Ce que fa nuit 
raconte au jour et Le Pas si lent de 
l'amour. Seulement, là où vous 
avez surtout montré la part du dé- 
sordre et celle du hasard, je vous 
avouerai. Monsieur, que je lis, moi, 
un peu antre chose. 

Vous n’avez pas choisi un che- 
min, dites-vous. Et c’est vrai : vous 
êtes allé vers les occasions qui s’of- 
fraient et tes aides qui surgissaient. 
Mais vous ne vous laissiez pas en- 
traîner trop loin : à chaque fois, 
vous avez su cfun coup rectifier le 
cap. 

En un sens, vous suiviez le vent, 
symbole de tous les départs: «Le 
vent qui frémissait en rafales dans la 
cour, soudain, comme un cheval 
dressé par l'épouvante qui venait de 
nulle part, mais s'en allait, s'en allait 
vers là-bas, vers ce point, cette ligne, 
où devait commencer pour de bon le 
monde. La nostalgie de ce qu'on ne 
connaît pas encore, ajoutez-vous, 
est sons doute la plus forte. » Cette 
nostalgie, je crois que c’était rappel 
de quelque chose dont vous ne 
connaissiez pas encore la force - la 
littérature. C’est elle, pour une 
bonne paît, qui vous poussait sans 
doute quand, avec l'obstination 



souveraine d'un enfant, vous avez 
exigé de quitter la terme pour en- 
trer au séminaire- où votre pre- 
mier soin fut de mettre en ordre la 
bibliothèque. C’est elle, avec 
d’autres raisons, qui vous fit quitter 
le séminaire, après six années, et 
bientôt l'Argentine. Non pas que 
vous ayez manqué là-bas de 
contacts littéraires de tout premier 
ordre l Buenos Aires était le pays 
de Borges, celui de Victoria Ocam- 
po, chez qui passait tout ce que les 
lettres de tous tes pays comptaient 
de meilleur Vous deviez devenir, 
avec le temps, de leurs proches à 
fous deux.- Mais déjà alors vous 
n’étiez plus vous-même un pro- 
fane. Vous aviez, dans les temps 
sombres de Cordoba, fait partie 
d’un groupe littéraire et publié des 
poèmes. Avant de partir vers les 
lieux d’origine de la littérature, 
vous étiez en somme, promis à elle 
et marqué de son sceau. 

On ne dira jamais assez à mon 
sens la puissance de la littérature. 
Je ne veux pas dire son rôle pour 
notre joie ou notre formation intel- 
lectuelle et affective, je veux dire 
son Influence de fait, son rôle dans 
la vie des peuples où eBe compte 
an moins autant que toutes les 
données matérielles, je veux dire le 
pouvoir qu’elle peut exercer sur 
nos- sympathies, comme sur nos 
dérisions. Je T ai toujours au, mais 
aucun exempte n’est à cet égard 
aussi probant quête vôtre. 

Je Fai dit: tout n’a pas été rose. 
Elle vous a laissé subir mille 
épreuves, en Italie puis en Espagne, 
la littérature, y compris la faim et la 
violence. Mais vous avez trouvé sur 
votre chemin des amitiés lumi- 
neuses, toujours des amitiés d’ar- 
tistes, presque toujours liées au 
monde du théâtre, dont vous avez 
connu tous tes aspects. Et partout 
vous avez reçu et progressé, mate 
vous avez encore dit « non », ou 
plutôt la littérature a dît «non» 
pour vous, quand Q 1e fallait 


Et vous voilà un beau jour aillé à 
elle, ouvertement Vous voQà re- 
connu, grâce à elle. Sous des de- 
hors discrets, vous devenez un per- 
sonnage marquant du Paris 
littéraire. On vous consulte et, fait 
plus rare, on vous écoute. Vous 
êtes conseiller de grandes maisons 
d’édition, chroniqueur dans d'im- 
portants journaux, auteur de livres 
qui récoltent à chaque fois des prît 
prestigieux. 

Et, si votre famille, pour mar- 
quer en quoi vous différiez de 
votre entourage, vous appelait 
gentiment « la mouche blanche », 
c’est un contraste éclatant, mais 
logique, qui fait que la mouche 
blanche revêt aujourd’hui Vhabit 
vert. Car votre parcours eu zigzag, 
vous le reconnaissez vous-même, 
se confond pour finir avec une 

ligne droite. 

Vos activités, alors, furent nom- 
breuses, presque accablantes, je 
n’en retiendrai que ces chroniques 
régulièrement données pendant 
des années. Et D ne s’agit pas de 
billets d’humeur sur les nouveau- 
tés ; vos chroniques portent sur de 
grands écrivains, français ou étran- 
gère. (-) 

Mais ce sont aussi les critiques 
d’un écrivain, où se lit en filigrane 
ce que j’appellerai votre Art poé- 
tique. On y Ht, entre autres, le goût 
d’une expression sachant user de 
toutes les magies de récriture. Une 
de vos chroniques s’appelle «La 
Caresse des syllabes». Vous écri- 
vez aussi qu’un mot changé de 
place peut rendre une idée banale, 
du seul fait que le lythme a dispa- 
ru. Et, à propos de Nathalie Sar- 
raute, vous définissez r expression 
poétique par ces mots : «Une idée 
ou un sentiment que tous les 
hommes partagent et qui, par une 
sorte de rrûrade, vibre sous nos yeux 
et s'épanouit- est là- dans une pri- 
son transparente de mets. » 

J’aime m’arrêter à cette idée - 
d’abord parce que j’ai vécu, au 
contact des grands auteurs grecs, 
dam l'émerveillement qu’inspire 
cette sorte de miracle -ensuite 
parce que, dès que j’ai lu un livre 
de vous, fai été saisie par la façon 
dont vous arrivez, en effet, à ce 
que le sentiment, la personne, ou 
même r objet, soit là -comme si 
soudain votre lecteur voyait 
mieux, voyait ce qu’il n’avait ja- 
mais vu et 1e reconnaissait. 

Ainsi suis-je entrée dans votre 
œuvre par ces surprises qui se mul- 
tipliaient de page en page; com- 
ment ne pas souhaiter refaire au- 
jourd’hui ce chemin -qni fut 
heureux? 

En lever de rideau (je parie à un 
homme de théâtre), voici juste- 
ment des rideaux, ceux tout blancs 
de chez Ana de Fombo, « que l’on 
eût dit en stuc s’ils ne se fissent ou- 
verts en corolle sur le carrelage, avec 
un rien d’une robe de bal». (...) Ce- 
pendant, à côté de ces évocations- 
là, que d’images, également pré- 
sentes, également fortes et que 
nous reconnaissons sans les avoir 
jamais vues : des visages bizarres, 
monstrueux, des tics et des défor- 
mations. Partout, cela aussi est là. 
Depuis les originalités, réelles ou 
non, (Tune famille chez qui Fisole- 
ment semble avoir aggravé l’extra- 
vagance, et cette Tante Pinotta, 
dans sa voiture « peinturlurée et 
tintinnabulante », jusqu’à ces mau- 
vais garçons de Buenos Aires ou de 
Rame et ces visions de misère et de 
violence en Espagne ; toutes ces 
apparitions, après les décors à la 
Visconti, ont la force de Fellini. 
N’était le goût des parallélismes, 
j’aurais pu dire: «la force de 
Goya ». (_) 

Mais on trahirait ce qui est sans 
doute le plus original dans votre 
façon d’écrire, si Ton s’en tenait à 
cette présence concrète, même ac- 
compagnée de ces harmoniques. 
Car, tout à côté, surgit aussi, de 
place en place, Tanalyse générale 
du maratike. Ne l’oublions pas, la 
phrase de vous que j’ai citée tout à 
l'heure pariait « d'idées ou de senti- 
ments que tous les hommes par- 
tagent ». « 7bus les hommes », voilà 
qui convient à l'admirateur de Va- 
léry, et; j’ajouterai : à celui qui oc- 
cupe désormais le fauteuil de 
Montesquieu. 

Ces analyses, où la généralité 
frise F abstraction, portent sur tous 
les sentiments humains, sur les ins- 
tants de bonheur et leur fragilité, 
sur F espérance, sur la peur aussi 
Vous dites « on », « nous », 
« vous ». Et Ton retrouve ainsi, par 
une autre voie, cette espèce de dis- 
tance, de sobriété qui vous fait si 
bien éviter tout commentaire per- 
sonnel. On passe du tout à fait 
concret au très générai. 

Je ne retiendrai qu’un exemple, 
ce sont vos analyses sur 1e souve- 
nir, sur la mémoire. 

Vous écrivez. Monsieur, des sou- 
venirs. Mais vous ne croyez pas 
aux souvenirs. Comment remonter 
à F expérience ancienne ? Nous ne 


retrouvons, dites-vous, que 
« limage progressivement déformée 
de h dernière fois qu’elle a surgi en 
nous et que la mémoire continuera à 
modifier». Car le présent se mêle 
au passé. « Et, dîtes-vous, je soup- 
çonne le présent de nourrir la mé- 
moire plus que eeOe-ci ne le nour- 
rit » 

Et qui dira pourquoi on se sou- 
vient ou on oublie. On oublie te 
nom d’un être cher entre tous. 
Vous ne savez plus où vous avez 
passé la pire nuit de Rome ; et tant 
de petits faits reviennent Mystère, 
que ces surgissements et ces 
anéantissements. Vous écrivez en- 
core: «La mémoire se défait, se dé- 
maille on ne sait comment m pour- 
quoi, mais soudain elle s’accroît et. 
autour d’un événement qui . sem- 
blable à un rêve, s’était réduit à 
quelques clichés, elle prodigue mille 
détails. » (_) 

Je me suis attardée à ces moyens 
d’expression, peut-être par une 
vieille passion pour tes secrets de la 
littérature. Mais déjà les images 
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rencontrées nous font pénétrer 
dans 1e monde que nous offrent 
vos livres. C’est un monde doulou- 
reux et sombre ! Les visions que 
j’évoquais tout à l’heure se 
chargent souvent d’horreur. C’est 
ici un chien sauvagement pendu 
dans la nuit; ailleurs une enfant 
guettée par la corruption et le vice, 
ou un adolescent injustement jeté 
dans la promiscuité d’une prison 
sordide. La cruauté, la violence, la 
bassesse régnent en souveraines, 
semant la souffrances 

Ce sont là, sans doute, des 
images d’exception ; mais elles sont 
suffocantes, et leur simple exis- 
tence ruine la vie humaine. So- 
phocle tirait déjà des malheurs sans 
mesure d’Œdipe ridée que l’on ne 
saurait croire au bonheur : vous 
partez, vous aussi, de son caractère 
fugitif, et même destructeur: 
« Cest comme cela, le bonheur: un 
nuage mse se décolore, et tout est 
perdu. » 

Du reste, la condition même de 
l'homme, toute cruauté mise à 
part, apporte seulement la solitude, 
suivie de ses deux compagnes que 
sont la vieillesse et la mort. Toutes 
deux sont là, à chaque page de vos 
livres. Elles y sont concrètement 
présentes, dans tes corps déformés 
et les lentes agonies, dans les 
scènes d'hôpital ou bien de cime- 
tière. Elles laissent la tristesse du 
deufl toujours recommencé : «Mes 
nuits, écrivez-vous, sont constellées 
de visages disparus — » Elles s’ait- 
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noncent aux moments les plus im- 
prévus. Une actrice passe-t-efle ? A 
ses épaules amaigries, vous devinez 
le squelette. 

Franchement, Monsieur, il était 
temps de vous joindre, pour faire 
une moyenne, à des gens qui ne dé- 
testent pas s'entendre traiter d’im- 
mortels. 

Encore s'il restait, après la mort, 
une espérance ! Mais non I L’espé- 
rance devient une indignité. Tbute 
idée du paradis est rejetée. Dieu 
n’est plus que sSence. Le néant me- 
nace de toutes parts. 

Tout résumé ressemble à une ca- 
ricature, mate fl se dégage bien de 
ce monde que vous décrivez une 
âpre désolation. 


Est-ce pourtant le dernier mot ? 
Votre lecteur, sans bien savoir 
pourquoi en doutera. Q aura, il a, 
le sentiment que quelque chose, 
dans vos livres, corrige et atténue 
la sévérité du verdict Et, de place 
en place, il verra des clartés et 
comme des fenêtres ouvrant sur 
autre chose. 

Q rencontre ainsi la musique, .qui 
toujours vous fait signe, députe ce 
moment de votre enfonce où le ha- 
sard vous fit entendre la Sonate au 
clair de lune (et où vous en avez 
chantonné des bribes tout le jour, 
par crainte de perdre ce trésor). Il y 
eut aussi la grande extase d’en- 
tendre la CaDas. Mais aussi les mu- 
siques plus intimes, toutes tes mu- 
siques, avec l’évasion qu’elles 
offrent, la paix ou l’exaltation 
qu’elles inspirent et ces brèves ré- 
vélations d*nn ailleurs alors entra- 
perçu. 

Les êtres, les visages, peuvent re- 
vêtir la même valeur, et leur rayon- 
nement alors prend un sens qui 
nous touche. Dans les épreuves et 



les bassesses de Rome, fl y a la tou- 1 
rière du couvent de la Trinité qui ‘ 
vous a gentiment aidé, et, à Faéro- • 
port de Paris, cette hôtesse de Pair 
aux initiatives bienfaisantes. Même 1 
à côté des plus folles extrava- 
gances, on retrouve parfois la per- 
sistance de l’ange: vous le dites 
pour un ami Et surtout il existe au 
moins une fois ce que vous appe- - 
lez «un visage. de clarté» et dont . 
vous écrivez : * L’eau des miroirs 
^Ruminait à son approche, plus que 
les traits de son visage, ils reflétaient 
la clarté qui en irradiait » Le sou- 
venir d’un tel visage s’entoure sans . 
doute de regrets et de douleur, 
mais il éclaire de sa beauté nos vies 
à nous qui vous lisons. Et d’avoir 
su le faire rayonner par-delà la 
mort, jusqu’à nous, participe de la 
même beauté. 

Je pourrais allonger la liste; mais . 
rien ne serait digne de ce dernier 
exemple. Je voudrais seulement 
ajouter que vos personnages, par- 
fois, prennent conscience de ces 
clartés et approchent de l’espé- 
rance. Une phrase m’a frappée 
dans Ce moment qui s’achève: 
«Peut-être l’innocence n’est-eUepas 
un bien perdu , mais une grâce qui ■ 
peut à force de ténacité, se gagner, 
et ce après quoi nous aspirons est-il 
en nous, à notre portée quoique in- 
discernable. » Cest un personnage ■ 
qui dit cela, non pas l’auteur ; mais 
c’est l’auteur qui a conçu cette 
pensée. 

Ce sentiment d’une lumière, 
(Tune clarté, qui parfois perce les 
ténèbres du quotidien, reste fugi- 
tif. Mais il rachète bien des choses, 
fai parié de fenêtres et je citerai 
encore une phrase de vous - oui, 
de vous - qui dit : « Comme une 
chambre obscure où s’ouvre un rec- 1 
tangie de lumière, quelque chose en 
lui, imperceptiblement, s’illumine : 
la plus petite fenêtre peut contenir 
tout le ciel » 

Ces brèves échappées suffi- 
raient Mais je ne m’en contente 
pas. Car ces souffrances et ces - 
cruautés qui parsèment vos livres 
ne sont jamais données froide- 
ment ; et on ne saurait à leur sujet . 
parler de réalisme. Vos descrip- 
tions les plus sombres vibrent tou- 
jours d’une vivace nostalgie 
d’autre chose. 

Cela peut se traduire par le re- 
mords - que vous évoquez souvent 
et qui ne va pas sans le sens du > 
bien et du mal, sans la nostalgie du 
bien. Ou ce peut être cette sourde 
tristesse qui enveloppe vos récits 
les plus cruels et plonge ses racines 1 
dans la compassion- Celle-ci règne, ! 
tacite mais constamment présente, 1 
dans vos livres. II ne faut pas tou- ; 
jours, je crois, s’en tenir à ce qu’un ’ 
auteur dit en clair, quand le non- >' 
dit s’impose avec tant d’évidence. , 
Le non-dit aussi relève de l'art de , 
dire. 

Et même, avouons-le, 21 me ; 
semble que ces récits qui pa- ' 


; laissent si fort témoigner de l’ab- 
. sence de Dieu ont finalement pour 
. effet de tourner foutes tes pensées 
vers Lui. Dieu est inscrit en creux, à 
chaque page. 

Dans les théâtres de la Grèce an- 
cienne, au-dessus de la scène était 

ménagé un espace appelé te Theo- 
logeion, le Ueu où pouvaient appa- 
raître les dieux. Ils apparaissaient 

rarement, dans les tragédies. Ce- 
pendant, ce lieu vide, prévu pour 
eux. Illustrait bien la vraie dimen- 
sion de l’action. Et surtout les 
chœurs ne cessaient de s'interro- 
ger sur la volonté de ces dieux ou 
sur leurs motifs, voire de leur 
adresser des prières. Aussi le public 
ne pensait pas, ou pas seulement, 
au drame individuel d’Agamem- 
non et de Clytemnestre : 11 pensait 
. à la foute et au châtiment H avait 
F esprit tourné vers tes dieux ab- 
sents. 

Je ne crois pas forcer les choses 
en rappelant ici, encore une fois, la 
Grèce. Chez vous aussi, la pensée 
du bien et du mal se fait jour en 
traits brûlants. Bref, dire 1e silence 
de Dieu nous fait penser à lui 

Et serait-ce un hasard si vos 
titres en suggèrent si aisément 
ridée ? Le plus révélateur est assu- 
rément: Sans la miséricorde du 
, Christ Mais quand votre lecteur 
lit: Seules les larmes seront 
comptées, fl pense: quand cela? 
par qm ? 11 pense à Dieu : les dé- 
serts dorés s’opposaient plus ou 
moins à une vie réelle et habitée. 
Même le pas si lent de l'amour. 
ajoute cette petite syllabe (si lent) 
qui peut-être sauve le rythme, 
mais glisse aussi une vibration 
d’impatience, qui est appel à un 
absolu. 

J’insiste ; et j'ai conscience de 
durcir ce qui dans vos livres, est 
suggéré fout bas sous 1e voile du 
langage poétique. Si j’insiste de la 
sorte, c'est que vous succédez. 
Monsieur, à André Frossard. Vous 
avez parié de lui de foçon émou- 
vante et profonde, comme seul 
pouvait en parier quelqu’un qui a 
eu un contact prolongé avec la fol 
J'avais moi-même pour André 
Frossard non seulement de l'admi- 
ration, mais une très chaleureuse 
affection. Comme nous tous, j'ai- 
mais ces boutades qu’il lançait à 
voix basse au cours de nos débats : 
d’un jeu de mots, irrésistiblement 
drôle, jeté comme une confidence, 
se dégageait un scepticisme à 
l’égard des gens ou des idées, qui 
renversait d’un coup les préten- 
tions de Fairogance. Le bon sens 
devenait chez lui doucement fé- 
roce et singulièrement efficace. 
Mais j’aimais aussi la générosité 
cachée derrière ses propos, et la 
sympathie de sou regard ; j'aimais 
sa fidélité au tourment des juifs et 
la présence discrète mais indé- 
niable de ses convictions qu'il sa- 
vait défendre avec une certitude 
tranquille. 

J’aurais eu de la peine, je l'avoue, 
et notre compagnie probablement 
aussi, à penser que son successeur 
pût fifre un adversaire, n’ayant rien 
de commun avec lui Vos deux vi- 
sions du monde s’opposent mais 
se rejoignent, comme, dans un 
moulage, la forme en creux et la 
forme en relief. (...) 

Monsieur, dans un passage du 
Ttaité des saisons, fl y a un texte dé- 
licieux où vous racontez comment, 
étant enfant, vous avez été frappé 
par les chapeaux des femmes de 
votre fom iTie, N’en possédant pas 
vous-même, vous avez réussi avec 
du carton et du papier, à vous en 
foire un qui prit, dites-vous, le ca- 
ractère d’un attribut sacré. Le pla- 
çant solennellement sur votre tête, 
vous vous êtes regardé dans la 
glace dans un état de tension hié- 
ratique. L'enfant se sentit alors his- 
sé à la hauteur de la situation et 
vous te décrivez métamorphosé 
par cette investiture. C’est l’enfant 
dont nous savons qu’il fit des rêves 
pour vous et vous contraignit à les 
réalisée Ce jour-là, devant la glace, 
il tenta même de parier. Ce petit 
texte, avouons-le, a pour titre Em- 
phase. Eh bien l’on peut imaginer 
qu'aujourd’hui (nous connaissons 
cette expérience) vous avez 
contemplé avec une légère surprise 
l’effet du costume brodé, de l’épée 
et du drapeau tout nouveau, qui 
n’est plus fait de papier et de car- 
ton, mais de plumes et de co- 
cardes. A ce moment-là, vous dites 
à l’occasion que, dans un miroir, 
on croit parfois voir un autre qui 
vous regarde, je me demande ri 
vous n’avez pas aperçu cet enfant 
d’alors, s’il ne vous a pas fait un 
petit signe d'approbation amusée. 
En un sens, c’est lui, l’enfant 
d’alors, qui vous a conduit jusqu'à 
nous. Et, toute emphase mise à 
paît, j’aimerais Fassorier à vous 
quand je vous dis maintenant, au 
nom de notre compagnie mais, 
croyez-le, du fond du cceur: 
«Monsieur, soyez le bienvenu parmi 
nous!» 
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ÉDITORIAL 


L'Europe et l'or nazi 


A PRÈS la Suisse, la 
Suède. Deux cher- 
cheurs suédois affir- 
ment que, pendant la 
guerre, F Allemagne nazie a payé 
ses achats de fer avec des Ragots 
d’or, dont une grande partie était 
le fruit du pillage. Trente-quatre 
tonnes d’or nazi ont ainsi pris le 
chemin des réserves de la ROcs- 
banken, la banque centrale sué- 
doise, dont une vingtaine mar- 
quées du « risque maximum », 
euphémisme signifiant que l'or 
avait été volé, d’abord aux juffis al- 
lemands puis à ceux des terri- 
toires conquis, expropriés puis ex- 
terminés. Depuis qu’un document 
déclassifié des archives améri- 
caines puis une autre pièce du Fo- 
reign Office britannique ont relan- 
cé une affaire connue, dont une 
commission alliée s’était déjà oc- 
cupée au lendemain de la guerre, 
ndstoire de Por nazi fiât 1e tour de 
PEurope. 

U Suisse est en première Hgne. 
Pays neutre, coffre-fort de PEu- 
rope dans les conflits et au-delà, 
eDe a toujours abrité dans ses 
banques des trésors de guerre 
dont le seaet protégeait les prove- 
nances douteuses. Combien de 
lingots, sinistre butin de Pextermi- 
nadon des juifs, ont-ils trouvé re- 
fuge dans les sous-sols de Genève, 
Zurich ou Râle? Que sont deve- 
nues les économies que les persé- 
cutés du m* Rekh avaient placées 
dans les banques suisses à cause 
de leur légendaire probité ? 

Les chiffres varient considéra- 
blement selon les sources. Le 
Congrès juif mondial, appuyé par 
le sénateur américain de New 
Vork, le républicain D'Aman», ré- 
clame quelque 7 milliards de 
francs suisses aux banques bdvé- 
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Préjugé favorable 


M. PAUL RAMADDER a formé 
son ministère. Nous n'écrirons pas : 
enfin ! L'opération, qui était déli- 
cate, a été conduite en effet aussi 
rapidement qu'elle pouvait l'être et 
plus rapidement qu'on ne le pen- 
sait En une semaine, le Parlement a 
élu le président de la République, 
l’Assemblée son président, les 
consultations rituelles ont été faites 
dans le plus bref délai, les partis ont 
été consultés, le programme gou- 
vernemental établi, la déclaration 
du président du conseil approuvée, 
le ministère formé. 

Au temps oit nous vivons, qui 
n'est qu’en apparence celui de la vi- 
tesse, où tout ou presque tout reste 
en suspens, tout cela constitue 
presque un record. Nous avons dit 
ce que nous pensions en général 
des ministères de coalition, qu'ils 
soient tri ou quadri partis. L’état- 
major est sans doute trop impo- 
sant: deux vice- présidents, trois 


ministres d’Etat ! n y a trop de co- 
lonnes à ce temple. 

Nous avons dît ce que nous pen- 
sions du ministère de la défense na- 
tionale confié â un communiste. 
M. Bffloux vient de la reconstruc- 
tion, et personne n’en a dit du mal 
On en a même dit quelque bien - ce 
qui est assez rare pour être noté. 
Qu'a ne démolisse en tout cas rien 
dans son nouveau département, car 
F édifice est fragile. 

Q nous faut reconnaître, en défi- 
nitive, que ce ministère est le moins 
mal équilibré de ceux que nous 
avons connus. Puisse -t-fl être effi- 
cace ! Le préjugé est donc favo- 
rable, sans enthousiasme naturelle- 
ment. Mais, par les temps qui 
courent, l'enthousiasme est une 
denrée très rare, qu'il convient 
d'économiser. 

Rémy Rome 
(24 janvier 1947.) 
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L’intime conviction raisonnée des nouveaux jurys 


tiques. 700 millions de francs 
suisses ont déjà été restitués aux 
mille survivants des camps de la 
mort on à leurs descendants. Les 
responsables suisses ont réagi, 
dans tme première étape, comme 
des caissiers ; le prérident de F As- 
sociation des banques a déclaré 
que rargeor «en déshérence» ne 
représentait que « pmnuts » tan- 
dis que le président de la Confédé- 
ration helvétique dénonçait « le 
chantage» des juifs américains, fi 
a fallu plus de six mois de polé- 
miques pour qu'un banquier, le 
président dn Crédit suisse, appelle 
enfin, mercredi 22 Janvier, ses col- 
lègues à créer un «fonds substan- 
tiel », comme geste de bonne vo- 
lonté à Pégard des victimes de la 
Shoah et des survivants. 

L’or nazi, Por volé, a fiât le tour 
de PEurope ; fi a transité par la 
Suisse vers le Portugal ; il a profité 
à la Suède. Mats nous ne sommes 
sans doute pas au bout du voyage. 
Dans la France occupée aussi, des 
juifs ont été spoliés ; d’autres 
avaient sans docte placé en toute 
bonne foi leurs avoirs dans les 
coffres du pays voisin. Comment 
eux ou leurs descendants seront- 
ils indemnisés ? Est-on certain que 
les caves de La Banque de France 
ne contiennent pas, elles aussi, 
des biens saisis par Poccupant ou 
par tes services du régime de Vi- 
chy chez nos compatriotes arrêtés 
et déportés? 

Comme en Suisse, ces interro- 
gations risquait certes de révéla 
ou de réveiller, en France et afl- 
leurs, un antisémitisme latent 
Elles doivent pourtant être posées 
et traitées en tonte clarté. Ajou- 
tant le vol an crime, Por nazi n’est 
pas affaire de comptabilité. Mais 
de justice et de mémoire. 


DEUX CENT SIX ANS après la création de la 
cour d’assises, F Assemblée nationale a voté à 
l'unanimité, le 22 janvier 1997, vers 20 heures, en 
première lecture, une loi instaurant un appel en 
matière criminelle. Si oc les compare aux trente- 
sept séances de la Constituante sur le jury du 
24 mars 1790 au 16 septembre 1791, Les débats, 
expédiés en à peine deux jours, donnent Pim- 
pression d’avoir été bâclés. D est vrai que le pro- 
jet de Jacques Toubou n’avait que peu d’adver- 
saires. 

En 1791, la Constituante avait décidé de 
confier la justice pénale au peuple. Pour les 
constituants, la création du juiy répondait à 
deux exigences : il fallait à la fois supprimer 1e 
juge de F Ancien Régime, cet homme redoutable 
pour lequel la torture n'était qu’une simple ap- 
plication d'une règle de procédure, et se débar- 
rasser du juridisrne des tribunaux de la monar- 


chie, qui se déterminaient en additionnant les 
«preuves légales» selon une arithmétique 
complexe. Avec la justice populaire, on créa 
donc IV intime conviction* ou «preuve mo- 
rale » en demandant au jury de répondre par oui 
ou par non aux questions sur la culpabilité. 
Comme le peuple décidait, nul n’osa supposer 
qu’3 puisse se trompée. L’éventualité d’un appel 
ne fut même pas envisagée. 

Deux cent six ans plus tard, F Intime conviction 
a fait Fobjet d’un débat présentant des ressem- 
blances troublantes avec celui de 1791. Si la 
Constituante avait estimé que le jury n’était ca- 
pable que de répondre oui ou non et que cette 
simplicité faisait sa force, les parlementaires de 
1997 ont estimé qu’à deux cent six ans Q était 
suffisamment adulte pour motiver ses décisions. 
Les juges ne se contenteront donc plus de 
condamner, 3s diront pourquoi L’intime convie- 
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tion demeure, mais eDe devra toe 
Pourtant, le mot « motivation » a dfepam cm tex- 
te. Le jugement du tribunal criminel départe- 
mental comportera « une mise en forme des rai- 
sons » qui sera un « résumé des arguments » qui 
ont amené le Jury à prendre sa décision, la 
nuance est importante: la «motivation » faisait 
trop pense r aux « attendus » des jugements cor- 
rectionnels, trop souvent rédigés en termes abs- 
cons, à partir des éléments du dossier d instruc- 
tion et sans tenir compte des débats à 
Faucfience. Cette simplification constitue un reel 
progrès vers une motivation moderne qm devra 
être claire. EDe devrait permettre que la convic- 
tion résulte de l'évidence - Pennemie du doute - 
et ne soit plus une * impression » ou une déci- 
sion prise « au fceling», selon la formule d'un 
présidait de cour d'assises. 

Dans ce cas, pourquoi confier aux seuls magis- 
trats le soin de rédiger cette « mise en forme des 
raisons » ? Si les raisons sont claires, elles 
peuvent être exprimées daûement avec les ju- 
rés. Et pourquoi avoir prévu que dans des af- 
faires complexes les « raisons » ne seraient four- 
nies * p L w» quinze jours après la condamnation ? 
La fatigue des jurés n'est pas un argu ment 
convaincant Après une instruction qui a duré 
trois, quatre, voire dnq ans, est-il vraiment né- 
cessaire que le jury siège quinze ou seize heures 
par .îour pendant une semaine, comme on le voit 
trop souvent avant de rendre, pâle d’épuise- 
ment, un verdict à 3 heures du. matin ? Une 
bonne justice devrait se donner le temps et les 
moyens de juger sereinement dans des horaires 
raisonnables et de rédiger tout aussi sereine- 
ment et immédiatement les raisons de sa déci- 
sion. 

RÊELIE AVANGÊE 

Le texte prévoit que les jurés et les magistrats 
emportent le dossier d'instruction dans la salle 
de délibération «pour vérifier des éléments évo- 
qués au cours des débats ». La délibération étant 
couverte par le secret, Q est à craindre qu'à ce 
stade l’écrit ne reprenne sa suprématie sur l'ora- 
lité de Taudience. Si l’élément qui nécessite une 
vérification est d’une telle importance» mieux 
vaudrait aller jusqu'au bout de la logique en per- 
mettant une réouverture des débats. 

Enfin, F enregistrement systématique des dé- 
bats devant le tribunal criminel, comme devant 
la cour d’assises, constitue une réelle avancée. 
La retranscription pourra être utilisée en appel 
ou en cassation, mais le véritable Impact de cette 
décision est d’ordre psychologique : se sachant 
enregistrés, certains magistrats, et peut-être 
quelques avocats, éviteront sans doute les re- 
marques de mauvais goût qui surgissent trop 
souvent dans les enceintes judiciaires. Le ma- 
gnétophone constitue également un remai- 
v„_quahle contrôle .déjà- loyauté des débats qui 
• s'apprécier sw.une longue durée.- - T - . 

: ^ ••Æhreste que la loi est mnette sur l’instruction 
criminelle, c’est la grande faiblesse du texte, car 
c’est à l’instruction que certaines erreurs 
commises deviennent ensuite irréparables. L’en- 
quête, menée par un magistrat mi-juge, mi-poli- 
cier, devient la trame d’un procès basé sur une 
autre intime conviction: ceDe du juge d’instruc- 
tion. 

Maurice Peyrot 


Chypre, la croix 
et le croissant 

Suite de la première page 

Si l’Eglise catholique fut totale- 
ment dépossédée, l'Eglise autocé- 
phale orthodoxe devint l'interlo- 
cuteur attitré du pacha, et sera chef 
prit le titre cTethnarque, dont l’éty- 
mologie (de ethnos, peuple, et ark- 
hem, commander) dit bien le sens. 
En tout cas, les deux communautés 
vécurent pendant des siècles en re- 
lativement bonne inteüige nce, y 
compris pendant la première 
guerre mondiale, alors que Grecs et 
Turcs se battaient à r extérieur dans 
des camps opposés. La guerre de 
1923, qui aboutit au nettoyage eth- 
nique de l'immense majorité des 
Grecs de Tbrquîe, n'eut elle-même 
guère de répercussions à Chypre. 

Q faut dire que les Britanniques 
s’étaient fait céder Chypre à baQ en 
1878, pour prix d’une garantie d'as- 
sistance au sultan en cas d'agres- 
sion russe, et qu’ils s’étaient em- 
pressés de l’annexer, en 1914, après 
le début des hostilités. Vînt tout de 
même, un peu moins d’un demi- 
siècle plus tard, le temps de la dé- 
colonisation : comment les Chy- 
priotes auraient-ils pu se résigner à 
demeurer une «colonie de la cou- 
ronne » alors que de Fïndochme à 
l'Afrique du Nord s’amorçait Large- 
ment le repu des empires? Mais 
me constituait une étape â essen- 
tielle sur la route du pétrole que les 
experts de WhitehaD y voyaient le 
« plexus solaire» de Unir stratégie 
en Méditerranée : eDe devait d’ail- 
leurs servir de base avancée â 
l'opération franco-britannique de 
Suez en 1956. 

H y avait déjà une bonne année à 
Tépoque que les partisans de Tin- 
dépendance avaient déclenché la 
guérilla contre l'occupant, sous le 
commandement du général grec 
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Grivas, alias « Dighenis », qui s’était 
successivement battu en Grèce 
contre les Allemands et, pendant la 
guerre civile qui avait suivi la libé- 
ration, contre les communistes. 

Makarios, devenu ethnarque, 
en 1950, à i’âge de 37 ans, encoura- 
geait ouvertement ce combat Les 
Anglais crurent le neutraliser en le 
déportant aux Seychelles : c’était 
souffler sur les braises, alors que le 
maréchal Rapagos, le de Gaulle hel- 
lène, s’était fait triomphalement 
élire, en 1951, en promettant à ses 
concitoyens Tenons, la réunion de 
Chypre à la mère-patrie. 

DIVISER POUR RÉGNER 

Ce n’est qu’en 1960 que le gou- 
vernement de Londres, alors prési- 
dé par le conservateur Harold Mac- 
millan, se dérida à traiter avec 
Makarios, qui devint président de 
la République. Aux termes d’ac- 
cords conclus à Zurich et à 
Londres, U gardait d’ailleurs un 
pied dans Ja place: deux grandes 
bases aéronavales tenues en toute 
souveraineté, pour ne pas parier dm 
maintien de Chypre dans le 
Commonwealth, avec tous les 
avantages en découlant pour Tap- 
proviso finement du Royaume en 
agrumes et en raisins. La minorité 
turque se voyait attribuer un vice- 
président de la République dispo- 
sant du droit de veto, et une repré- 
sentation au gouvernement, au 
parlement et dans Tarrnée - enca- 
drée par des officiers tant grecs que 
turcs venus du continent - très su- 
périeure à son importance numé- 
rique (18% de la population). Le 
respect des accords était garanti 
par des unités militaires envoyées 
tant par Athènes que par Ankara, 
et par un droit d’intervention re- 
connu aux deux capitales. 

Rarement le principe du diviser 
pour régner avait connu une appli- 
cation aussi extensive. Le résultat 
fut que les Chypriotes turcs usèrent 
et abusèrent du veto, et que MaJca- 
rios dénonça les accords de Zurich 
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et de Londres, non sans que de vio- 
lents incidents, faisant des cen- 
taines de morts, aient opposé 
en décembre 1963 les deux 
communautés. Le conseil de sécuri- 
té envoya des casques bleus pour 
séparer les combattants. Quand les 
colonels prirent le pouvoir à 
Athènes, en 1967, Makarios, qui 
n’avait aucune envie d'être soumis 
à leur férule, mit une sourdine à la 
campagne pour le rattachement à 
la Grèce et se rapprocha de Mos- 
cou. Du coup Grivas, F ancien chef 
de la résistance antibritamfique. dé- 
jà évoqué, débarqua dans file pour 
déclencher un mouvement de gué- 
rilla, FEOKA-B, qui ne prendra ja- 
mais une bien grande extension. 

Il était mort lorsqu’en juillet 
1974, le régime d’Athènes aux abois 
choisit la fuite ai avant, avec ap- 
paremment quelques encourage- 
ments américains, et poussa TEO- 
KA-B à s'emparer du pouvoir à 
Nicosie. Opération ratée: Maka- 
rios, qu’elle avait au avoir assassi- 
né, réussit à prendre le large et à 
ameuter partout l’opinion. Mais le 
mal était fait: après avoir vaine- 
ment essayé de convaincre Les Bri- 
tanniques d'organiser une action 
conjointe, en conformité avec les 
accords de Zurich et de Londres, le 
gouvernement d’Ankara, dirigé à 
l’époque par le social-démocrate 
Eçëvjt, fait débarquer des troupes 
qui, après plusieurs jours de durs 
combats, mettent la main sur la 
partie nord de Chypre, dont la po- 
pulation grecque s’enfuit massive- 
ment 

L’AFFAIRE DES MISSILES 

Le dictateur grec Ghizidis veut 
déclarer la guerre à la Hirquie, dont 
la supériorité est pourtant écra- 
sante. Finalement 3 se déride à dé- 
missionner, ouvrant la porte au re- 
tour de Caramanlis et de' la 
démocratie, tandis qu’un cessez le 
feu est conclu dans Tfle. 

Quelques jours plus tard, cepen- 
dant, et sans la moindre justifka- 
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tion juridique, Ankara donne 
Tordre à son année de déclencher 
une seconde opération, baptisée, si 
Ton ose dire, Attila, qui va vite la 
rendre maîtresse du tiers de 
Cbypre, alors que la population 
turque ne représente, on l’a dit, 
que 18 % de l’ensemble. Bientôt 
une «République turque de 
Chypre» sera proclamée que pra- 
tiquement personne, mise à part La 
Turquie continentale, ne reconnaî- 
tra. D'innombrables tentatives de 
négociations ou de médiation ont 
eu lieu depuis lors, un président 
des Etats-Unis a même dit qu’il en 
faisait une affaire personnelle, rien 
n’a bougé, pour cette raison simple 
que les opinions publiques, de part 
et d'autre, sont extrêmement bra- 
quées. 

L’arrivée d’un islamiste au pour 
voir à Ankara n’était évidemment 
pas de nature à apaiser le dzmati et, 
tout socialiste qu’il soit. Je nouveau 
président du conseil grec n'a pn 
faire avale r par le Fadement son 
programme d’austérité qu’en 
congédiant son vice-ministre des 
affaires étrangères, jugé trop conci- 
liant; et en approuvant Chypre 
d'avoir commandé en Russie des 
missiles qui agacent beaucoup les 
"Rires. 

Le temps est décidément loin 
-1930- où Atatürk et Venizelos 
pouvaient se vanter d’avoir défini- 
tivement réglé l'étemel contentieux 

gréco-turc : plus que jamais, mitre 
ces deux pays, pourtant alliés au 
sein du Pacte atlantique, c’est la 
croix contre le croissant. 

Naturellement, fl y a là, comme 
un pen partout où cela coince, an 
« Monsieur Bons offices » améri- 
cain. Pour le moment, 3 se console 
de f échec de sa mission en frasant 
valoir que les missiles ne seront 
opérationnels que dans dix-huit 
mois et que, d’ici là_ Aurait-Il ou- 
blié que l'impasse dure depuis 
1963? 

André Fontaine 
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l'âme me 


Ville interlope, fantasmes, métamorphoses... 
Ultimes illuminations désenchantées . 



ien sûr, Onetti, rai au- 
rait tendance à vouloir le BreauKt 
Dans la position du tireur couché, 
chasseur de Lofita fatigué, en pyja- 
ma et pantoufles, le paquet de 
dopes sur la table de nuit, le whis- 
ky à portée de lèvres, définitive- 
ment allongé sur ses musions per- 
dues. Embaumé dans la légende 
qu'il avait IuL-mème contribué à 
nourrir, fl. s'était endormi afrKi, si 
1994, sur le matelas dont fl ne quit- 
tait plus, le creux rooeBens depuis 
des années, figé dans une geste 
quasi étemelle, comme un OHo- 
mov exilé des horizons d'Uruguay, 
que le désenebantement de voir 
tous ses rtyes ravagés aurait rendu 


cime anûntkm située hors du lende- 
main. Uya des se n ti ments d’amours, 
des sohdarités avec des paysages, lu- 
mières ; bêtes, ciels, plantes, enfimts, 
gens qui souffrent, actes de bonté, 
femmes jeunes et gracieuses. » 
L’homme brandit une image 
glauque : rejeté dans les enfers, 
conquérant de caflns, compagnon 
infidèle de filles sans joie, orebes- 
trateur feffimen d'un cortège inter- 
lope de paumés, désabusés, égarés, 
ratés ivres de ressentiments, vaga- 
bonds en glués dans les bas-fonds 
du rêve, damnés ténébreux, 
femmes-déchues, lassées, violées, 
tabassées. Dans Santa Maria, la 
rnfle imaginaire qu’il s’est inventée, 
sorte d’entre-deux allégorique 
entre Buenos-Aires et Montevideo, 
« labyrinthe parcouru de fantômes 
voraces », et où résonnent les échos 
d’un bandonéon nostalgique, ren- 
gaine pour demi-fous et guasi- 
morts titubants sous les coups delà 


apiftltiqàe.' TOrês.;3t-dfi QSSèriea#^ maltfdfCtioü, les.' personnages 

d’OneflTont encore te force 
de ricaner contre tes tenta- 
tions du cynisme absolu. En 
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dans le métro, et Nabokov avec un 
filet à papillons? Digne du Musée 
Giévta, rimage cf Onetti confit sur 
son pieu, ironique grabataire, n'est 
pas en phase avec sa littérature, 
gaillarde, conquérante d'utopies 
dans sa mélancolie. - 
Onetti, cet existentialiste latino- 
américain, n'était certes pas un en- 
fant de chœur, Peu encGn an soth 
rire, d’açTparence las («mais pas ac- 
cablé »y,ü se lassait volontiers aller 
à des divagations peu motivantes 
sur le destin des hommes : «Savoir 
qui je suis. Rien, un zéro pointé, une 
compagnie irrévocable, une préserKe 
pour les autres. Pour moi, rien. Qua- 
rante ans, vie perdue ; une façon de 
dire parce que je ne peux Hmaginer 
gagnée. Quelques souvenirs qui ne 
sont pas forcément les miens. Au - 


pleine décrépitude, aux p ortes d es 
abattoirs de la mort, ils résistent à 
la nausée, au vomissement qui 
ponctue l'agonie: 

Quels fuient les gages de surrie 
de ce journaliste chassé de son pays 
natal par la dtctatme, dandy obscur 
dnriocte la Plate réfugié chez Fran- 
co, et qui aurait tant aimé vivre 
dans un monde ressemblant à un 
«bordd parfit», cet écrivain «po- 
théticien » séduit par les péripatéti- 
ciennes? D'abord, en dépit de son 
credo forcené pour le droit à la pa- 
resse, de répliquer à l’injustice di- 
vine en écrivant : un acte auquel 3 
sacrifiait pour succomber à son 
bon plaisir, au même titre qu’à 
l’amour charnel et à l’alcool 
(« Prvresse douce, bien dosée»). 
« Manipuler, parfois en plein jour. 


parfois dans fînsémnie du petit ma- 
tin, un style et un petit morceau de 
papier pour dessiner une phrase, 
remplacer un adjectif inadéquat qui 
s’est échappé le jour précédent »\m 
procurait une sorte d’orgasme, un 
médicament miraculeux pour évi- 
ta les lugubres astes de vieillards. 

Est-ce en peaufinant cet art hal- 
luciné et tortueux du plaisir soli- 
taire qu’fl atteint cette sagesse qui 
Alumine ses tableaux douloureux ? 
lorqu’D se laisse aller, plume à la 
main, Onetti partage avec ses per- 
sonnages un talent à se dédoublée, 
ressusciter de ses petites morts eu 
encourageant des visions fug it ives 
à devenir réelles, ou en acceptent 
« ce que l’on voit de soi-même dans 
les yeux des autres». Il s’invente 


ainsi des «Vies brèves», comme 
dans Laissons parler le vent, dernier 
volume d’une saga romanesque 
vouée à sa vQIe fantasmée et à ces 
métamorphoses censées ôter 
toutes odeurs de pourriture à sa 
carcasse. D’abord faux médecin, 
garde-malade en blouse blanche 
d’un moribond auquel il injecte des 
piqûres de morphine sous les yeux 
de ses héritiers barbares, puis 
peintre de toDes douteuses soumis 
à une lesbienne crapuleuse, et 
commissaire complice d’un pyro- 
mane, cet imposteur déambule, 
comme toujours, dans un monde 
d’ivrognes et d’bystériques, d'im- 
broglios et de malentendus, pour 
se refaire une santé mentale. 

D s’agit pour lui de secouer son 


vïiri. . . 


passé, comme un chien qui essaye- 
rait de se débarrasser de ses puces, 
de s'inventer une mémoire imper- 
sonnelle et « des songes choisis 
parce qu’absurdes », de s’assumer 
menteur, d’oublier qu’« il y a de ce- 
la très longtemps» 3 céda à la tenta- 
tion d’être Dieu en visitant « les très 
pauvres, les sans-espoir ». Est-ce 
faire le jeu àu diable que « se laisser 
caresser le dos par les vagues d’un 
passé inconnu » ? Cela voudrait dire 
que tout espoir est un chuchote- 
ment du démon, et que les pauvres 


n’ont pas d’imagination. En marge 
de cette fameuse biographie (mi- 
fondée, ml-enjofivée) d’un Onetti 
petit-fils d’un Génois parti bourlm- 
gner à Gibraltar et se faisant appe- 
ler tyNetty avant de devenir secré- 
taire d'un caudfllo uruguayen, ou 
encore concierge d’un dentiste, 
mari instable, visiteur libidineux de 
maisons closes, violeur repenti, 
portraitiste intraitable des femmes 
aimées jadis et transformées en 
vioques geignardes, «résidus obs- 
cènes aux visages ravagés, gro- 
tesques», il y a ce type : Fauteur du 
Puits D), litanie obsessionnelle d’un 
amour fou, dans laquelle le héros 
tente de revivre F époque où son 
épouse avait tous les atouts d’une 
enjôleuse virginale et qu’fl oblige à 
descendre la rue toute vêtue de 
blanc ; celui de La Fiancée volée 12), 
où des dames puritaines lavent la 
nudité d’une jeune fille devenue 
folle à la mort de son promis, et qui 
succomba à vingt-neuf ans après 
avoir attendu le retour du défunt 
en robe de mariée ; celui de 7 ferre 
de personne (1), portrait d’un ma- 
quereau, strophes de vies dégueu- 
lasses illuminées par l’hommage 
rendu aux personnes qui savent 
« déshabiller Pâme 
A Fbeure où tes moustiques dé- 
chaînés se mettent à piquer, les 
bonshommes d’Onetti voient défi- 
ler dans leur mauvaise conscience 
des visages et des corps de jeunes 
filles qu’ils ne prendront jamais 
dans leurs bras. leurs doigts usés et 
tremblants s’infectent de ne pas 
vouloir toucher ce «quelque 
chose » de beau qui n’est pas digne 
de leur tripot infime, fis entendent 
un galop : celui de leur dans 
leur cou. Une sonnerie gréalle dans 
F obscurité : celte du téléphone, et 
la stridence vole comme un insecte 
en tous sots, gfisse sur les murs, 
longe les meubles, frôle les objets 
avant de repartir se cacher dans 
l'appareil : c'est l'appel d'une vérité 
brute. La tendresse désolée d’Ouet- 
ti pour tous les gens qui se ratent, 
qui s’aiment mal, qui souffrent 
« Ma littérature, disait-H, est une lit- 
térature de bonté, et celui qui ne le 
voit pas est un âne ». 


Q)UGEl(tt& 
(2) Gallimard. 


LAISSONS PARLER LE VENT 
de Juan Carlos Onetti. 

Traduit de P espagnol (Uruguay) 
par Claude Couflbn, 

Gallimard, 326 p, 150 F. 


Ethnologue de soi 

Sur le chemin douloureux de l'appréhension d'eïle-méme, Annie Emaux cherche sa « dernière vérité » 


LA HONTE 
d’Annie Emaux. 

Gallimard, 134 pw, 70 F. 

«JE NE SUIS PAS SORTIE 
DE MA NUIT» 

d'Annie Emaux. 

Gallimard, 110 p., 60 F. 

mpeccabies. Les phrases 
d’Annie Bnwmt sont impec- 
cables: nettes, dures, brèves, 
pas un gramme de graisse, 
pas de métaphores, rien de joH, de 
décoratif. Certains les Usent « ai 
négatif» -sèches, cliniques, pas 
«flaéraues» -et s'inter rogent resfc- 
ce vraiment de la Htt&ature? De 
Tantofiction? Du récit vrai? Le dé- 
bat est ouvert {tire pages VI et VU), 
Tnak fl. ne dit rien deTiutérfit, du 
malaise, du plaisir aussi, des livres 
d’Annie Emaux. «Qu’est ce que je 
cherche à toute force dons la réali- 
té?», se demandait-elle dans un 
précédant périt CQ. 

EDe sait que les femmes sont 
douées, depuis longtemps, pour 
faire du « romanesque », mais 
qu’elles ont un embarras avec la 
réalité: peur de «nommer», 
crainte de « savoir », ce qui produit 
beaucoup de littérature guimauve. 


étouffante de sentimentalisme et de 
troubadourisme. Dès la deuxième 
page de Passion simple (2X tes mots 
précis du sexe, -« queue », 
«sperme»- apparaissaient. Passion 
étaft te livre du désfr de nam- 
met La Honte est celui de la vohxrté 
de savent «Mon pire a voulu tuer 
ma mère un dimanche de juin, au 
début de Paprès-midL * Une petite 
phrase, la première du teste; un mi- 
ao-événement, qui aurait abouti à 
un entrefDet dans 1e journal local, 
Paris-Normandie, si le meurtre avait 
eu Beu. Mais un destin définitive- 
ment chang é, pour une petite fifie 

1 xj&fgà fiéSav ïg-a e 

de douze ans. Une «honte» ins- 
crite pour toujours. 

Chacun a sa bonté, son humilia- 
tion fondatrice. En général, on 
passe sa vie à la fuit à la cacher, à 
l'oublier. En cherchant à 
comprendre 2a tienne, Annie Er- 
naux les dévoile toutes. Mais fl faut, 
pour dte co mme pour sou lecteur, 
le cornage delà rigueur, de la vérité, 
de l’histoire- 1952 : Paris-Normandie, 
Antenne Piriay, Jacques Dudos, le 
savon Lux~_ « Sur les différences 
entre les époques, les journaux ne 


fournissent que des signes collectifs. » 
«Ce qui m’importe, insiste Annie Er- 
naux, c’est de retrouver tes mois avec 
lesquels je me pensais et pensais le 
mande autour. » «Remplacer la to- 
pographie douce des souvenirs, tarte 
en impression, couleurs, images (~) 
par une autre aux lignes dures qui la 
désenchante, mais dont F évidente vé- 
rité n’est pas discutable par la mé- 
moire elle-même » ; « traiter [les 
Images du souvenir] comme des do- 
cuments qui s’éclaireront en les sou- 
mettant à des approches différentes. 
Etre en somme ethnologue de moi- 
même ». Ce désir, douloureux, 
...... . d’ethnologie de soi a 

a U -, conduit Annie Emaux à pu- 
blier aussi « Je ne suis pas 
sortie de ma nuit», 1e journal tenu 
pendant la maladie d'Alzheimer de 
sa mère. Un texte impossible à 
commentet: On entendra, ou non, 
ce qu’fl dit de souffrance, d'étrange- 
té -«7 but est renversé, maintenant 
die est ma petite jitie. Je ne PEUX pas 
être sa mère .»- et la question qu’il 
pose : qu’est-ce qu’un document 
écrit par un écrivain ? «Ce n’est pas 
de la littérature que f écris, note An- 
nie Emaux. Je vois la différence avec 
les livres que fai faits, ou plutôt non, 
car je ne sais pas en Jhire qui ne 


soient pas cela, ce désir de sauver, de 
comprendre, mais sauver d’abord. » 
Sauvée Comprendre. Pour avan- 
cer sur ce chemin, fl faut prendre 
tous les risques. A chaque fois, An- 
nie Emaux les prend. Lorsqu'elle 
compare, d ans cm bref texte décri- 
vant une scène sexuelle, récriture et 
«faire l’amour» (3), ce n’est pas un 
rapprochement de convention, 
mais le cœur même de son inter- 
rogation, de sa passion : «fai tou- 
jours eu envie d’écrire des livres dont 
B me soit ensuite impossible de parier, 
qui rendent le regard d’autrui insou- 
tenable », dit-elle dans La Honte. 
Elle est capable d’aller jusqu’au 
bout, de chercher, inlassablement 
«la dernière vérité », celle « qui unit 
la fille de 52 à la femme en train 
d'écrire», la petite fille pauvre du 
bas de la vflle à P écrivain qu’elle est 
devenue. Alors, qu’ils soient, ou 
non, issus de ce qu’on n’ose plus 
appeler le peuple, tous ceux 
-celles- qui veulent en savoir un 
peu plus sur eux-mêmes devraient 
lire Annie Emaux. 


(1) Journal du dehors. Gaffimard, 1993. 

(2) Gafflmard, 1992. 

(3) Publié dans le dernier numéro de la 
revue LTnfini (n° 56, Gallimard). 
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LE ROI DES ORDURES 
de Jean Vautrin. 

Fayard, 2S4 p., 120 F. 

RAFAEL, DERNIERS JOURS 
(77ie Brave) 
de Gregory McDonald. 

Traduit de l'anglais (Etats-Unis) 
par Jean-François Merle, 

Fleuve noir, 192 p., 39 F. 

C haque époque engendre des lieux symbo- 
liques. Les gigantesques dépôts d'ordures 
qui s’élèvent à la périphérie des métro- 
poles urbaines sont devenus la métaphore 
d'une civilisation, dos temples, nos cathédrales. La 
décharge publique dont parle Vautrin et sur laquelle 
règne Rafael Gutteriez Moreno, le roi des ordures, 
se situe à Santa Cruz Meyehualco. sur les rebords de 
la cuvette où s'asphyxie Mexico, la ville la plus peu- 
plée du monde. Celle de Gregory McDonald se 
nomme Morgantown. Elle élève ses lianes de détri- 
tus quelque part au sud-ouest des Etats-Unis. Santa 
Cruz et Morgantown ne sont pas seulement habités 
par des milliers de rats et d’oiseaux hurleurs et re- 
pus. Des familles y vivent, des fianulles en vivent qui 
tirent leur subsistance des immondices expulsés par 
la digestion des riches. 

Dans le roman de Vautrin, qui a puisé sa docu- 
mentation à bonnes sources, cette exploitation hu- 
maine des ordures est le résultat d'une industrie or- 
ganisée. Moreno, lui-même sorti de la fange, a bâti 
une immense fortune en affermant des parcelles de 
sa montagne de déchets à des centaines de pepena- 
dores sur lesquels il exerce un pouvoir absolu. 
Chaque Jour, ces hordes de misérables fermiers du 
cloaque, hommes, femmes, enfants, dans la pous- 
sière et les relents, crochètent et extirpent de leur lo- 
pin de pourriture le papier, le plastique, le métal 
dont le retraitement fera gonfler les actions de Mo- 
reno à Wall Street. On croirait le cauchemar d'un 
économiste fou. 

Jean Vautrin a écrit une courte préface au Roi des 
ordures pour expliquer son retour au polar, aban- 
donné depuis Canicule en 1982 pour une littérature 
plus • légitime» : le trouve que le roman noir, à l'en- 
vers de nos nombrils de Français bien nourris, continue 
à porter les germes d’une critique sociale comme il 
n'en existe à aucun étage de notre littérature en col 
blanc. *• Il n’est pas certain qu'il ait raison dans l'ab- 
solu et que le roman hard-boiled bénéficie du mono- 
pole de la révolte. La critique sociale n'a jamais eu 
besoin d’un genre romanesque particulier pour ai- 
guiser le regard des lecteurs ; et si DashieU Hammett 
ou Horace McCoy poussaient de beaux cris de co- 
lère, ceux de Steinbeck, de Dos Passos ou de Sinclair 
Lewis n'étaient pas mal non plus, ni moins efficaces. 
Vautrin lui-même n'a rien perdu de sa voix ni de son 
éloquence lorsqu'il a abandonné la mythologie cri- 
minelle pour des fictions moins sanglantes. 

Mais le roman noir lui va comme un gant Plus 


exactement, 0 s'est t afflé un romanesque sur mesure 
dans l'étoffe de ses lectures de jeunesse : Cbandler, 
bien sûr, et Hammett, et tous ces paysagistes d’une 
planète en train de sombrer dans la jouissance de ses 
péchés ; mais encore : Rabelais et Cervantès, l'inven- 
tion pour faire pièce au destin, le discours pour af- 
fronter le désordre des choses, le rêve et l’utopie 
comme un avenir raisonnable. Le plus impression- 
nant dans Le Roi des ordures est là : dans ce mélange 
instable, toujours sur le point d’exploser, entre l’hy- 
perréallste et I'hyperonfrique, entre l'objectif de la 
caméra et le subjectif du verbe, entre la description 
et l'imprécation, le documentaire et le lyrique, l’iro- 
nie et la rage. 

S ouvent, c'est comme si deux écrivains tra- 
vaillaient ensemble. L’un écrirait pour le ci- 
néma. Il aurait redonné un coup de jeune 
aux vieux codes de la geste noire : un flic pri- 
vé minable, quasi impuissant et englué dans les 
boues de son passé ; un potentat fêlé, néronien, rat- 
trapé par la honte et par la haine qu'fl a généreuse- 
ment semées : des femmes soumises, des femmes 
folles, des femmes avides, toutes vénéneuses, toutes 
blessées ; des hommes politiques et des Oies à leur 
solde, cauteleux par vocation, cruels par peur, insen- 
sibles par fonction, intelligents par instinct ; la rue 
comme une jungle ou comme un enfer, lieu de 
toutes les misères, de toutes les dépravations, de 
tous les dangers. Et le crime, la mort programmée, 
calculée, préméditée, poussant librement sur ce tas 
de fumier comme les orties sur un terrain vague. 
L’écrivain-cinéaste élimine de son champ ce qui 
n'est ni visible ni audible. Il entend des dialogues, fl 
voit des gestes, des corps qui bougent, des couteaux 
qui luisent, des verres qui s'emplissent et se vident, 
des signes extérieurs d'opulence ou de misère, n en- 
registre. 

L'autre écrivain refuse lui aussi les secours de la 
psychologie ou de la sociologie. L’explication, le pe- 
tit jeu des causes et des conséquences, les longues 
chaînes de raisons qui justifient l'injustice ne sont 


Si Jean Vautrin et Gregory 
McDonald ont situé tous deux leur 
roman au cœur d'une décharge 
publique, ils offrent néanmoins deux 
visions d'un monde en putréfaction. 
Deux attitudes, deux souffles : l'un 
de révolte et l'autre d'humanité 

pas son fort fl a mal, □ est en colère et il crie. Q aime 
la vie, la beauté, le plaisir ; le monde lui offre jusqu’à 
U nausée la mort, la laideur et la souffrance. Alors, 
sur les images sombres et déglinguées du cinéaste, 
sur ces scènes de violence impavide, il jette ses mots 
sans compter, de toutes ses forces, de toute sa fu- 
reur, de tous ses rêves. Le plus souvent il fait 
mouche, et les explosions qull provoque sont justes 
et belles. Parfois sa verve l'égare - à moins qu’fl ne 
s’agisse de son imagination -, mais sa générosité a 
vite fait de se mettre au diapason des abus de son 
verbe. Vautrin ne hurle pas seulement que le monde 
est raté, insupportablement inhumain ; fl dit aussi 
que l'heure est venue de se fâcher, la dernière heure. 
Son roman est aussi rouge que noir. 

Le Roi des ordures est joué par un grand orchestre, 
multiple, sonore, ample et houleux. Rafael, derniers 
jours est un livre à une voix, un spiritual à peine sou- 
tenu par les aigres accords d’un harmonium. L'his- 
toire est atroce et toute simple. Rafael est né et sub- 
siste avec sa famille sous une décharge publique, fl 
□'est rien, il ne vaut rien. 11 est illettré, alcoolique de 
naissance ou presque, abruti de misère, convaincu 
de sa parfaite nullité, de son absence complète de 
valeur. Pour avoir droit au désespoir. Il faut avoir 
connu on instant l'espérance. Une chance s’offre un 
jour à Rafaël fl est mis en contact avec un produc- 


teur de snuff films. Les snuff films existent , tb sont 
l'invention bien réelle de cerveaux malades ; ûs ont 
m pub lie assez fortuné pour se payer ces produc- 
tions particulières: des filins où des hommes sont 
torturés et mis à mort en vérité et en direct ^Rafeel 
rend sa souffrance et sa vie, pour 30000 dollars. 

_ . . , . _ ...<nn 1i,< ausnrA - If» 


R afael, ayant épuisé son pécule en cadeaux, 
rentre d an s son bidonville retrouver sa 
femme, ses trois enfants, ses parents. 11 lui 
reste trois jours à vivre avant de retourner 
à la voie où doit avoir lieu le tournage de son sup- 
plice. Très simplement, comme le ferait un chroni- 
queur, Gregory McDonald raconte les trois derniers 
jours de Rafael. Personne bien sûr ne se doute de 
son engagement. Aux autres, pour expliquer sa sou- 
daine et misérable fortune, il a simplement dit qu’fl 
avait trouvé du travaîL L'aubaine est ri rare, ri im- 
probable qu'on préfère croire qu'li a commis un 
crime ; ce serait davantage dans l’ordre. Mais avec 
ces quelques sous qu’fl a gagnés en échange de sa 
vie, Rafael a acquis autre chose, qu’fl est bien inca- 
pable de nommer: le sentiment de sa valeur, la per- 
ception de sa dignité, n n’est pins un rat qui dispute 
sa pitance aux autres rongeurs du tas d'ordures ; fl 
n’est plus un cerveau ridé par la torpeur, un estomac 
rongé par la gnole, un paquet de haillons puants ré- 
cupérés dans les cLéchets : fl est quelqu'un qui vient 
d’offrir à sa famille la possibilité de sortir de l'enfer ; 
sa mort donne enfin un sens à sa vie. Pour la pre- 
mière fols et la dernière, il se sent un homme. 

Son humanité n’a rien de triomphal. Gregory 
McDonald se garde du Te Deum et des grandes 
orgues. Les monceaux de détritus sont toujours là, 
que surveille un garde-chiourme à ia gâchette facile, 
et la puanteur, et F alcool qui sert d’amortisseur à 
l’horreur des jours et au dégoût de soi-même. Pas 
l'ombre d’une révolte au fond de ce trou : la certi- 
tude qu’fl en a toujours été ainsi et que demain, au 
mieux, sera pareil à aujourd’hui. Si la montagne 
d’immondices, à force de s’élever, ne s’effondre pas 
sur ses habitants. Rafael, avec la maladresse et le 
vertige d’un enfant qui fait ses premiers pas, émerge 
lentement de cette animalité où fl a été enfoncé, n se 
construit sons le regard surpris, ou scandalisé, ou fé- 
rocement moqueur des autres. Bien sûr, tout cela ne 
sert à rien, fl n’y aura pas de miracle, le sacrifice de 
Rafael ne sauvera ni sa femme ni ses enfants. McDo- 
nald, qui a manifestement placé sa fable réaliste 
sous le signe de la passion du Christ, a écarté le lâche 
soulagement d’un happy end. C’est terrible, sfl en- 
deux et grave. 

McDonald écrit un monde qui s’effondre et se 
consume ; Vautrin un monde qui explose dans un lu- 
gubre et vénéneux fou d’artifice. L’un essaie de cap- 
turer un souffle d’h umani té ; l’autre met son espoir 
dans la colère. Sauver les âmes ou sauver les corps ? 
Le bon sens dira que l’un ne va pas sans l’autre. 


version originale 


ALONSO E ( VISIONARI 

(Alonso et les visionnaires) 
d’Anna Maria Ortese. 

Adelphi, 246 p., 28 000 lires. 

P as plus que l’iguane, qui 
donne son titre à l’un de 
ses romans les plus mys- 
térieux (paru en 1965 et 
traduit seulement en 1988 chez 
Gallimard), le puma qui hante les 
pages du dernier livre d’Anna Ma- 
ria Ortese n’appartient à une réali- 
té quotidienne, directement tan- 
gible. Cette romancière, née en 
1914 à Rome, est probablement 
l'une des figures les plus originales 
de la littérature italienne. Rétive à 
tout ordre, cette moraliste impla- 
cable a construit une œuvre admi- 
rable, où se côtoient l’autobiogra- 
phie réaliste, le journalisme 
politique et social et fantastique. 

Mais, contrairement aux roman- 
ciers qui fraient avec la folie et le 
délire pour élaborer un univers pa- 
rallèle, poétique ou onirique, Anna 
Maria Ortese loue des élémeats 
surnaturels pour comprendre le 
monde qui nous entoure et inven- 
ter des clés qui nous permettent 
d’y pénétrer. Cette approche très 
particulière l’a parfois isolée: (a 
carrière littéraire de l’écrivain a 
connu des triomphes: La mer ne 
baigne pas Naples, qui parut en 
1953 (et fut traduit chez Gallimard 
quarante ans plus tard-.), révélait 
la complexité de son talent, 
puisque ce recueil proposait à la 
fois une enquête sociologique sur 
la ville, mais aussi de boulever- 
santes nouvelles manifestant la 
sensibilité compassionnelle de 
l’auteur. 

Cette nature émotionnelle ca- 
ractérisera toute l'œuvre de la ro- 
mancière, qui devra toutefois at- 
tendre 1967 pour remporter le 
Concourt italien, le Prix Strega, 
avec son récit autobiographique 
Poveri e sempiici (traduit au Terrain 
vague, en 1990, sous le titre Les 
Beaux Jours 1. Mais elle paraissait 
sombrer dans un certain oubli 
lorsque, redécouverte par Roberto 
Calasse qui la publie dans ses pres- 
tigieuses éditions Adelphi - qui ne 
comportent presque pas d’auteurs 


italiens, vivants, et semblaient, le 
plus souvent, se cantonner à des 
classiques et à de grands noms 
étranger s -, elle acquiert soudain 
une nouvelle renommée. 

ESPRIT DE RÉVOLTE 

L'Italie découvre qu’elle a négli- 
gé Tun de ses écrivains majeurs, 
dont progressivement l’œuvre est 
republiée. Et, en 1993, phénomène 
éditorial qui remplit de stupeur les 
librairies, son roman II Cardillo ad- 
dolorato (en cours de traduction 
chez Gallimard) se retrouve du 
jour au lendemain en tète des best- 
sellers. Accueillant cette gloire tar- 
dive avec suspicion, Anna Maria 
Ortese ne renonce évidemment 
pas à l’exigence de son style, à la 
particularité de son inspiration, à 
ses terreurs devant un monde 
agressif dont elle dénonce les infa- 
mies, comme elle l’avait fait dans 
ses écrits intimes et journalistiques 
(en partie traduits en français au 
Terrain vague et chez Verdier, sous 
le titre La Lune sur le mun. 

Proche des révoltes d’Eisa Mo- 
rante, le ton d'Anna Maria Ortese, 
particulièrement spectaculaire 
dans son dernier roman, n’a rien 
de rationnel, mais il révèle une 
réelle volonté d'intervention, face 
aux scandales de la pauvreté, de la 
corruption, du mal. 

L'individu, avec ses angoisses et 
ses désirs, sa raison et ses folies, sa 
solitude et ses amours, est pour 
elle un objet d'analyse qui mérite, 
jusque dans sa subjectivité la plus 
insaisissable, la même rigueur at- 
tentive que l’univers politique et 
sodal, auquel el/e a consacré une 
grande partie de son activité pro- 
fessionnelle, comme journaliste. 

Toutefois, Anna Maria Ortese 
rappelle volontiers dans ses livres 
et dans ses interviews qu'elle se 
défie de la normalité. * Vivre appa- 
raît comme une déviance : par rap- 
port à quoi, c’est difficile à dire. 
L’idée d'anormalité ramène sans 
aucun doute à celle de normalité, et 
cette normalité, pour la plupart, 
s'identifie à la raison; ceci parce 
que l'on nous a dit, dans notre en- 
fance, qu’il y avait une raison : la 
raison en tant qu 'ordre, règle. 


Les fables et les rêves d'Anna Maria Ortese 


norme. » (De veille et de sommeil, 
Gallimard, 1990). Les rêves, qu'elle 
décrit minutieusement dans ses 
livres, « ne sont pas de vaines diva- 
gations mentales, mais constituent 
une sorte de pont, à travers lequel 
l’individu, échappant à la détermi- 
nation organique qui lui est propre, 
rejoint les matrices mêmes de la 
vie ». 

Oo peut, en effet, lire l'histoire 
subtile d' Alonso comme un long 
rêve, mais dans lequel la roman- 
cière traque l’horreur du monde et 
tente de redonner toute sa no- 
blesse à ia prétendue folie : « La fo- 
lie \ vus visite, messieurs, elle passe 
près de vous, mais vous ne lui êtes 
pas reconnaissants, vous la prenez 
pour de l'anarchie. Oh, déserts de 
rêtre. forteresses de l'orgueil inutile : 
votre unique credo est l'effacement 
de fa tristesse et la hauteur hu- 
maine. Mais ne prononcez plus, s’il 
nous plaît, le mot avenir, ou destin - 
c'est une chose qui ne ivus appar- 
tient pas. » 

fl s'agit donc d’une fable et d’un 
roman politique, difficile à résu- 
mer. Un professeur italien résidant 
aux Etats-Unis a deux enfants, de 
deux mariages. L’un va être mêlé 
au terrorisme et est assassiné en 
Italie, dans des conditions que le 
livre tout entier va tenter d’éluci- 
der. L’autre, encore enfant, s'at- 
tache à un puma et meurt dans un 
accident de voiture en protégeant 
l'animal, force symbolique lumi- 
neuse et indéchiffrable, qui va lui 
survivre, jusqu'à ce qu’il meure, 
abandonné, dans une Italie dévas- 
tée où on l'exile. « Je pense toujours 
au puma Je pense à la douleur hu- 
maine et non humaine, qui recouvre 
le monde de mélancolie. » La narra- 
trice, au cours de conversations 
avec un collègue américain qui va 
devenir fou dans une prison de 
Gènes, découvre progressivement 
un complot politique où elle met à 
nu des violences inavouées. Inca- 
pable de dénoncer Je mal indivi- 
duellement, elle veut comprendre 
les courants maléfiques qui ani- 
ment Je monde, l'Italie en proie 
aux terroristes - «la politique 
n'était qu’un masque, et c'e’tait 
évident ; vanité et meurtre gratuit 


Figure originale 
des lettres italiennes 
la romancière 
a construit une œuvre 
où se mêlent 
autobiographie , 
journalisme social et 
fiction fantastique. 

Une part 

de surnaturel orne 
son dernier récit, 
long rêve sur la perte 
d'humanité 

étaient les moteurs principaux * -, 
l'Amérique anéantie par les priori- 
tés matérielles. Grande allégorie 
sur ia perte des repères idéolo- 
giques, des critères moraux et poli- 
tiques. sur la perte de l’humanité, 
ce roman d’une richesse élaborée 
n’a pas eu, en Italie, le même ac- 
cueil que le précédent Probable- 
ment plus difficile d’accès, fl met 
en cause la perception même de la 
* réalité », comme du reste toute 
l'œuvre d’Anna Maria Ortese. Le 
puma, comme les enfants, est le 
symbole de la résistance même du 
réel à tout ordre, à toute classifica- 
tion, à toute raison. 

La bonté, l’innocence sont les 
valeurs égarées que la romancière 
tente de repêcher dans un monde 
englouti. « Nous savons bien, dit un 
de ses personnages, combien le 
bien est plus insondable que le mal 
et que /'innocence est presque im- 
pensable. Le mal on peut presque 
toujours le comprendre. Le bien 
non : il ne nous appartient pas. » 
Anna Maria Ortese a été dé- 
contenancée par les élans qu’elle 
suscitait et par la froideur qui a 
suivi. Elle ne voit pas dans son 
livre, avoue-t-elle, un livre «■polr- 


tique ». « Peut-être ne peut-il pas 
être compris, nous écrit-elle parce 
que sV trouvent la présence de la 
douleur (le puma qui continue, bien 
que supprimé ; à marcher dans le 
monde), la présence du remords qui 
le suit et la constante allusion au se- 
cours qu’a faut apporter. » 

Ceat précisément cet appel à la 
compassion qu’elle tente égale- 
ment de faire entendre depuis plu- 
sieurs mois en Italie, à propos du 
procès de Scotty Moore, condam- 
né à mort aux Etats-Unis. D’ori- 
gine cherokee, Scotty Moore, toxi- 
comane âgé de quarante ans, a été 
condamné le 9 novembre 1984 à la 
peine de mort pour avoir assassiné 
Alex Fernandez, le portier de nuit 
de l'hôtel où il travaillait avec sa 
cousine et maîtresse, qui est te seul 
témoin. 

Q avait été auparavant accusé de 
vol de drogue et incarcéré trois ans 
et demi. « La peine de mort écrit 
Anna Maria Ortese, est la plus 
grande violence, parce que, au nom, 
de la loi, elle entend se substituer au 
secours que l'on doit à celui qui a 
chu, et qui est lui, la vraie loi hu- 
maine à défendre . » 

D’où vient cet intérêt pour Scot- 
ty Moore ? De ridée que « fa plu- 
part des condamnés viennent des 
classes inférieures, qu'ils sont rustres 
et analphabètes et qu 'ils s’éveillent si 
on les aime un peu ». «r je vois tou- 
jours derrière eux les petites gens 
sans droit parce que sans identité. » 
La romancière ajoute : - Mon che- 
min, long chemin italien, de fille 
pauvre a commencé lui aussi dans 
robscurité et l’ignorance, avec pour 
seule chance la solitude et la pau- 
vreté, sans protection active d'au- 
cune sorte. Je donnais (comme Scot- 
ty) et /avais besoin de la parole. La 
guerre m’a réveillée et peu à peu, a 
(ouf changé. C’est pourquoi je 
comprends Scotty. qui n’a pas eu le 
secours de la parole humaine. Là où 
il y a la parole, où Von parle, la vio- 
lence n'a p/us d’air, elle s’éteint » 

Le Carrière délia sera du 20 mai 
19% avait publié une longue inter- 
view du condamné par Aiessandra 
Farkas- Cet article où Scotty Moore 
affirmait être atteint d’une anoma- 
lie neurologique, ADD. « Attention 




Déficit Syndrome», «qui inhibe 
l’apprentissage et la concentration 
et peut pousser à la consommation 
de drogues », attira l'attention 
d’Anna Maria Ortese, qui prit sa 
défense dans le même journal, le 
17 juin. Elle écrivait notamment: 
» Et si ce n’était pas lui, le mal, mais 
sTi en avait capturé, parce qu’on ne 
ren avait pas protégé? Et si on ne l’a 
pas protégé, comment le petit Scotty 
d’hier peut-il être aujourd’hui consi- 
déré comme coupable ? Rares sont 
ceux qui se construisent un destin : 
la plupart des hommes en héritent 
(—) Aucun châtiment ni limitation 
de fi iberté personnelle, même juridi- 
quement inévitable, ne peut recourir 
à des exclusions aussi féroces du 
souffle des choses. On ne peut pas 
ôter le souffle, farce que Dieu même 
est souffle, farce que l’Univers entier 
n’est qu’un seul souffle calme. » 
Dans une lettre au Monde, ac- 
compagnant ces articles, Anna Ma- 
ria Ortese précisait encore: « Sa 
prison actuelle [Mc Al ester dans 
l'Oklahoma] est en sous-sol, etScot- 
ty ne voit jamais le moindre brin 
d'herbe, ni la lumière du soleiL Là, il 
expérimente personnellement tout le 
sadisme qui agit à la base des 
grandes vertus - qui ne sont que des 
attitudes de bien-pensants - des na- 
tions qui ne veulent pas être conta- 
minées par le mal. (_) Scotty Moore, 
si lointain et perdu, est mon frère. Je 
ferais n’importe quoi pour lui , je re- 
noncerais même à mon ambition 
d'écrire. La justice et kt compassion 
sont des choses plus grandes. (J 
Une peine de mort, en temps de 
paix, est une vraie chute de l’ordre 
civil qui déchoit dans une condition 
de pierre, où le secours à l'ennemi 
est interdit (J Détruire physique- 
ment un homme, simplement parce 
qu'il est coupable, est un attentat à 
la raison humaine. Au devenir hu- 
main. (.J On ne peut pas détruire 
quelque chose qui ne nous appar- 
tient pas. Et l'homme ri est la pro- 
priété de personne. » 

René de Ceccatty 

A signaler la publication en mars 
d’traiédt para en telle en 19fi0,hiti- 
tnlé. Là où le temps est un tadre, chez 
Actes Sud. 
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Portrait du prosateur en escargot 

Publiant la troisième « branche » dé son grand « jeu de mémoire »,.en même temps qu'un recueil de « vies brèves », 

Jacques Roubaud conjugue avec lenteur son passé au présent 


MATHÉMATIQUE: 

(récit) 

de Jacques Roubaud. 

Seuil, « Fiction & Ge », 

280 p-, 120 F. 

L’ABOMINABLE TISONNIER 
DE JOHN McTAGGART ELUS 
McTAGGART 

et autres vies plus ou moins 
brèves 

de Jacques Roubaud. 

Seuil, « Fiction & Ge », 

330 p, 130 F. 

G 'est comme un crincrin, 
une rengaine morose, 
une tentative d’autoper- 
suasion par slogan inter- 
posé : les œuvres littéraires de 
quelque envergure saut devenues 
rares -au pays de Balzac et de 
Proust, et fl faut au moins traverser 
r Atlantique pour lire du nouveau, 
dn frais. Fermement appuyée sur 
sa paresse et sa négligence, on 
avance des formules à l'emporte- 
pièce : les écrivains fiançais actuels 
sont frileux, inaptes à sortir d‘ eux- 
mêmes pour aller beaucoup plus 
loin que le bout du clocher voisin, 
impuissants à embrasser du regard 
et de la plume des horizons univer- 
sels, à s’engager dans de vastes 
perspectives. Où donc soufre Iles, 
ces foules en fureur et en aiznes, 
où les voit-on exaltés, ces héros, 
estafettes d'un monde qui palpite, 
se bat, souffre et meurt ? 

A se précipiter ainsi dans r ab- 
sence de réflexion, on néglige 
pourtant une bien simple évi- 
dence : ce n’est pas sur l'ampleur 
viable de ses vues, sur l’immédîa- 
teté de son actualité ou sur une 
ambition à trois cent soixante de- 
grés qu'on juge un artiste ou un 
écrivain. Sinon, fl tendrait moquer 
la risible humilité des pommes et 
des Sainte-Victoire de Cézanne, ju- 
ger Dante fantaisiste et Joyce un 
peu trop irlandais. Sinon, fl fau- 
drait préférer Bouguereau à Dela- 
croix. 


En fait, les grandes œuvres, 
avant d’atteindre b consécration, 
ont, ou devraient avoir, cette ca- 
ractéristique de nous surprendre, 
de n’être jamais attendues, pro- 
grammées à l’intérieur d’idées ou 
d’idéologies préétablies. Et même 
de tromper leur monde. De fût, 
cette surprise est bien plus dési- 
rable, importe bien davantage que 
toutes les satisfactions à courte 
vue, que tous les arbitraires d’on 
jugement littéraire si mal informé. 

Une surprise de ce type, gran- 
diose dans son ordre, drfile et 
émouvante, belle avec ce qu'à faut „ 
de mystère à toute beauté, ouvrant g 
- à Ton veut bien suivre Pangte de g 
vue qu’elle propose - sur de vastes I 
paysages inexplorés, attend le lec- 3 
tfiur de Jacques Roubaud. Le pre- £ 
mier des deux livres qui paraissent g 
aujourd’hui. Mathématique:, i 
constitue le troisième volume, ou 5 
«branche», d’un projet littéraire £ 
et autobiographique intensément £ 
singulier. Ce n'est pas ici la réussite g 
parfaitement mesurée d’un objet g 
dont r achèvement commande les u 
suffrages qui nous est donnée à 
tire. En perpétuelle invention de 
1 m-même - à partir de prémisses 
rigoureusement établies cepen- 
dant -, tremblant et hardi, sans au- 
torité ni modèle définis, l'objet en 
question se cherche, s’élabore sous 
notre regard de lecteur. Son équi- 
libre est à F image (Tune bicoque 
bizarre et attachante qui tiendrait 
par b seule grâce du savoir-faire 
empirique de Fauteur - savoir im- 
pressionnant, jamais pontifiant, 
qui ne devrait donc pas (trop) inti- 
mider. A l’image de ce détir de 
l’œuvre toujours à venir, de ce dé- 
sir balbutiant mais très volonta- 
riste que Roubaud confesse impti- 
ci tentent, avec une bonhomie 
rehaussée de quelques gouttes de 
perversité. 

Car c'est en étemel étudiant plu- 
tôt qu'en mandarin que pense, 
parie, écrit Jacques Roubaud. Et, 
lorsqu'on est étudiant, que l’on est 



Retour à r Institut H en ri- Poincaré— 


resté un peu potache, normalien en 
goguette, il faut continuer non seu- 
lement d'apprendre, d’étudier, 
mais aussi de jouer, avec gravité et 
sérieux, des savoirs reçus. 

Mathématique: fait donc suite 
aux deux premières « branches » 
parues dans la même collection : U 
grand incendie de Londres (!) et La 
Boucle (2). D'après l'auteur lui- 
même, deux « branches » sont en- 
core à venir. Mais fl faut prendre 
cette prévision avec une certaine 
prudence, Roubaud soulignant que 
run des « axiome (s) » de sa « nar- 
ration » est « la fluidité absolue de 
ses développements ultérieurs, l’ab- 
sence de plan, le refus d’être lié â la 
moindre affirmation sur son Jutur ; 
en vertu de cet axiome, je peux me 
permettre de nombreuses prédic- 
tions qui n’ont d’autre valeur que 
d'éclairer le temps présent du récit ». 


De quoi s'agrt-fl ? Des suites im- 
prévisibles, surprenantes, arbo- 
rescentes d’un échec: celui d’un 
roman, dont le projet était né d'un 
rêve. De ce projet avorté, qui au- 
rait - s'il avait vu le jour - reçu 
pour titre Le Grand Incendie de 
Londres (avec des majuscules), est 
□é un autre projet, répondant au 
même titre, en minuscules cette 
fois. Sur les éléments virtuels 
d'une rufne, Roubaud a donc 
construit, est en train de 
construire un livre, des livres - 
une œuvre. Le caractère autobio- 
graphique de cet « autre projet » 
est donc moins une conséquence 
de la décision première de l'écri- 
vain - quelle part le roman rêvé 
eût-ü fait à l'autobiographie ? - 
que de cette nécessité de rassem- 
bler les morceaux épars, de ren- 
verser l’ordre d'un destin mélan- 


colique, de mettre de l’ordre dans 
cette «* longue folie ». Après T ex- 
position de celle-ci dans le pre- 
mier volume, La Boucle décrivait 
« les enfances de la prose », c’est- 
à-dire aussi celle du narrateur. 

Mathématique : s’inscrit dans la 
suite chronologique de La Boucle. 
Nous sommes au milieu des an- 
nées 50. La scène qui ouvre le livre 
est à Paris, près de la rue d’Uhn, 
« presque en haut » d’un amphi- 
théâtre de l’institut Henri- Poinca- 
ré, où l’étudiant Roubaud ap- 
prend les rudiments du calcul 
différentiel avec M. Gustave Cho- 
quée, professeur. A la fin (du livre), 
quelques années plus tard, le 
théâtre s’est dangereusement dé- 
placé, dans le désert saharien où 
le jeune soldat et mathématicien 
asssiste à l’explosion de la pre- 
mière bombe atomique française, 
et commence à mesurer ce qu’il 
nomme la « tentation du point zé- 
ro », que la plus fine mathéma- 
tique est impuissante à calculer. 

Entre ces deux scènes, fl y a les 
apprentissages de récrivain, cher- 
chant un possible équilibre, ou 
simplement un espace d’existence 
entre la poésie et la mathéma- 
tique. 11 y a surtout la vie, simple- 
ment elle, à laquelle l’écriture, le 
désir d’éaiture (et donc de poé- 
sie) donne un certain caractère, 
une expression, un langage. Du 
côté de la mathématique se des- 
sine une paradoxale figure domi- 
nante, presque hégémonique en 
ce tournant du siècle - figure ab- 
sente cependant : celle de Nicolas 
Bourbaki, qui est, comme on le 
sait, le nom collectif d’un groupe 
de chercheurs de la Rue d’Ulro, 
«auteur», en 1940, des célèbres 
Eléments de mathématiques. Des 
visages plus réels - celui assez né- 
gatif d’André Weil, « pape » du 
bourbakïsme, et celui, vénéré, de 
François Le Lionnais, mathémati- 
cien et fondateur de l’OuKpo - se 
détachent du livre de Roubaud. 

Mais nous sommes loin, très 


loin, heureusement loin, ici, du 
livre de souvenirs convenus et 
plus ou moins bien agencés. Par 
« incises » diverses et * bifurca- 
tions v, Roubaud, « prosateur-es- 
cargot » - mais il sait aussi parfai- 
tement accélérer - avance dans le 
seul présent de l'écriture, le 
construit, l'invente admirable- 
ment S'appuyant sur rationne de 
Gertrude Stein - « Un titre est le 
nom propre d'un livre » -, il justifie 
son projet en forgeant un second 
axiome : « Un livre est l'auto bio- 
graphie de son titre »; d’où les 
deux points qui suivent le mot 
« mathématique»’, d’où aussi la 
singularité autobiographique et le 
caractère neuf, ouvert, éclairant 
bien d’autres horizons que celui 
de sa seule personne, de sa tenta- 
tive. 

Œuvre du déplïement bien plus 
que du repliement sur soi. Mathé- 
matique:, au même titre que les 
deux précédentes « branches », il- 
lustre cette thèse savoureuse et 
exigeante selon laquelle «te 
présent n’est définissable qu’au fu- 
tur antérieur taux innombrables fu- 
turs antérieurs et passés posté- 
rieurs J». Et ce présent est 
lui-même une suite ininterrompue 
de commencements, seuils d'une 
« vita nova » sans fin rêvée, écrite. 

Ce n’est d’ailleurs pas un hasard 
si paraît eu même temps que Ma- 
thématique : une série de « vies 
brèves », sur le modère anglais de 
John Aubrey - «vies» que 
Jacques Roubaud, infatigable gra- 
phomane, a inventées en marge 
de son grand «jeu » et « prose » 
«de mémoire ». Malgré des pages 
réjouissantes, ce deuxième livre 
pèse parfois un peu lourdement 
dans l'esprit du lecteur, déjà très 
sollicité par le premier. 

Patrick Kécbicbian 


(1) « Le Monde des livres » du 13 jan- 
vier 7989. 

(2) « Le Monde des livres* du 12 mars 
1993. 
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Une fenêtre 
ouverte 
sur l'absence 


La Genèse remitée 

Sérieux et facétieux, 

Paul Guimard relit la Bible 


Le beau parieur 

Le « Journal 1991 » de Renaud Camus perpétue 
l'impossible gageure de dire la vérité 


UN ÉTÉ AVEC GENEVIÈVE ASSE 
de Silvia Baron Supetvielte, 

Ed. L’Echoppe (30, rue Léopold- 
Bellan, 75002 Paris), 84 p., 65 F. 

/ I est rare qu'un écrivain 
trouve son équivalent dans 
un autre art Certes, des ren- 
contres entre poètes et musi- 
ciens, romanciers et photographes, 
poutres et hommes de théâtre cuti 
eu Beu et se sont révélées produc- 
tives. Mais entre Sflvia Baron Super- 
viefle, l’Argentine, et Geneviève 
Asse, la Bretonne, qu’un océan sé- 
pare et finalement réunit, l’osmose 
est surprenante. On est accueilli 
dans un atelier, dans l'intimité de la 
création, secrète et tammerse. Dans 
ses proses pleines et rigoureuses, 
Sflvia Baron Supervielle traque 
l’exactitude d'une sensation, la cor- 
respondance entre les sens. Ses 
poèmes brefs et francs sont abs- 
traits, mais dotés d’un lyrisme nu 
qui n’est jamais froid. Rarement 
comme dans la peinture de Gene- 
viève Asse l’abstxaction a été 
conduite aussi loin. Un bleu, un 
blanc nuancé que traverse une ligne 
rouge ou blanche pareille à un laser. 
Qu’est-ce que cet espace, tel un 
éblouissement devant une fenêtre 
qui s’ouvre soudain sur la mer ? 
Qu’est-ce que F espace ? se demande 
plutôt le peintre, de même que 
récrivain interroge le temps. « Les 
contours des objets n’étaient-üs pas, 
pour vous, dès le départ, des tracés 
qwwus conduiraient à vous en déga- 
ger?» Autour de cette question pa- 
radoxale tourne en effet tout le tra- 
vail de Geneviève Asse. L’être 
humain se dérobe autant que les 
objets, à bien que les tableaux ap- 
paraissent comme une réflexion sur 
l’absence, « un manque à l'inté- 
rieur*, ce qui provoque une vive 
émotion. « Cestceto, le mystère delà 
peinture i l'apparition et la dispari- 
tion, lefhuetlençflux du geste. Ce qui 
wert et dîsparah: voilà ce qu'il est né- 
cessaire de saisir, de rendre présent » 
R. de C 


LES PREMIERS VENUS 
de Paul Guimard. 

Grasset, 180 p-, 95 F. 

P enché sur Abel mourant, 
Caïn souffre de voir partir 
ce frère qu’il aime et ram- 
brasse, une dernière fois. 
Un accident de chasse. Satan le 
sait Mais il annonce à Caïn que, 
malgré son innocence, il sera à ja- 
mais le premier meurtrier de l’his- 
toire, «P homme noir du mélodrame 
terrestre » parce que « l’Auteur-met- 
teur-en-scëhe a besoin d’un méchant 
dans chacune de ses distributions ». 
Le mâo ne plaît pas à Caïn, tendre 
et affectueux sous ses allures de va- 
t-en-guerre et de coureur de filles, 
si différent d’Abel le doux contem- 
platif et si semblable à lui. H refuse 
de se reconnaître coupable. En 
vain. Les hommes préféreront « le 
mythe à la réalité », et F Ange noir 
de lm prédire : « Mieux qu’un mau- 
dit , tu seras un révolté, le premier, 
l’ancêtre dune race peu nombreuse 
mais indestructible... le sel de la 
terre.» 

Quelque temps avant cette 
scène, Adam avait murmuré 
«.Mors, ça! » en apprenant qu*Eve 
et lui étaient châtiés pour une pec- 
cadille et qrffls frétaient que pous- 
sière. Us ne comprenaient plus le 
langage des animaux, les abeilles 
piquaient, nu serpent -puni 
comme eux pour «avoir voulu en 
savoir plus long»- confirmait ren- 
trée dans la nouvelle vie dont l'en- 
fantement dans la douleur frétait 
pas la moindre des innovations qui 
troublaient sa compagne, cepen- 
dant que Gabriel dans sa «langue 
de bois », apportait les consignes 
du Créateur pour mériter de re- 
trouver un Eden, et deux chemises, 
pour la pudeur. 

Chaque grande oeuvre est sou- 
mise à différentes lectures. Dans 
cette diversité, le livre tient brame 
place. Paul Guimard revisrtant la 
Genèse fait montre d’un hermé- 
neutisme qui en vaut un autre, avec 


sa part de tendresse, de satire et 
d'émotion - ainsi de ce que fut la 
mort de nos premiers parents. Re- 
prenant, après eux et leurs mil- 
liards de descendants, le sempiter- 
nel «Pourquoi rouf ça?», fl se 
garde des réponses définitives mais 
-que domine ridée de liberté - il 
incite son lecteur à en trouver, et 
celles qu’fl esquisse, fl prend soin 
de les laisser entre les lignes. 
Certes, il n’a pas voulu faire oeuvre 
d’exégète, et Fou pourrait, pour ce 
roman, parier de fantaisie si le mot 
ne sous-entendait quelque chose 
d’un peu frivole, d’un peu mince. 

Sur un ton plaisant et dans un 
style très travaillé, fl s’agit plutôt 
d’une allégorie joyeuse, d’un conte 
philosophique où l’humour tient 
autant de place qu'une causticité 
jamais aride, où l’évocation l'em- 
porte sur la description -comme 
de cette délicate sensualité pour 
dire qu’Adam et Eve découvrent 
que leurs corps peuvent s'unir -, où 
les inventions, les interprétations 
des textes de 1a Bible ont finale- 
ment une réalité qui est tout sim- 
plement celle de l'homme, qfrfl ait 
vécu à F époque où Adam s'insurge 
contre ce « suprême abus de pou- 
voir» que lm semble être Je Déluge 
ou qu’il attende Fan 2000 de notre 
ère. Et cela ne va pas sans portraits 
savoureux, dialogues cocasses ou 
émouvants, dios d’oril de citations 
limpides comme en use Eve qui, se 
sentant vîeflBr et voyant Adam aller 
vers d’antres couches, ne manque 
pas de lui dire : «Toi cinq cents ans, 
et je ne laisserai personne prétendre 
que c’est le plus bel âge de la vie. » 

Nul doute que Guimard s’est 
amusé autant qu’il nous divertit. 
Mais la gravité n'a jamais autant de 
présence que sous le masque du di- 
vertissement C’est notre mysté- 
rieux destin, avec ses lumières, ses 
ombres et ses Interrogations sans 
réponses, que Raid Guimard a fixé, 
avec l’art de susciter le sourire 
comme la réflexion. 

Pierre-Robert Leclercq 


LA GUERRE DE 

TRANSYLVANIE0OURNAL 1991 
de Renaud Camus. 

POU 490 p., 210 F. 

L e Journal de Renaud Ca- 
mus est publié de son vi- 
vant. Le temps frayant pas 
consacré son oeuvre, il 
doute de sa légitimité et engage un 
échange périlleux avec un lecteur 
dont fl exige la caution. En dépit de 
ses craintes, dans un constant sur- 
saut d'enthousiasme, Renaud Ca- 
mus écrit la vie d’un homme qui a le 
courage (et Fhumflité} de se décla- 
rer exclusivement écrivain. C’est 
dire qu’fl nous demande une parti- 
cipation que nous ne lui accordons 
pas aisément. Le lecteur peut-il 
s’identifier à une existence margi- 
nale ? ST] se reconnaît dans ses ami- 
tiés, ses plaisirs culturels, ses dépits 
et ses enthousiasmes, 3 ne lui est 
pas facile de se couler même en 
voyeur dans ses amours homo- 
sexuelles et, à moins d’être écrivain 
lui-même, peut-il se passionner 
pour ralchinxîe d'une écriture por- 
tée à son paroxysme ? 

Comme tous les diaristes, Re- 
naud Camus est un moraliste (un La 
Bruyère qui aurait dévoilé sa vie 
privée). Il s’abandonne moins quU 
veut convaincre, ü juge les compor- 
tements et décrète pertinents ses 
diktats artistiques. Renaud Camus 
est un «beau parieur» sans audi- 
toire direct La voix et !e corps de 
l’autre n'interviennent que re- 
construits dans la solitude de l’écri- 
ture. le dialogue est réorganisé en 
monologue. Renaud Camus n’est 
Jamais neutre même quand fl se 
croit objectif. □ ne donne voix au 
chapitre qu’à des contradicteurs 
épinglés. Dans son Journal 1991, il 
répond & des critiques, commente 
les médias, in t erprète la politique, te 
langage actuel, les discours, «Pair 
du temps », seul, face à son ordina- 
teur. Ses interlocuteurs sont défini- 
tivement figés dans la glace de la 
mémoire. Le frémissement du texte. 


son exceptionnel attrait, sa force ré- 
sident moins dans ses propos que 
dans la zage, te plaisir, ter contrarié- 
tés, les souffrances qui, cinq ans au- 
paravant, ébranlaient un homme de 
cinquante ans. Le Journal De sauve 
de la mort que son scripteuc 
Le Journal de Camus n’est pas le 
dentier suc d’une ascèse de la pen- 
sée mais te mouvement tumultueux 
d’un solitaire condamné à écrire ce 
que personne ne veut plus en- 
tendre. Pourtant la phrase épure la 
violence et, dans sou souffle tenu, 
capture tes moments de bonheur. 
L’envoûtement d’une écriture sen- 
suelle et parfaitement maîtrisée fi- 
nît par vaincre l’agacement: nous 
nous lai sson s gtîsspT dans le plaisir 
de Bre. Oubliant I’autoproclamation 
juvénile (regardez-moi désirer, 
jouir, souffrir et lutter), on découvre 
un homme superbe de lucidité, 
blessé sans cesse et toujours vain- 
queur, humble et fier. Les événe- 
ments de Tannée 1991 (Mitterrand 
est toujours au pouvoir, Renaud 
Camus a des problèmes d’argent, 3 
fait un voyage en Roumanie, un 
grand ami meurt, la guerre du Golfe 
déconcerte...) nous intéressent 
moins que la curiosité de récrivain, 
vibrante et jamais lassée, qui méta- 
morphose un quotidien oit l’on 
prend le temps die se regarder vivre. 
Cette avidité n’est pourtant pas suf- 
fisante pour expliquer Pacte insensé 
du graphomane qui lui-même sans 
cesse s'étonne de ne pas capituler. 
L’ultime secret du Journal se cache 
dans sa raison d’être : faire exister 
Renaud Camus l’écrivain en dépit 
de Fanonyme qui lui prête la fiction 
de ses obsessions et de ses rêves. 
Renaud Camus se recrée grâce à 
son journal au point d'annuler son 
enfance, son adolescence, son père 
et même sa mère qui « interprète » 
un rôle. Pudeur d’un homme impu- 
dique qui nous dit tout des fan- 
tasmes qu’D a choisis mais qui oc- 
culte sa préhistoire, se faisant naître 
adulte selon un idéal égocentrique 
somptueux qui donne à son Journal 


l’ampleur et la vérité d’un magni- 
fique roman. 

Hugo Marsan 
* EL, un conrt récit déttcïeux sur des 
dessins de François Matton, est éga- 
lement publié chez P.OX. 
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Lettres 

Dans ces lettres, Degas 
peint son portrait. C’est le 
quotidien d’un génie, 
de ses humeurs paradoxales : 
“Je suis triste, quoique gai, 
ou le contraire.” 

294 pages - 58F 
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Vogue 
la galère 

Cette pièce mondante | j 
et scandaleuse, est la 
première de Marcel Aymé, jfj 
anarchiste lucide, donc 
pessimiste, qui compte 
parmi les auteurs les plus 
drôles du siècle. 


168 pages - 48F 
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Clair-obscur 

Dans les brumes de Londres , Iris Murdoch cherche 
à faire la lumière sur ce qui agite les hommes 


LE CHEVALIER VERT 
(The Green Knight) 
d iris Murdoch. 

Traduit de l'anglais 
par Paule Guivardi, 

- Gallimard, 559 p., 180 F. 

rraée d'une obstination 
magnifique - et bien 
digne d'une Irlandaise -, 
fris Murdoch s'est tou- 
jours intéressée à l'incompréhen- 
sible : l'existence des forces contra- 
dictoires du Bien et du Mal, la 
distance ambiguë qui les sépare et 
les tentatives désespérées de l’hu- 
manité pour y voir clair dans cet 
imbroglio. Le problème de la mo- 
rale est au centre de ses très nom- 
breux ouvrages, étudié sous diffé- 
rents aspects sans que ces 

- approches têtues tournent jamais à 
la niaiserie moralisatrice. C’est que 

„ la romancière philosophe, qui fut 
autrefois l’élève de Wrttgenstein, 
n’ignore pas qu’fl y a toujours du 
complexe sous le simple. Au risque, 
parfois, d’accumuler quelques len- 

■ teurs, elle s’applique à étaler mé- 
thodiquement tous les plis et replis 
d’une situation, peur faire un peu 
de lumière sur ce qui agite vrai- 
ment les hommes. 

Si les livres qui en résultent sont 
d’une épaisseur parfois excessive, 
la romancière ne perd jamais de 
vue le caractère proprement roma- 

- nesque de son projet Le Chevalier 
vert est donc bien un roman, plein 

_ d’intrigues et de rebondissements 
que les développements philoso- 
phiques ne relèguent nullement au 

~ second plan. La manière, très 
« muidochienne », de camper des 

- personnages nombreux et affirmés. 
1'habüe découpage des chapitres et 
l’alacrité des dialogues, tout cela 
contribue à soutenir le rythme du 
récit. Lequel met en scène une 
étrange affaire de meurtre man- 
qué, dont les prolongements ont 
pour effet de réunir deux individus 
aux tempéraments antagonistes. 

Personnages symboliques, ils 
sont l’emblème des forces oppo- 


sées dont Iris Murdoch a fait le 
cœur de son livre. L’un est décrit 
comme une sorte d’Antéchrist, tan- 
dis que l'autre serait un archange, 
exterminateur à ses heures. Tous 
deux sont comme de puissantes 
colonnes, des cariatides tenant au 
bout de leurs bras un groupe 
d’amis plus ou moins désorientés. 
Car « le monde n’[est] qu'un enche- 
vêtrement inextricable de destins 
mystérieux», au milieu duquel les 
personnages de Murdoch avancent 
à tâtons. Ecartelés entre une réalité 
qu’fis ne comprennent pas toujours 
et les forces surnaturelles qu’ils 
pressentent, fis essaient de percer 
l’opacité de i’« immense men- 
songe » qui le entoure. 

« Même avec la lumière allumée, 
une pénombre indistincte l’envelop- 
pait». est-il dit de F un des héros. 
Le brouillard londonien règne en 
maître sur le livre, masquant la 
lune aux heures cruciales et lors- 
qu’à cède du terrain, c’est une pluie 
fine qui se met à troubler r horizon. 
Des fantômes rôdent, des «pré- 
sences » se manifestent et l’«en- 
fer» ni les « diables » ne sont ja- 
mais bien loin. 

En contrepoint, l’auteur fournit 
méthodiquement une quantité de 
renseignements précis sur les vête- 
ments des uns et des autres, les 
lieux, les habitudes, comme s’Q 
s’agissait de trouver des indices ou 
de faire pièce à l’obscurité am- 
biante. « faime assez les détails », 
affirme le Chevalier vert. 

Iris Murdoch, elle, insiste sur 
l’importance des mots, parce que le 
verbe devrait être lumière. Ses per- 
sonnages tentent de dire « les 
choses justes» pour clarifier leur 
destin, mais en vain. Tout est « dif- 
ficile à expliquer », les gens ne par- 
viennent pas vraiment à s’« at- 
teindre v mutuellement C'est, au 
cœur d’une Angleterre douillette, 
conformiste et parfaitement dé- 
crite, le grand désarroi de Babel qui 
se fait entendre. 

Rapbaëüe Rérolle 



• • • t 


• 9 


• 99 


Ishiguro sous le masque de l'étrangeté 

Changement de ton . Après l'extraordinaire succès des « Vestiges du jour », le romancier britannique joue 
avec doigté sa partition sur le mode du dérèglement en tous sens . Insolite et inquiétant 


L’INCONSOLÉ 
(The Unamsofed) 
de Kazuo Ishiguro. 

Traduit de l'anglais 
par Sophie Mayoux, 
Calmann-Lévy, 516 p., 149 F. 

y ènant de im, on peut s’at- 
tendre à tout : presque à 
chaque livre, Kazuo Istn- 
garo change de masque, 
de vision, de style, et cette fois fi a 
pris très franchement le parti de 
l’étrangeté. Quelque part au nord- 
ouest de Londres, à la frontière des 
faubourgs, les abords de sa maison 
ressemblent à une mise en scène 
qu’D aurait orchestrée dans Lln- 
consolé, son énorme et damer ro- 
man. Sur la neige, des empreintes de 
pas conduisent en sens unique de la 
grille du jardin à la porte de la mai- 
son, comme si celui qui vous invitait 
à entrer vous destinait aussi à ne pas 
ressortit Ishiguro attend là, Hanc ce 
quartier chic de Londres qui res- 
semble à peine à Londres et qui 
pourrait aussi bien être l’un des 
lieux énigmatiques de son roman. 
Car de la vflle aux airs d'Europe cen- 
trale dont fi est question dans L’In- 
consolé, on ne saura rien : ni nom 
référence, seulement révocation 
la « vieille vitte», (Indication du nord 
et du sud -vague repérage par les 
points cardinaux qui trahissent un 
réflexe bien britannique cette fois, 
celui du navigateur 
Kazuo Ishiguro est à la fois japo- 
nais (par son origine) et britannique 
(par son éducation), ce qui lui donne 
beaucoup de raisons de garder en 
toutes circonstances le sens du for- 
malisme et du seff contint Qu’on se 
le dise : de sa personne comme de 
son style retenu, tout en sous-en- 
tendus, rien ne transparaîtra. Ce 
mandarin des lettres anglaises répé- 
té dans son pays, dès son premier 
livre (l)/ comme Fun des écrivains 
les plus doués de sa génération, 
vous reçoit en parfait Anglais et ac- 
complit avec une bienveillance sé- 
rieuse -thé, biscuits et humour à 
l’appui - son devoir promotionnel 



« L’Inconsolé » en rupture 

En affro n t a nt L'Inconsolé , Ishiguro 
devait se débarrasser d’un fardeau 
paradoxal :1e phénoménal succès de 
son précédent livre. Les Vestiges du 
jour (2) - vendu à plus d’un million 
d’exemplaires dans sa version origi- 
nale et adapté au cinéma par James 
Ivory. « C’est un problème d’èb-e trop 
cornu pour un livre, surtout pair ce- 
lui dort Fhumour est le plus conven- 
tionné!», lance-t-fl, imperturbable. 
Pour en finir, donc, avec œ roman 
étonnant de maîtrise, brillant mono- 
logue d’un majordome anglais figé 
dans la tradition et que la scrupu- 
leuse application de soc métier rend 
aveugle à l’histoire et à. la vie, l’écri- 
vain devait casser entièrement son 
mode narratif. L’Inconsolé est le ré- 


sultat de cette explosion. Sous des 
ans de politesse exquise, rien n’y 
fonctionne normalement Des per- 
sonnages à la limite de la fofie sur- 
gissent sans crier gare, on ne satt pas 
s’ils rêvent, tout semble pouvoir ar- 
river, et Fon pourrait se croire un 
instant sur la scène fantastique du 
MüBn et Marguerite, de Boulgakov: 
Mais Ishiguro vdBe : dans ce roman, 
c'est décidé, fi ne ressemblera à rien. 
Ni à Kafka, malgré l'oppressante im- 
puissance qui en émane, m à Gom- 
browicz, malgré une semblable ob- 
session ironique de la «forme», ni 
à Lewis Carofl bien quH passe, hn 
aussi, « de Foutre côté du miroir *. 
Attendu comme le messe dans une 
ville imprécise pour y donner un 


concert, un câèbre pianiste se voit 
contraint, par des imprévus lou- 
foques, des rencontres successives 
et les missions intimes qui lui sont 
confiées, à différer sans cesse un 
emploi du temps qu’Jl a d’aïBeurs 

P ^etour de force «Tlshiguro est de 
mettre la tension de son style au 
service de cette impuissance, à créer 
très exactement l’inquiétude sub- 
consciente, le ralen ti ssement et l'in- 
capacité d’agir qui imposent leurs 
règles aux rêves. 

Les règles, dans ce roman bouf- 
fon, insolite et grave, ont la forme 
d’insidieux dérèglements : un 
voyage en ascenseur qui dure le 
temps d’une conversation infinie, 
des lieux éloignés qui commu- 
niquent en dépit du bon sens, des 
inconnus qui s'avèrent de vieilles 
fréquentations où un discoure offi- 
ciel donné en robe de chambre— au- 
tant d’infimes bizarreries pour dis- 
tordre le réalisme et tracer 
étrangement ^ biographie du héros, 
chaque personnage représentant 
une étape de sa vie ou un aspect de 
son caractère. TU est «/Inconsolé », 
artiste hanté par un passé qui le 
poursuit, décalé dans une commu- 
nauté en crise et misant tous ses es- 
poirs sur l’expert qu’efle s’est inven- 
té. 

Véritable acrobate du style et de 
la technique, Ishiguro a tenu son pa- 
ri-. trop bien. Si L’Inconsolé fascine, 
déroute, inquiète, l’étrangeté qu’il 
susdte relève moins d’une sensation 
profonde que d’une admirable (et 
lassante) bahflptf techniq ue, moins 
rFun art romanesque véritable que 
d’une brillante prouesse, 

Marion Van R ent ergb em 


(1) Lumière pâle sur les coUina, Presses 
de la Renaissance, 1984. 

(2) Presses de la Renaissance/BeUbnd, 
1990. 

★ ishiguro sera rtavtté des « Revues 
parlées » an Centre Pompidou lundi 
27 janvier à 19 heures 


Sang d'encre 

Grazia Déledda, Aâa Negri , Matilde Serao. Un trio 
destructeur revit sous la plume d'Elisabetta Razy 


TROIS PASSIONS 
(Rrtratti di Signore. 

Tre storie di fine secokj), 

_ d’Elisabetta Rasy. 

Traduit de l'italien 
. par Nathalie Bauer, 

Seuil, 264 p„ 120 F. 

~ “W m "T" n ouvrage de dames, 
m t c’est ainsi que se pré- 

- I / sente faussement 1e der- 

nier livre d’Elisabetta Ra- 
sy : la biographie de trois femmes de 
lettres italiennes de la fin du siècle 
dernier, Grazia Deledda, «la fille 
■ aux cheveux blancs », Ada Negri, la 
pasionaria du socialisme, et Matilde 
. Serao, journaliste et romancière na- 
politaine. L’auteur attribue à cha- 
cune d’elles une couleur symbo- 
lique. A la romancière sarde le 
blanc, à la poétesse engagée le 
rouge et à la journaliste napolitaine 
« le vert de l’envie. Semblable au vert 

* de la table des cartes, où le jeu se 
mêle «1 /’û/gent et Favidité au plai- 

-- sir». Vert, blanc, rouge, les trocs 
couleurs du drapeau italien. Comme 
_ si Efisabettz Rasy avait voulu coudre 
une sorte de bannière à la gloire de 
trois figures oubliées de l'histoire lit- 
téraire italienne. Qu’elles soient ou- 
bliées, c'est vrai, même si on se sou- 
vient parfois que Grazia Deledda 
obtint le prix Nobel de littérature en 
1926. Mais le propos d'Elisabetta 
Rasy n’est pas d'écrire un essai 
nourri de revendications nationa- 
listes ou féministes. Trois passions est 
aussi éloigné de l'histoire littéraire 
~ que La Première Extase, son premier 

- Evre, Inspiré de la vie de sainte Th^ 

• rèse de Lisieux, pouvait Fêtre de 
i’hagfographie- Qu’est ce tpri a pu 

_ retenir Fatteotion de Fauteur dès 
F instant qu’D ne s’agit pas de tirer de 
F oubli des œuvres littéraires à peine 
" évoquées? Si Fon prend l’exemple 
de Grazia Deledda: qu’a-t-eüe de 

- séduisant, cette femme laide, 
« presque une naine », attachée aux 
traditions sardes bien éloignées de 
l’émancipation ? Trois passions 
semble avoir été écrit en partie pour 
répondre à cette question. «Pour- 


quoi donc, un siècle après ses armées 
de jeunesse, cet écrivain, aux yeux du- 
quel ma vie de femme moderne si in- 
certaine. marquée par l'arbitraire et 
le désordre, semblerait très discutable, 
m’attire-t-il, m’est-il cher, m’ est-il 
ami ?» Les trois femmes retenues 
par Elïsabetta Rasy sont des 
monstres tant au physique qu’au 
raoraL De Matilde Serao, Edith 
Warthon, qui la croisa dans une soi- 
rée parisienne et en fut fort impres- 
sionnée. écrivait : * C’était une 
femme massive et grosse, au visage 
rouge et au cou muge, qui s’enfonçait 
dans des épaules rondes pareilles à de 
petits coussins. » Grazia Deledda, de 
son propre aveu, ri avait de grâce 
que le nom. Quant à la poétesse 
Ada Negri, le premier contact dT3i- 
sabetta Rasy avec ses vers fut pour 
le moins mitigé : « Je fus frappée par 
la laideur de leur rythme. Et pas seu- 
lement par cette laideur: par le halo 
de menace et de malédiction satis- 
faite que ces mots diffusaient » Ce 
qui rend passionnant le livre d'Eli- 
sabetta Rasy, c’est qu’au lieu du 
portrait nostalgique de trots femmes 
de lettres fin de siècle elle présente 
['analyse de trois crimes. Ada, Gra- 
zia et Matfide sont bien des * cri- 
mineOes-nées » au sens oii F enten- 
dait leur contemporain le 
criminologue Cesare Lombroso. 
Face à la violence qu’elles ont pu su- 
bir en tant que femmes, elles ne 
cherchent pas à mettre en oeuvre 
une stratégie l’affranchissement 
personnel mas leur propre dispari- 
tion. Ainsi Matfide Serao dérida- 
t-efle qu’« elle ne deviendrait pas me 
femme moderne. Son corps massif 
abritait deux personnes à {'abri du ri- 
deau de ses rires. Une femme à l’an- 
cienne mode et un homme des temps 
nouveaux». Ce qu'Eisabetta Rasy 
met en évidence avec beaucoup dé 
subtilité, c’est le rôle terrifiant que 
joue cette violence dans U genèse 
du processus littéraire, liais passions 
ou De la littérature considérée 
comme un assassinat 

G. ML 


Paul Auster se vend 


Limpide et honnête, le romancier américain raconte sa vie sous l'angle de l'argent Et signe une 
des autobiographies les plus originales et les plus audacieuses jamais écrites par m écrivain 


LE DIABLE PAR LA QUEUE 
suivi de Laurel et Hardy 
vont au paradis, Black-Out 
& Cache-cache, Action Baseball 
et Fausse balle 
de Paul Auster. 

Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Christine Le Bœuf, 

Remy Lambrechts 
et Lili Sztajin, 

Actes Sud, 497 p., 178 F. 


‘▼’e croyez jamais un écri- 
/% f vain. Vous auriez ren- 
I ml contré Paul Auster en 
jL. v décembre 1994, quand fi 
était en train de terminer le mon- 
tage de Smoke, il vous aurait dit 
qriü n’avait plus qu’un projet en 
tête, le roman Dreamdays at the Hô- 
tel Existence, que le cinéma c’était 
fini et que F auto biographie, pour 
lui, n’était pas à Tordre du jour (J). 
Vous vous seriez installé calme- 


ment dans une attente de quatre ou 
cinq ans, pour tire, le moment ve- 
nu, ces jours de rêve à l'Hôtel de 
l’Existence. Et voici quelques se- 
maines vous recevez un pavé, inti- 
tulé Le Diable par la queue. Vous 
constatez qu’une bonne moitié du 
volume est occupée par le texte du 
roman policier, Fausse balle, publié, 
sous le pseudonyme de Paul Benja- 
min, par la « Série noire », en 1982, 
qu’un autre tiers comprend trois 
courtes pièces inédites des an- 


nées 70. Vous vous dites : « Auster 


recycle. » Le succès, souvent, en- 
traîne de telles faiblesses. Et puis 
vous lisez le texte nouveau qui 
ouvre le volume, Le Diable par la 


queue, et vous n’êtes pas long à 
comprendre qu'en acceptant 
d’écrire une introduction à un re- 
cueil de ses écrits mercenaires, Paul 
Auster, sans peut-être trop s'en 
rendre compte, donne une des au- 
tobiographies les plus originales, 
les plus audacieuses jamais écrites 
par un écrivain. Qui a osé raconter 
sa vie sous l’angle de l’argent? 
Sexe, fantasmes, ambitions petites 
et grandes, mesquineries, illusions 
perdues, croyances abandonnées, 


tant qu’on veut, aucun tabou ne 
tient plus. Mais l’argent? Comment 
j'en ai manqué, comment f en ai 
voulu, comment j’ai essayé d’en 
faire, comment je me suis vendu? 
Qui va te raconter, Fanafyser? Le 
rapport à l'argent, essentiel, non? 
La bouffe d’abord, la morale en- 
suite. Paul Auster, à sa manière lim- 
pide et honnête, raconte comment 
fl a essayé, avec une obstination tê- 
tue, de ne pas travailler, c’est-à-dire 
de ne pas chercher un travail sala- 
rié, de vivre de sa plume, comment 
fl a survécu, comment fl a sombré, 
et comment finalement fl s’est ven- 
du. Sans déchoir, bien entendu, 
mais en publiant, sous un pseudo- 
nyme, de la littérature alimentaire. 
A un moment, sa première femme 
et lui travaillaient douze heures par 
jour à sortir de la traduction an ki- 
lomètre, ils se partageaient les 
livres, les déchiraient par 1e milieu 
s'ils n’avaient qu’un exemplaire de 
Fo ri g m a L Ainsi, Os restaient libres. 
Epuisés, mais indépendants. 

FORCES CONTRAIRES 
Tout commence par le rapport à 
l’argent qu’entretiennent ses pa- 
rents. Ils sont aisés, le père est 
économe, la mère dépensière. L’en- 
fant, qui souhaite plaire aux deux, 
essaye de partager équitablement 
sa loyauté œtre eux : S suivait al- 
lègrement son père dans la re- 
cherche en banlie ue d’un magasin 
«discount» où ils dénicheraient 
dès chaussures bon marché, et B 
s’émerveillait de voir sa mère dans 
les échoppes de luxe être traitée en 
reine pour sa prodigalité splendide. 
Le père réglait les factures, en s'in- 
surgeant de pins en plus. Le di- 
vorce, inopiné, se produit à un mo- 
ment favorable pour le jeune 
Auster, le moment où un garçon 
doit quitter la maison. En bon 
Américain de la dasse moyenne, il 
a gagné son argent de poche grâce 
à des petits jobs. « L’argent pariait, 
et dans la mesure où on l’écoutait et 
où on se pliait à ses arguments; on 
apprenait à parier le langage de la 


vie. » Simplement, il se trouve que 
ce langage, sU le comprend fort 
bien, fl ne veut pas le parlée. « On 
ne devient pas écrivain à la suite 
d'une “ décision de carrièré’, comme 
on devient médecin ou policier. » 
Paul Auster a su à dix-sept ou dix- 
huit ans que rien d’autre ne l'inté- 
ressait que d’écrire Fceuvre qu’fl 
sentait en lui, et fl n’a jamais douté 
que la route serait longue et pé- 
nible pour y arriver. 

De métier, il n’a voulu en ap- 
prendre aucun autre. Mais fl en a 
exercé quantité. Homme à tout 
faire sur un pétrolier, cuistot dans 
un camp de vacances, répétiteur de 
fiançais, après un séjour à Paris où 
3 a appris la langue en même temps 
que la littérature. L'épisode le plus 
pittoresque est cehâ où B est em- 
ployé à toutes sortes de tâches 
d’écriture par un producteur de ci- 
néma fiançais à Fandenne, qm at- 
tend notamment de frd qu’fl écrive 
le livre de son épouse, une volca- 
nique Mexicaine sujette à dépres- 
sion. Sa perplexité ne s’est pas dis- 
sipée touchant Jerzy Kosinrid, qui 
remploie à corriger r anglais d’un 
roman achevé dont fl lui raconte les 
passages les plus invraisemblables 
comme s’il les avait réellement vé- 
cus. Et il raconte avec humour 
comment, employé d’un coQedion- 
Dem; éditeur et marchand pour qui 
fl rédigeait des notices de cata- 
logue, 3 reçut John i^rm nn venu 
voir des épreuves de Man Ray. Le 
Beatle lui ayant tendu la main en 
disant: «Bonjour, mon nom est 
John », Auster lui répond sans 
broncher: « Bonjour, : mon nom est 
FouL» 

Le fond, S 1e touche la tT gnta l np 
venue, marié et père de famille. 
Soudain ragent cesse tout sïmpte- 
ment de rentrer en quantité suffi- 
sante pour nourrir la maisonnée. 
L’idée de trouver un travail salarié, 
Ü s’y résoudrait presque, maïs de 
travail fl n'en trouve point En dé- 
sespoir de cause, il conçoit un 
« coup » qui devrait rapporter gros, 
rapidement: il invente un jeu de 


cartes. Action Baseball, extrême- 
ment ingénieux (fl est reproduit 
dan s le Bvre, avec les règles très dé- 
tafflées), qui permet de mimer une 
pairie de base-balL Tbos les lec- 
teurs de Paul Auster savent au- 
jourd'hui sa passion pour 1e sport 
national américain, qui combine si 
grandiosement la vigueur physique, 
la rapidité d’esprit et la production 
de numéraire. Ce jeu aurait dû mar- 
cher. Mais fl se trouve qu’à cette 
époque l’électronique faisait son 
apparition et que les jeux ayant 
trait au sport n'intéressaient plus 
personne. Ce que hù dit avec un 
froid mépris l'homme d’affaires 
contacté. A ce moment, Auster 
touche le fond. D essaie encore de 
transporter sa passion du base-bail 
dans la littérature, en écrivant un 
roman policier qm finit par être édi- 
té mais n’atteint pas les rayons des 
librairies. Dans son genre, c’est un 
excédent roman, dont fl n’a pas à 
rougit. Auster, et c’est bien là que le 
bât blesse pour les lecteurs qui at- 
tendent d’une autobiographie 
qu’elle conteste sévèrement son au- 
teur, n’a en fait à rougir de rien. Le 
Diable par la queue n’est pas une 
confession, c’est le rédt d'une obs- 
tination somme toute héroïque, 
dont l’auteur sait quH a été sauvé 
en la poursuivant jusqu’au bout, et 
aussi grâce à l'héritage reçu de son 
père au moment où il se retrouvait 
bon pour le compte, aveu qm’ ne lui 
coûte guère, quH fait en tonte snn~ 
pfioté, à f améicame. Ce qm dérou- 
tera les Français pour qui Faigent, 
qu’ils en aient ou pas, entraîne 
beaucoup plus de complications, et 
de plus névrotiques. 

Michel Contar 


0) Voir notre portrait de ftui Auster 
dans Le Monde des livres du S février 
1995, et Pentretien « le manuscrit dans 

le livre », Génois, n° 9, 1996. 

* A signaler: la Solitude du laby- 
rinthe, fivre fessais et ffentietiens 
de Paul Aiister et Gérard de Coïtan- 
te (Actes Sud, 176 (L, 96 FL 
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La force des contraires 

Quand la mythologie américaine croise Vante allemande. C'est à cette 
rencontre pour le moins inattendue que nous convie Patrick Roth 


JOHNNY SH1NES 

ou la Résurrection 

DES MORTS 
de Patrick Roth. 

Traduit de l'allemand 
par Philippe Gîraucfon, 
Flammarion, 150 p., 99 F. 


TT é à Fribourg en 1953, 
/% I Patrick Roth était ve- 
/ mf nu en Californie à 
JL. W l’âge de vingt-deux 
ans poursuivre des études ciné- 
matographiques. Séduit par Hol- 
lywood, 3 y est resté, mais les 
occasions de pratiquer V alle- 
mand y sont plutôt rares. Q a 
donc entrepris d'enregistrer sur 
cassette ses extraits préférés de 
la littérature allemande, des 
poèmes de Paul Ce/an, une nou- 
velle de Johann Peter Hebel, et 
même une traduction de Poe 
par Amo Schmidt pour les écou- 
ter en voiture. Comme à une 
certaine époque il effectuait 
chaque jour le même trajet, les 
mêmes épisodes ont fini par se 
superposer à des fieux détermi- 
nés. Cette surimpression entre 
runhrers quotidien d’Hollywood 
et la littérature allemande a dû 
marquer Patrick Roth an point 
de caractériser ses livres. Johnny 
Shines ou ta Résurrection des 
morts propose la rencontre im- 
prévue de l’âme germanique et 


de la mythologie américaine. 
Une sorte de prédicateur fou, 
exalté peut-être par l’approche 
du troisième millénaire, s’en va 
de ville en ville dans l’Amérique 
profonde, persuadé qu’il est 
chargé d’une mission: ressusci- 
ter les morts. Le fait qu’il n'ait 
jamais réussi qu’à provoquer le 
scandale en perturbant le dérou- 
lement d’obsèques où il prétend 
exercer ses talents n’enlève rien 
à sa détermination. Mais 0 se 
• pourrait bien que le résultat im- 
porte moins que la démarche: 
«La fin est sacrée . Laisse-moi fi- 
nalement échouer. Que mon tra- 
vail soit une tentative, une défail- 
lance sans cesse recommencée. 
C’est ainsi que je m’approcherai 
le mieux de la réalité que je dé- 
sire L’échec n’est rien 

d’autre qu’une forme d’érosion. » 
Autant que les résonances mys- 
tiques que l’on peut percevoir 
dans le roman de Patrick Roth 
qui se réfère constamment à la 
Bible, on peut y trouver une 
métaphore de l’écriture. La cer- 
titude que le but visé est inac- 
cessible, loin d’invalider la ten- 
tative, ne fiait que la renforcer. 
Cette alliance de notions répu- 
tées contradictoires, l'ombre et 
la lumière, le retour sur le passé 
et la nécessité de vivre le quoti- 
dien, le possible et le rêve en- 


Royalement grinçant 

Festive et décapante, la correspondance londonienne de Julian Bornes épingle 
un à un les travers de la société anglaise. So British 


tretiennent une ambiguïté 
constante dans le roman. D’au- 
tant plus que le fivxe se présente 
comme un dialogue entre John- 
ny Shines et une interlocutrice 
dont l'identité mystérieuse n'est 
dévoilée qu'à la dernière ligne. 
Si le lecteur a le sentiment d’as- 
sister à une sorte de confession 
qui expliquerait l’obsession de 
Johnny Shines par un crime qu'ü 
aurait commis dans son enfance 
et soigneusement refoulé, U voit 
ses certitudes brusquement re- 
mises en question à l’instant 
même où il croyait tenir enfin la 
clef de l’énigme. La hantise de 
la faute, la nécessité du rachat si 
présentes dans la littérature al- 
lemande depuis la guerre sont 
ici confrontées à des modèles 
inattendus, puisque le roman se 
réfère jusque dans son déroule- 
ment à un film célèbre, 
L’Homme qui tua Liberty Va- 
lance. L’histoire de Johnny 
Shines a les allures d'un western 
biblique. La rencontre des deux 
univers peut paraître étrange, et 
c’est l'originalité de Patrick Roth 
en prétendant unir l'inconci- 
liable de renvoyer le lecteur à 
ses propres contradictions après 
l’avoir captivé dans un univers 
d'une inquiétante étrangeté. 

Gérard Mendal 


LETTRES DE LONDRE5 
(Letters frorn London) 
de Julian Bames. 

Traduitde l’anglais 
par Josette Chicheportiche 
et Maryse Leynaud, 

Denoë), 364 p. 125 F. 

/ nstractive et pénétrante, dé- 
capante, voire féroce, on peut, 
par les temps qui courent, ap- 
précier tout particulièrement 
la vision comique, surtout si elle 
s’applique à des sujets qui d’ordi- 
naire suscitent des commentaires 
doctes et graves, ou pessimistes. 
Ainsi de la vie politique britannique, 
de ses héros et de ses vilains, de l’ex- 
citant tumulte préélectoral, du üddc- 
tionnement cabotant de FEurope ou 
d’innovations grandioses, 
communes à deux pays, tel le tunnel 
sous la Manche, une entreprise qui 
permit enfin aux « lascives mains 
continentales [d'approcher] le chaste 
corps de Britanrûa ». 

Sur ces thèmes et sur bien 
d'autres - puisqu’il est aussi ques- 
tion de ces préoccupations éminem- 
ment angiflîspc que sont la fabrica- 
tion des labyrinthes et les déboires 
de la famille royale -, Julian Bames 
offre au lecteur des aperçus neufs, 
inattendus et provocants, utilisant 
pour ce faire les techniques les plus 
éprouvées du célèbre humour an- 
glais. D'un portraitau vitriol, esquis- 


sé en quelques lignes, 8 passe à une 
citation ou une anecdote qui Olustre 
son propos, glissant au moyen d’une 
comparaison saugrenue du subSme 
au trivial, épinglant au passage quel- 
que acteur connu de la scène pu- 
blique, trouvant chaque fois ce trait 
d’esprit, ces mots qui font mouche, à 
moins que l’émotion et ta véhé- 
mence ne remportent, comme dans 
révocation de la fiatwa et de Sabnan 
Rushdie. Surfe mode héroïconûque, 
3 explore les arcanes de la politique 
et débusque ceux qui mènent le jeu 
ou qui en font les fiais. En lisant ces 
quatorze lettres» écrites de Londres 
entre 1990 et 1994 pour 1e Neiv for- 
fer, on fera te connaissance de N. Ri- 
dky, secrétaire d’Etat de Mis. That- 
cher, « personnage de Grand Guignol 
Officiellement autorisé à terrifier les 
gauchistes », qui s'illustra avec quel- 
ques déclarations fortes, notam- 
ment sur la Commission euro- 
péenne ( « dix-sept politiciens au 
rancart, même pas élis »), ou sur les 
Français, ennemis traditionnels de 
FAngietene, festinants et haïs, deve- 
nus pour l’occasion « les caniches 
des Allemands ». On apprendra com- 
ment Mrs. Thatcher perdit le pou- 
voir après moult péripéties, déclara 
qu'on vivait sur une drôle de planète 
et fut faite comtesse de Fœchley ; 
comment elle fut remplacée par 
John Major, un homme dont a la vi- 
sion est plate qu'un trottoir» et 


qui présente J’avantage, inestimable 
aux yeux des Anglais, d’être parfai- 
tement ordinaire (c'est-à-dire ni trop 
grand ai trop petit, mais exactement 
tel qu'on l'imagine). Aussi bien, pour 
Julian Bames, un Anglais qui pos- 
sède au plus haut point cet humour 
qui consiste à se moquer de soi- 
même, l’Anglais typique est d’un 
« gris monolithique », ce que suggère 
d’ailleurs un tableau de Toulouse- 
Lautrec où Ton voit, au milieu de 
couleurs vives, un homme d'âge 
moyen sur lequel la couleur «glisse 
inexorablement ». Les références pic- 
turales et littéraires ne manquent 
pas dans ces pages qui s’appuient 
en outre, sur une connaissance pré- 
cise de F histoire de r Angleterre. Ju- 
lian Bames ne nous cache rien des 
manœuvres de la vie politique, ni 
d'une lourdeur qui se transmet par- 
fois de génération en génération, 
comme en témoigne la déclaration 
de Thatcher junior à un milliardaire 
de Hongkong auprès duquel fi col- 
lectait des fonds: «fl est temps de 
renvoyer l’ascenseur à maman » Il 
connaît aussi 1a façon de gouverner 
en douceur, et cette « ligne de 
conduite politiquement honorable qui 
consiste en gros a ne rien faire de spé- 
cial sauf si c’est absolument indispen- 
sable, tout en proclamant néanmoins 
qu’il y a encore Beaucoup A faire ». 

Christine Jordis 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE 

• LES MAIA, d’Eça de Queiroz 

José Maria Eça de Queiroz (1845-1900) n’est pas seulement un 
grand romancier portugais du XIX e siècle, mais aussi l*un des 
maîtres du roman européen. Avec un art consommé de la ca- 
ricature douce et une ironie très nettement lusitanienne, ce 
diplomate cosmopolite observa la société d’un siècle qui ne 
finissait pas très biea Os Maias, sous-titré « épisodes de la 
vie romantique », dont la traduction avait été publiée un peu 
confidentiellement en 1956 et 1971, est heureusement (et très 
joliment) réédité dans cette même version, revue et corrigée. 
Cela tombe bien: c’est probablement le meilleur roman 
d’Eça, et F un des grands livres de Lisbonne (traduit du portu- 
gais et présenté par Paul Teysier, éd. Michel CbandeigneJ 
UNESCO, 800p., 160 E). E ifc 

LITTÉRATURE FRANÇAISE 

• BLASONS D’UN CORPS MASCULIN, de Régine Detambel, 
et ESPRIT DE CORPS, de Jacques Serena 

Régine Detambel et Jacques Serena ont offert à l’association 
mootpeOiéraine Via Voltaire, qui propose un accueil théra- 
peutique, psychologique et social des grands malades en si- 
tuation douloureuse, deux textes sur le corps. La 
« co mmand e » ici n’a pas conduit les auteurs à se détacher du 
sujet - le corps souffrant-, mais au contraire à en proposer 
des visions fortes et personnefies. Les bénéfices des ventes de 
ce livre sont versés au profit de l'association (Association Via 
Voltaire, 1, nie Voltaire, 34000 Montpellier, 94 p., 80 F). R K. 

ESSAIS LITTÉRAIRES 

• CONTINUITÉS ET RUPTURES DANS LA LITTÉRATURE 
AUTRICHIENNE, ouvrage collectif 

La littérature autrichienne est le fieu de beaucoup d’ambigui- 
tés ou de confusions. Si elle est de moins en moins assimilée 
à la littérature allemande, elle est encore souvent appréhen- 
dée à travers des clichés, des généralisations, des conventions 
normatives ou de vaines métaphores sur l’identité, tel le te- 
nace «mythe habsbourgeois ». Ce recueil de dix-sept essais 
réunis par Dicter Hornig, Georg Jankovic et Klaus Zeyringer 
n’est pas un panorama mais une suite d'analyses d’œuvres en 
relation avec l’histoire et la situation des auteurs dans le 
contexte littéraire et sociaL On ne peut que déplorer l’ab- 
sence d’un index qui aurait donné la pleine mesure de cet ou- 
vrage (traduit de l’allemand par Jeanne Etoré et Bernard Lor- 
tholaiy, éd. Jacqueline Chambon, 320 p., 170 F). R Ds. 

• GOMBROWICZ, de Dominique de Roux 

Si cette étude sur l’œuvre de Gombrowicz se confond avec la 
vie, c’est qu’« il est inconcevable de parler de Gombrowicz sons 
tenter une approche de Gombrowicz en tant qu’ existence ». A 
partir de sa lecture de l’œuvre et de leurs rencontres régu- 
lières à Vence, Dominique de Roux, fondateur des Cahiers de 
i’Heme consacre cet essai inspiré (paru une première fois en 
1971) à « Gombrowicz installé à Vence au-dessus des idéologies 
de son temps », qui « s'émerveille du monde, ne s’étonne de 
rien» et qui, dans l’exil, au croisement du totalitarisme 
communist e et d’un monde occidental vécu dans son déclin, 
refuse la forme des théories: «La relation de l'homme avec 
ses pensées les plus profondes est dans son immaturité » (Chris- 
tian Bourgois, « Choix/essais », 124 p-, 70 F). M- V. R. 
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n répète volontiers 
que la distinction des genres est 
une vieille lune dont seuls les uni- 
versitaires, ces galériens de la clas- 
sification, se souderaient encore : 
irrésistiblement, la littérature mo- 
derne effacerait toute trace géné- 
rique. et il ne vaudrait pas 
grand-chose, le livre qui ne sub- 
vertirait pas les codes du discours 
et les genres littéraires consacrés. 
En attendant, nous constatons 
l’empire exclusif du roman, anden 
ou nouveau, familial ou histo- 
rique, intimiste ou mythologique. 
Hors du roman, point de salut, et 
guère d'éloges. L'autobiographie, 
tard venue, mal nommée, est te- 
nue par nos meilleurs critiques 
dans un mépris virulent: 
comme on a pu le lire id-méme, 
ce serait un marais, un ghetto, 
une plaie du siècle finissant, 
l'autre étant l'automobile (lî. 

S’il advient qu'on aime une 
autobiographie, on préfère la 
louer comme un roman, 
étant entendu qu’D ne saurait 
y avoir de vraie littérature en 
dehors de la fiction. Jusqu'à 
ces dernières saisons, le 
terme d’*> autofiction *, qui 
allait sur ses vingt ans, était 
l’objet d’une répulsion uni- 
verselle, à l’université 
comme dans la presse ; cet 
hybride du récit vrai et du 
récit fictif paraissait 
condamné à ternie, et ne 
pas mériter un néologisme 
importun. Et pourtant, de 
quel autre terme user pour dési- 
gner cet intervalle - très peuplé - 
entre le roman et l’autobiogra- 
phie. espace dont on ne sait tou- 

Jacques Lee a rm e 

jours pas s’il est régi par la for- 
mule du « ni l’un ni l’autre » ou 
par celle du « et l'un et l'autre » en 
résonance ? Aussi les amateurs de 
l’autofiction ont-ils été tout ragail- 
lardis par la chaleureuse étude de 
Marie Danieussecq, dans une re- 
vue qui n'a pas l'habitude de célé- 
brer l’inventeur du terme et du 
concept, Serge Doubrovsky (2). Il 
leur restait à voir s’accomplir un 
souhait un peu fou : et si les cri- 
tiques renonçaient, une fois pour 
toutes, à évoquer le * roman auto- 
biographique », expression inutile 
et contradictoire dont Philippe Le- 
jeune a montré toute la vanité il y 
a belle lurette ? 



Paysages 


de l'autofiction 


C'était il y a vingt ans. En lettres 
pourpres, sur la quatrième de 
couverture de Fils (3). Serge Dou- 
brovsky, après avoir écarté le 
terme d '«autobiographie» (abu- 
sivement assimilé ici à celui de 
+. Mémoires »), arborait le néolo- 
gisme en question, avec ses ca- 
lembours caracolants de mise 
dans le grand roman new-yorkais, 
du côté de Norman Marier, de 
Philip Roth ou de Woody Allen... 
Pour être autofiction. le livre doit 
être clairement désigné comme 
roman », c'est-à-dire comme 
histoire feinte ou fictive Î4j, et le 
même nom. de préférence 
conforme à l'état civil, doit dési- 
gner l’auteur, le narrateur, le pro- 
tagoniste. Serge Doubrovsky, au 
fil de ses romans, ne cesse d'écrire 
son propre nom, et il occupe ainsi 
la case que l'on croyait noire dans 
ja théorie du récit, celle du roman 
avec des noms de personne bien 
réels. Avec sa tétralogie autofic- 
tionnelJe (Fi h, 1977. Un amour Je 
soi, 1982, Le Livre brisé, 1989, 
L ’ Après-Vivre, 1994), il a magnifi- 
quement ouvert une troisième 
voie entre autobiographie et ro- 
man proprement dit. A vrai dire, 
ce champ magnétique est aimanté 
par le pôle autobiographique, la 
fiction n’étant jamais fabulation, 


mais organisation d’une structure 
temporelle, invention d'un style 
violent, jeu de déplacements, de 
condensations, de fixations, 
comme si l’écriture doubrov- 
skienne recréait le travail de 
J'anaJysant et de l'analyste dans 
une inépuisable métaphore. Au- 
delà d’une belle réussite 
conjointe de l’écrivain et du cri- 
tique (5). on retiendra le son nou- 
veau qui fut celui de Fils et qui se 
module aujourd’hui dans L 'Après- 
Wi re: le principe de réalité (vi- 
sant les drames personnels, les 
conflits des couples, les tragédies 
collectives) et le principe du plai- 
sir (animant le grand jeu du sexe, 
des mots, et de la mort) se ré- 
pondent dans cette épopée du 
moi, qui transgresse résolument 
les règles du non-usage et les 
convenances du bien-écrire. Il 
semble que, dans son dernier 
- roman *, Serge Doubrovsky soit 
allé beaucoup trop loin, au giré du 
public et des critiques. Mais préci- 
sément, grâce à sa procédure, il 
est allé beaucoup plus loin que 
tous ceux qui ont traité l’angoisse 
de ['impuissance masculine, et 
sans doute a-t-il déployé les 
mêmes pouvoirs du style qui 
furent ceux, jadis, de Hemingway 
ou de Leiris. 


Aux alentours de 1975, en fait, 
beaucoup de textes majeurs ap- 
paraissent, qui répondaient à l’es- 
prit de l’autofïction, sinon à sa 
lettre, si l’on entend par là le dis- 
positif textuel précis conçu par 
Doubrovsky. Peu importe que Je 
sous-titre « roman » ne figure 
pas. si préfaces, épigraphes, dédi- 
caces, quatrièmes de couverture, 
invoquent Je fictif et l’imaginaire. 
Il vaut mieux que prénom et pa- 
tronyme figurent en toutes 
lettres, mais quand l’auteur se dé- 
signe par une initiale, tout en re- 
vendiquant pour le narrateur- 
protagoniste la liste des ouvrages 
* du même auteur », quand il ex- 
plique par le menu comment il est 
passé du patronyme au pseudo- 
nyme, puis à une identité pseudo- 
fictive, on est toujours dans le 
nom propre d’origine, dûment 
encodé et décodé. Antoine Bkm- 
din, dans Monsieur Jadis ou 
L'Ecole du soir, joue à merveille de 
ces ambiguïtés (6). La première 
phrase indique, sous la substitu- 
tion, l’identité : •* Longtemps, j’ai 
cru que je m'appelais Blondin. 
Mon nom véritable est Jadis. C'est 
celui que je viens de donner au bri- 
gadier... * Une épigraphe em- 
pruntée à un sage chinois nommé 
Tout-Un-Chacun assure : « Ma vie 


L'interaction du fictif et du 
bat son plein ici. C'est ce que fait, 
dans un registre beaucoup plus 
tragique, Georges Perec, dans W 
ou le souvenir à' enfance (1975) : 
sont montés en alternance et dis- 
tingués typographiquement les 
chapitres d'un récit d'enfance 
fragmenté et ceux d’une 
fiction en forme de fable : 
les deux lignes se re- 
joignent dans une sorte de 
vide central- Patrick Modiano, au 
contraire, avec son Livret de fa- 
mine (1977), sait rendre indiscer- 
nables les souvenirs imaginaires 
et les références administra- 
tives. S’il dit détester l’autobio- 
graphie, fl n’en écrit pas moins, 
sur une musique de Pierre Loti 
ou de Georges Simenon, un 
subtil quatuor d’autofictions, 
avec De si braves garçons 
(1982), Remise de peine (1988). 
Fleurs de ruine (1991). Et que 
dire de cette vertigineuse fa- 
bulation que constitue Pseu- 
do (1976), d’Emfle Ajar. dont 
fl faudra inverser le mode de 
lecture, dès lors que Romain 
Gary, post modem, s’en pro- 
clamera l’auteur ! On objecte- 
ra que notre bataillon d’auto- 
fictionneurs est bien 
hétéroclite, et que tous les en- 
rôlés auraient refusé le terme. 
Il est vrai, mais c’est bien Ja 
preuve que r espace dit autofic- 
tion constitue, dans les an- 
nées 70, le carrefour le plus fré- 
quenté de (a littérature. 

Sans les innovations littéraires 
de Serge Doubrovsky et sans les 
travaux théoriques de Philippe 
Lejeune, nous n’aurions pas relu 
certaines oeuvres du premier de- 
mi-siècle en y découvrant comme 
une préhistoire de l'autofiction, 
qui se trouverait être par- 
fois son apogée. Avec sa 
trilogie allemande (D'un 
château l'autre. Nord, Rigo- 
don), Céline revendique le 
genre du «roman», tout en 
s’abritant parfois derrière celui de 
la « chronique », et se met an 
centre de son récit en tant que 
Céline (pseudonyme littéraire in- 
variable) ou Destouches (état ci- 
vil, identité professionnelle). 
Henri Godard a parfaitement dé- 
crit ce double jeu de l’autobiogra- 
phie et du roman; fi a'ûésïgné par 
le terme composé « roman-auto- 
biographie » une pratique qui se 
rapproche au plus près de celle 
que nous évoquons (8). U y asso- 
cie Le Miroir des limbes d'André 
Malraux (cette « autobiogra- 
phie » à la fois avouée et déniée), 
dans la mesure où elle reprend 


De Céline à Hervé Cuibert en passant par 
Antoine Blondin ; Jean Genet, Philippe Sollers et 
Alain Robbe-GrMet, nombre d’écrivains ont tissé la 

fable du « moi ». Entre 
roman et autobiographie , 
un espace défini, rejeté, 
revendiqué et toujours 
réinventé 


l’essentiel d’une « fiction » pu- 
bliée en 1943, Les Noyers de l’Al- 
tenburg. André Malraux, en effet, 
après avoir créé un personnage 
de roman, le commandant Berger, 
prit dans le maquis le nom de 
guêtre de Colonel Berger, de sorte 
qu’une fiction très fictive devint... 
une biographie anticipée. On a 
parié ici de mythomanie plus que 
d'autofiction, mais Emmanuel 
Beri en a judicieusement précisé 
le sens. Malraux hii assurait faire 
toujours ce qu’fl devait, et s’en 


est un roman. » Une dédicace croi- 
sée attribue à un prêtre la part de 
confession, à un journaliste les 
mensonges. Certes. Antoine 
Blondin, au seul mot d’antofic- 
tîon, aurait cherché des secours 
dans le muscadet Mais fl suffit de 
le lire : en citant james Joyce, fl in- 
vente Je recours à la troisième 
personne pour parler de soi, en 
alternance avec la première, ce 
qui crée un vaciilement de l’énon- 
cé et de l’identité. A l’opposé de 
Doubrovsky, il tend à la fabula- 
tion de soi, sur le mode simulé de 
la fiction étbylique. «,/e » devient 
ici vraiment un autre, et une ex- 
pédition à Twickenham en 
compagnie de Roger Nimier de- 
vient une expérience onirique, 
hors de toute référence empi- 
rique. Rapprocher du hussard 
Blondin le grand intellectuel Ro- 
land Bartbes pourra surprendre, 
mais les dispositifs stylistiques du 
premier se retrouvent dans l’au- 
toportrait (autofictionnel) du se- 
cond Roland Barthes par Roland 
Barthes (7). L’avertissement ini- 
tial, « Tout ceci doit être considéré 
comme dit par un personnage de 
roman », se volt immédiatement 
contrebalancé par un album de 
photos de famille ou de jeunesse, 
aussi référentielles que possible. 



Serge Doubrovsky. 

«Fiction, d'événements et de 
faits strictement réels; si l’on 
veut, autofiction d’avoir confié le 
langage d'une aventure à l’aven- 
ture du langage, hors sagesse et 
hors syntaxe du roman, tradition- 
nel ou nouveau. Rencontres, fils 
des mots, allitérations, asso- 
nances, dissonances. -Ou en- 
core. autofriction, patiemment 
onaniste, qui espère faire mainte- 
nant partager son plaisir.» (Fils. 
1977). 


honorait A quoi Berl répondit. 
* Ce que vous venez de me dire, 
c'est la définition du mythomane. 
La sincérité consiste à dire ce quon 
a tait, mais faire ce qu on a Ci* 
c’est exactement le propre du my- 
thomane (% » Cette tendance à la 
mvthomanie a pu être contrecar- 
rée, chez un Pierre Loti, par une 
allégation constante de la fiction. 
De même l’œuvre de Genet a été 
récemment qualifiée, pour l’es- 
sentiel, d’autofiction. Dans le 
Journal du voleur (qui naturelle- 
ment n’est pas un journal), Jean 
Genet, après avoir rêvé sur son 
nom d’enfent trouvé, se garde en 
effet de tout pacte autobiogra- 
phique. Enfin, une variante un 
peu. éloignée de l’autofiction a été 
v beaucoup pratiquée dans fentre- 
deux-guerres : il s’agit de livres de 
nouvelles, à narrat euT-protago- 
niste unique, souvent anonyme, 
toujours assimilé à l’auteur par le 
lecteur. Colette (La Maison de 
Claudine). Drieu la Rochelle (La 
Comédie de Charleroi), Paul Mo- 
rand (.Ouvert la nuit. Fermé la nuit) 
ont su en faire un instrument 
d’autobiographie indirecte ou fic- 
tive. Plus tard, le dernier nommé 
a déclaré s’en Être servi comme 
d’« un journal inconscient ». 

Depuis 1980, le terme d’autofic- 
tion ne s’est vu approprié par au- 
cun écrivain notoire, à l’exception 
majeure d'Alain Robbe-Grfllet : fl 
y recourt souvent dans le troi- 
sième volume de ses Roma- 
nesques. Les Derniers Jours de Co- 
rinthe (1994). On voit mal quel 
antre terme rendrait compte de 
ce tressage du fictif avec le vécu, 
qui parvient à dissoudre ce vécu 
dans l’imaginaire. Assez loin d’un 
prototype doubrovskien, mais 
dans un même grand jeu de la fic- 
tion de soi, Philippe Soflers, dans 
Femmes (1983), et surtout dans 
Portrait du joueur (1984), jongle 
avec ses « identités multiples rap- 
prochées ». Jacques Roubaud, qui 
abhorre l’autobiographie et qui 
ignore sa sœur puînée, a pourtant 
procuré, avec Le Grand Incendie 
de Londres (1989), suivi de La 
Boucle (1993), la grande machine 
désirante du genre ; mais on ne le 
lui dira pas (voir page IB). Hervé 
Guîberf, pour sa dernière trilogie, 
a eu recours au dispositif que 
nousavon? décrit. François Nou- 
rissier, qui a écrit tout le mal qu’fl 
pensait du terme « autofiction », 
se trouve en avoir donné, par mé- 
garde, deux chefs-d’œuvre, La 
Fête des pères (1985) et Bratislava 
(1990), alors qu'il pratique géné- 
ralement une scrupuleuse distinc- 
tion de l’autobiographie et du ro- 
man. Les critiques les plus avertis 
de Claude Simon estiment que ses 
derniers livres évoquent une 
curieuse « autobiographie » dont 
le code ne serait pas « c’était ain- 
si», mais un éternel «comme 
si », qui nous rapprocherait bien 
de la nébuleuse nommée autofic- 
tion... Certes, il est temps d’endi- 
guer son expansion, et de cesser 
de jouer les sergents recruteurs. 
Tout à fait réfractaires à cette ten- 
tation, Annie Emaux (voir page I) 
et Charles Juliet explorent avec ri- 
gueur les voies du récit vrai. Et ce 
serait une grande naïveté, fût-elle 
lacanienne, que de croire impos- 
able de raconter sa vie ou d’évo- 
quer son moi autrement que sur 
une «ligne de fiction», fi ne faut 
pas non plus dissimuler que ce 
type d’écrits autocentrés puise 
son énergie dans un narcissisme 
dévastateur, si bien protégé qu’il 
en vient à nier ou à oublier la 
simple existence d’ autrui-,. En re- 
vanche, aucune réserve ne sera 
formulée pour une autofiction ac- 
cidentelle, ce roman inachevé à la 
troisième personne, travaillé par 
une pulsion autobiographique 
sous-jacente, qu’on pourrait qua- 
lifier, en s’aidant d'une barre 
oblique d’alternance, de roman/ 
autobiographie : Le Premier 
Homme, d’Albert Camus. 


(1) Voir l’article sur les Journaux, de 
Raymond Queneau, dans « Le Monde 
des livres » du 3 janvier. 

(2) Poétique, automne 1996. 

(3) Serge Doubrovsky, Fils. éd. Gali- 
lée, 1977. 

(4) Littré dît * feinte », Céline y lit 
« fictive » ; voir l’avertissement du 
Voyage au bout de la nuU. 

(5) S. Doubrovsky, J. Lecarme, R Le- 
jeune, dir. Autqfictions & Cîe. RTT M., 
6, Université Paris-X, 1993. 

(6) Antoine Blondin, op. cit, Ed. de la 
Table ronde, cofl- « Folio », 1970. 

(7) R. Barthes, op. cit.. Seuil, coU. 
« Ecrivains de toujours *, 1975, p. 2, 

(8) Henri 'Godard, Poétique de Céline, 
Gallimard, coU. « Bibliothèque des 
idées», 1985. 

(9) Emmanuel Berl, Interro ga toire, par 
Patrick Modiano. Gallimard. 1976, 
p. 123. 
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L a scène se passe à la Ci- 
némathèque, lors de 
l'Inauguration de la ré- 
trospective Lumière en 
1966. D s'agit de célébrer le mo- 
ment où « le cinéma sut deviner 
qu'il était maître du secret des mi- 
roirs». Jean-Luc Godard prend la 
parole: «On sépare d'habitude 
Lumière de Méliès, dit-iL On dit: 
" Lumière , C " est le documentaire, et 
Méliès, le fantastique." Or au- 
jourd’hui, quand nous voyons leurs 
films, que voyons-nous ? Nous 
voyons Méliès filmer le ni de You- 
goslavie reçu par le président de la 
République, c'est-à-dire les actuali- 
tés. Et nous voyons pendant ce 
temps Lumière filmer chez les siens 
une partie de belote avec le style de 
Bouvard et Pécuchet, c’est-à-dire la 
fiction. Disons avec plus de préci- 
sion que ce qui intéressait Méliès, 
c’était l’ordinaire dans l'extraordi- 
naire, et Lumière, Cextraordinaire 
dans l’ordinaire. Louis Lumière, via 
les impressionnistes, était donc bien 
le descendant de Flaubert, et aussi 
de Stendhal, dont il promena le mi- 
roir le long des chemins. » Louis 
Lumière, que Ton définit comme 
le pionnier de l'image prise sur le 
vif, était donc un peintre. Cet 
homme, «/e premier cinéaste», 
célèbre pour avoir fixé sur pelli- 
cule l’arrivée d'un train en gare de 
La Ciotat, fil m a sa famille, son 
frère Auguste, ses neveu et nièce ; 
et ces scènes de la vie quotidienne 
nommées Repas de bébé. Partie de 
tric-trac ou Ronde enfantine 
étaient en réalité des sketches 
théâtralement mis en scène. Lu- 
mière inventa en quelque sorte 
une forme de « fictionnalisadon de 
l’expérience vécue » par r image. 

L’autofiction, ce genre littéraire 
à la fois fictif et autobiogra- 
phique, peut-elle être aussi un 
genre cinématographique ? Si le 
cinéma (un art qui, de naissance, 
n'a jamais été « bon chic bon 
genre ») est pour tm créateur un 
moyen de projeter des fantasma- 
gories sur son réel propre, existe 
t-Q des films dans lesquels l'auteur 
prend le risque de s'engager en 
son nom, de livrer ouvertement sa 
personne dans une fiction qui, 
d'évidence, est une forme de 
strip-tease ? .Dans le domaine du 


L'autofiction est-elle 
aussi un genre 
cinématographique ? 
De Louis Lumière 
à Jean-Luc Godard, 
travelling sur quelques 
cas d'espèce 

septième art. Us existent bel et 
bien ceux qui, comme l’écrit Serge 
Doubrovsfy, ont confié le langage 
de leur aventure « à raventure du 
langage » et qui ont misé sur ce 
défi d ’ « autcfiiction, patiemment 
onaniste, qui espère faire mainte- 
nant partager son plaisir ». 

Marguerite Duras, par exemple, 
pour qui écrire ou filmer était une 
urgence pathétique pour faire 
exister un «moi» physique qui 
avait été brisé, anéanti, pour res- 
susciter une vie «qui n’existe 
pas », D'aura cessé de se donner à 
voir pour éviter de se détruire, di- 
sait-elle. Ses films sont visités par 
une « glorieuse gourmandise nar- 
cissique » (î) et, si eUe s’est inven- 
té des patronymes qui disent une 
« musica » (Duras, et puis Lola 
Valérie Stein, Anne-Marie Stret- 
ter, Aurélia Steiner, Vera Baxter), 
c’est parce que son nom propre. 
Do on adieu, elle l’avait en horreur. 
Comme Loi V. Stein, elle avait dé- 
cidé que « son vrai nom, c’est eVe 
qui se le donne ». Entre le négatif 
d’une vie et le positif d'une poé- 
tique, Duras brouilla les cartes 
jusqu'à déclarer que sa vie était 
« un film doublé, mal monté, mal 
interprété, mal ajusté, une erreur 
en somme. Un polar sans tueries, 
sans fiies ni virtrmes, sans sujet, de 
rien » (2). 

Le caractère autobiographique 
des films d’un Jean Eustacbe, en 
perpétuelle recherche du temps 
perdu, ne fait aucun doute. Ce 
suicidaire hanté par le jeu dialec- 
tique du vrai et du faux et la ré- 
création de ses éducations senti- 
mentales poussa une fois très loin 
les limites du film-confession. Nu- 
méro zéro, rebaptisé Odette Ro- 


bert, est une conversation entre 
lui et sa grand-mère, révocation 
d'une vie qui brasse six généra- 
tions, un autoportrait par per- 
sonne Interposée réalisé sans 
« aucune intention. J’étais simple- 
ment rongé par un mal ». Même 
obsession de la traque réaliste 
d’une cicatrice intérieure chez 
Maurice Pialat, qui, pour une 
scène coupée de La Gueule ou- 
verte, filma sou caveau de famille 
et fit ouvrir le cercueil de sa mère. 
Cet extrémisme qui confronte 
l'artiste à une morale de l’auto- 
censure nous rappelle que l'enjeu, 
au cinéma, est de montrer des 
corps, et que la dérision de mon- 
trer son nombril peut aller jusqu’à 
la violation d’une pudeur élémen- 
taire. Rien d’indécent chez Buster 
Keaton, Charlie Chaplin, Orson 
WeDes, Sacha Guitry, Jean Renoir, 
Jacques Tati, Jeny Lewis ou Fran- 
çois UrufFaut : le corps du cinéaste 
est brandi là comme une signa- 
ture (3). Dans cette tradition. 
Woody Allen et Nanni Moretri 
sont sans doute allés un peu plus 
loin que leurs illustres précurseurs 
dans l'utilisation filmée du récit à 
la première personne. Un exercice 
dans lequel Philippe Garrel est 
passé maître. Non content de per- 
pétuer la très longue tradition des 
cinéastes qui filment intermina- 
blement la femme qu’ils aiment et 
qu'ils désirent, Garrel raconte sa 
vie avec une sincérité et une au- 
thenticité rares, oscillant entre le 
reportage et le tableau minima- 
liste. Voir Les Baisers de secours, 
histoire (Tun cinéaste qui prépare 
un film dans lequel Q racontera sa 
propre histoire d’amour, les ac- 
teurs étant, outre lui-même, sa 
femme et son fils. L’art de Garrel 
est, comme le dirait Michel Leiris, 
«ni journal intime ni œuvre en 
forme, ni récit autobiographique ni 
œuvre d’imagination, ni prose ni 
poésie, mais tout cela à fafois », un 
«*■ perpétue I work in progress ». 

Luc MouDet, par contre, a osé 
faire violence à son propre corps 
(qui n'est pas celui d'un Apollon) 
dans Anatomie d'un rapport, film 
dans lequel il joue nu pour ra- 
conter les difficultés de sa vie 
sexuelle. Dans Je. tu, i7. elle, Chan- 
tal Akennan se filme nue, elle aus- 


si, faisant l’amour à une autre 
femme. La crudité de sa confes- 
sion, l’arrogance muette de sa nu- 
dité stupéfient, invitent à baisser 
les yeux. Pour nous parier du mal 
à vivre, pour exorciser ses tour- 
ments intimes, Christine Pascal 
avait signé un film effronté, in- 
solent, provocateur. Félicité, dans 
lequel elle retraçait son enfance 
écorchée, son anorexie, ses dé- 
tresses égocentriques, imaginant 
même son autopsie. 

Si, comme le dit malicieuse- 
ment Jacques Lecarme, l'autofic- 
tion peut être considérée par les 
sceptiques comme un synonyme 
de littérature, ne peut-on suggé- 
rer que le même néologisme est 
également synonyme de cinéma ? 
Et que le plus bel exemple de ci- 
néaste de l'autofiction est Jean- 
Luc Godard, cet écrivain 
complexé. Pour Godard, le pro- 
blème aura toujours été d'oser. 
Oser « cinématiser » la peinture, 
la musique, la virginité, la concep- 
tion, l'âme, le mystère des ori- 
gines. Oser tout dire de l'enfance 
de l’art, du masculin, du féminin, 
et de hii-mêrae. Le fameux tabou 
du rapport personnel à l’argent, 
thème que Paul Auster est l'un des 
seuls écrivains à aborder de front 
(voir page IV), Godard n’a pas hé- 
sité à l'affronter dans Tbuf vu bien , 
où il filmait en générique les 
chèques faits à Yves Montând et à 
Jane Fonda. Depuis Soigne la 
droite, où il se montre en quinqua- 
génaire rayonnant, avec un petit 
chapeau et une démarche digne 
des somnambules du burlesque, 
jusqu’à JLG/JLG, cet « autoportrait 
de décembre » d’un bomroe qui 
veut devenir universel, «un 
homme, rien qu’un homme, et qui 
n’en vaut aucun mais qu'aucuns ne 
valent». Godard, tout en citant 
tant d’écrivains, de philosophes, 
signe son « roman » - des récits 
qui respectent la règle du « Je ». 

J.-L.D. 


(1) Claude Roy. 

(2) La Vie matérielle. 

(3) On consultera à ce propos le u° 15 
de la revue Vertigo, consacré au 
* Corps expose » (Jean-Michel place. 
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«Je » de fiction 


Trait pour trait 


L 'autofiction n’est-elle 
qu’un «plan-marketing» 
pour vendre de Tautobio- 
graphie sons couvert de 
roman, ou a-t-elle une fonction 
unique, et novatrice, dans 1e champ 
littéraire ? Ces vingt dernières an- 
nées, Yves Navarre, Serge Dou- 
brovsky, Hervé Guibert, pour ne ci- 
ter qu’eux, ont publié des livres 
sous-titrés «roman», mais dont 
tout semble indiquer qu'ils ra- 
content leur vie : conformément au 
« pacte autobiographique » théori- 


sé par Philippe Lejeune, le nom du 
narrateur à la première personne 
est celui de récrivant en couverture, 
et le mode, es généra], celui de 
Taveu. 

(hi est donc tenté de penser que 
l’autofiction n’est qu’un néologisme 
pour en finir avec le vieux topos de 
la sincérité impossible, et désigner 
ce qui existe depuis qu’un jour 
quelqu’un s’est essayé à raconter sa 
vie -inévitablement, la romancée. 
On a d’ailleurs fini par admettre, 
pour faire un soit à la mauvaise 
conscience ronsseairïste et libérer 
l’autobiographie du tribunal de la 
confession, que le roman est plus 
« vrai » que les Mémoires. On le dé- 
plore (Gide) ou on en jouit (Sol- 
lers), mais c’est comme ça : c’est un 
autre topos. 

Donc, l’autofiction: une éti- 
quette neuve sur un produit an- 
cien ? Mais, notons bien : « autofic- 
tion», et pas « autobïofiction ». 
Autcûction, comme une petite ma- 
chine, comme ri, à un bout de la 
centrifugeuse, on faisait entrer des 
mots, qu’on émulsifiait avec « je », 
et que, à l'autre bout, « automati- 
quement », fi sortait de la fiction 

- pas forcément mfbnnée par la vie. 

Seuls les détracteurs de Pautofic- 
tion - ceux qui disent qu’elle n’est 
qu’une stratégie de marketing 
comme les yaourts allégés - la 
comparent, et la réduisent, à l'auto- 
biographie : à défout d’être safne- 
mem « bïo », eOe ne serait qu’une 
sorte de « roman fight » pour foire 
passer en fraude de la vraie vie. 
L’autobiographie est certes revenue 
à 1a mode, mais il reste malséant, 
vieifie « honnêteté » française. 


d’étaler son mol Pour mieux la 
vendre, Q suffirait donc de la dégui- 
ser en roman, par le moyen le plus 
radical et le plus «malhonnête»: 
tour simplement inscrire « roman » 
en couverture. 

Il y a bien là une sotte de fraude ; 
mais, réellement, subversive. Pour- 
quoi ne pas, effectivement, prendre 
r autofiction au pied de la lettre et la 
rapprocha, comme eUe le réclame, 
du «roman à la première per- 
sonne » plutôt que de l’autobiogra- 
phie ? Rien n’interdit d’imaginer, et 
d’écrire, un roman à la pre- 
' mière personne où le nom 
du narrateur soit le même 
que le nom en couverture. Rien 
n’mterdit- quelle loi littéraire ? - de 
s’inventer de toutes pièces une vie 
en F étayant de codes autobiogra- 
phiques. Cest là que l’autofiction 
devient vertigineuse : l'identité, der- 
nier rempart du réel, ultime * cri- 
tère légal » du pacte autobiogra- 
phique, l’identité devient fiction. 

Ça peut foire peut Le geste auto- 
biographique se retourne comme 
un gant, F imagination s’approprie 
la sincérité, la centrifugeuse fonc- 
tionne à Fenvers. Plus aucune fron- 
tière. Dante, déjà, s’envoyait au Pa- 
radis- son nom est dans la bouche 
de Béatrice, an chant XXX. PhiBp 
Roth en personne est agent du 
Mossad dans Opération Shylock. 
Dans un autre Paradis, « M. Guibert 
Hervé, né le 14/12/55», raconte sa 
vie convalescente -l’autofiction 
prend là des accents tragiques, fic- 
tif» élégïaque d'une vie qui n’aura 
pas lieu, collusion « posthume » de 
riraaginaire et du biographique. 

L'autofiction, en minant le pacte 
autobiographique, n’empêche 
qu’une chose, mais fondamentale, 
comparer le vrai et le faux, critère 
nauséabond en littérature, et en- 
trave « lagardémicharcbenne » à la 
lecture, insolemment libre, formel- 
lement illégale, eUe déroute le vrai- 
semblable et réaffirme ce scandale : 
la réalité dépasse toujours la fiction. 
Cest là un des maîtres mots, para- 
doxal, de la littérature ; l’autofiction 
Je renouvelle radie aJeraent. 

Alors toutes les ries s’autorisent 
fi y a trente ans, l’auteur est mort 
Aujourd'hui, D se permet de ressus- 
citer, tel quel et vrai de vrai, mais 
« sous la forme qu’il veut ». 
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L’ASCENSION DU HAUT-MAL 
de David B. 

Ed. L’Association (100, rue de la 
FoUe-Méricourt, 75011 Paris) 

51 pu 79 F. 

L ’Ascension du Haut-Mal 
est une bande dessinée 
signée David B. C’est 
l’histoire de deux frères 
et d’une sceuT (qui préface l’ou- 
vrage) : l’histoire de l’auteur, des- 
sinateur, personnage, abrité sous 
pseudonyme, dont le nom figure 
dans une vignette. On y voit, re- 
produit, un de ses cahiers. Ail- 
leurs , les frères jouent à Jeanne 
d’Arc avec la petite sœur (les pa- 
rents arrivent juste à temps). On 
est près d’Orléans. Ni pose ni iro- 
nie. On va à l’essentiel. C’est de 


premier tome - il y en aura trois - 
étale l’histoire personnelle des 
deux frères. L’un est dessinateur 
(c’est, comment dire cela ? « le 
nôtre»), l’autre est épileptique, 
très malade, dans un sale état 
- voir la première page, qui sert 
de séquence prégénérique. Le 
dessinateur raconte sans bruit, 
sans fard, sans solution, l’histoire 
de l'épileptique. Les vignettes 
sont régulières et effrayantes. Les 
pages, très composées. 

On a droit aux parents, aux 
grands-parents, aux docteurs et 
aux guerres. Ainsi raconté, on 
manque l'effet. Ce qui a travaillé 
le dessinateur, ce sont les 
guerres. C’est une bande très des- 
sinée. Il y a deux bandes. Les 
frères font partie de la bande du 


l’histoire (imaginaire) de ........ - 

France. Sous le titre et la • : F ta n-C i 5: Mo fin a nd fi: • 


(belle) couverture, on en- " ' 

tend les harmoniques : la censure 
du mal, l'ascension due au mal, 
un titre de Leiris (son recueil poé- 
tique, Haut-Mal), etc. On est - à 
quelques coups de canif près 
dans le pacte- aux marches de 
l’autobiographie, de l’autofiction, 
en plein dedans, en marge. Le 
dessin, dans sa sèche violence, 
complique et déboussole le 
genre. Une petite bizarrerie or- 
thographique met sur la piste 
(p. 33) : «fl est l'aîné, je lui fait 
confiance. R écrit et je dessine des 
massacres. » Inutile de se replier 
sur la « foute », je est un autre. 

On imagine la douleur des 
proches. Toute entreprise du 
genre, si elle n’est un passe- 
temps, se ronge les sangs de la 
douleur de soi. C’est flagrant 
comme une voix qui s'interpose 
(cefie de Marguerite Duras dans 
ses derniers films, une image 
(Guibert) ou une rie d'artiste. En 
ce sens, dans l’acte musical de 
Michel Portai (Mozart, le bando- 
néon, le jazz), il y a autobiogra- 
phie. 

Dans L’Ascension du Haut-Mal, 
un type se fait narrateur. li écrit. 
Q dessine. Ce qu’il écrit est écrit à 
la main. Les blancs et les noirs 
sont très violents. Il n’est pas int- 
possible que certains blancs 
soient déposés sur le fond noir. 
Ces choses ont leur justice. Le 


haut, fis se battent contre l’autre. 
On entre dans la saleté ordinaire 
des gosses. Pas la moindre image 
inventée. Cest ça qui met à l’en- 
vers. Si chacun avait le talent de 
David B. pour raconter une his- 
toire sans histoire, l'histoire 
d’une famille plutôt sympa- 
thique, avec pas mal de pesan- 
teurs, mais on n’en sait rien, des 
voisins, des maladies et beaucoup 
de guerres (14-18, 39-45, l’Algérie 
vécue comme un conte bizarre 
dans la cervelle d’un môme qui 
aurait sept ans en mai 68) ; si cha- 
cun avait ce trait, ce coup de 
main, ce détachement, oa n’en 
serait pas là. On n’en serait pas là, 
mais on serait mal. 

On serait mal d’atteindre ce 
point de lucidité et de souffrance 
où se jouxtent les gens, ce point 
qui explique sans comprendre 
une famille, un groupe, un imagi- 
naire, une société. On apprend, 
dans L'Ascension, ce que le roman 
ne touche que rarement. Même 
posture, même distance. Fauteur 
se croise davantage. C’est le des- 
sin. L’autobiographie en dessin, 
c’est traverser l’autre. Sa plaie. 
On ne peut rien demander à un 
livre, sinon d’apprendre. Le plai- 
sir ? fl est celui d'apprendre. On 
aimerait mieux jouir ? Bien sur, 
mais quel autre moyen que d’ap- 
prendre ? 


Mars libérée 

MARS LA BLEUE 
(Blue Mars) 

de Kim Stanley Robinson. 

Traduit de (‘anglais (Etats-Unis) 
par Dominique Haas, 

Presses de la Cité, 760 p., 130 F. 

A près Mars la rouge, qui racontait l’arrivée d’une première ex- 
pédition terrienne sur Mars constituée de ceux que l’on a ap- 
pelés ensuite les « cent premiers », et les débuts de la terra- 
fonnation de la planète, après Mars la verte, qui traitait de la 
révolte de Mars contre son encombrante et assez rapace voisine, la 
Terre, ainsi que de la rivalité entre factions martiennes, voici le troi- 
sième tome de la trilogie martienne de Kim Stanley Robinson, Mars la 
bleue, qtti commence au moment où les révolutionnaires de la planète 
rouge viennent à bout des troupes d’occupation terriennes et qui. dans 
sa toute première partie, non sans un certain souffle poétique, narre la 
façon dont la première Constitution de la Mars fibre est mise eu place et 
votée. Cette promulgation est d’ailleurs le seul événement de quelque 
importance relaté dans ce roman monumental : c'est évidemment peu 
au regard de l'exploration et de la transformation de la planète, ou de la 
lutte contre l'hégémonie terrienne, qui constituaient l’armature des 
deux tomes précédents ! 

Avec Mars la bleue, Kim Stanley Robinson a délaissé l’épopée collec- 
tive au profit d’une chronique fragmentée qui entremêle les destins de 
quelques personnages, amenés d’ailleurs parfois à quitter Mars pour 
des destinations plus exotiques, Uranus ou Mercure par exemple. Ces 
personnages appartiennent à plusieurs générations de Martiens, mais 
Fauteur s'intéresse surtout à quelques-uns des cent premiers survi- 
vants, pour leur faire effectuer un retour nostalgique sur leur planète 
natale, pour les confronter au vieillissement et à la mort, pour rappro- 
cher enfin deux êtres trop longtemps antagonistes. 

Et s’il continue à tracer, en arrière-fond, l'histoire politique de Mars 
et de ses relations plus ou moins houleuses avec une Teire surpeuplée, 
il prend surtout le moindre prétexte pour se lancer, par personnages in- 
terposés, dans des excursions pittoresques à la surface de la planète 
rouge aux basques des farouches, sur ses canaux ou sur ses océans, et 
même dans ses airs. Et c'est dans ces moments d’exploration erratique 
qu’il se montre le plus convaincant, le plus inspiré. 

Fresque unanimiste et proliférante (peut-être même un peu trop), 
Mars la bleue conclue la trilogie avec une sorte d’énergie vîbrionnante. 

• LA MACHINE A DIFFÉRENCES, de William Gibson et Bruce Ster- 
ling 

Leaders de ce mouvement « cyberpunk » qui a brièvement agité, au 
bon sens du terme, la science-fiction américaine, William Gibson et 
Bruce Sterling participent, avec ce curieux roman, d’un courant très in- 
solite auquel contribuent de temps à autre des auteurs aussi singuliers 
que Tun Fowers ou James Blaylock. Illustrent ce courant des œuvres de 
science-fiction contemporaine qui ont la particularité de se dérouler pa- 
radoxalement en plein XIX e siècle, avec une indéniable prédilection 
pour le Londres victorien.» La Machine à différences est tout d’abord 
une uchronie : Gibson et Sterling y imaginent une société transformée 
par Finvention précoce d’ordinateurs mus par la vapeur et décrivent un 
Londres en proie à une véritable révolution technologique et à son co- 
rollaire. la pollution ; un Londres où les scientifiques et les industriels 
ont pris (e pouvoir, tandis que Karl Marx a fondé la Commune de Man- 
hattan dans une Amérique du Nord profondément divisée... 

C’est aussi un roman d’aventures où se croisent, dans un ballet assez 
extravagant et une avalanche de péripéties, des agents secrets de Sa 
Majesté, des membres de sociétés secrètes (les fils de Vaucanson), des 
trublions anarchistes, des paléontologues amateurs d'hétaïres, des sa- 
boteurs patentés, des politiciens véreux ou manipulateurs. Les auteurs 
ont choisi de n'étre pas très explicites. Le découpage du roman en cinq 
« itérations » qui lui donnent la forme d'un récit mosaïque, les ellipses 
de la narration, une cauda constituée d’un collage de textes très dissem- 
blables ; tout cela compose une fiction assez énigmatique qui fait pen- 
ser par instants à Un nommé Jeudi, de Chesterton, et qui ne dévoile ses 
secrets qu’à la condition d’une lecture très attentive-. (Traduit de l’an- 
glais (Etats-Unis) par Bernard Sigaud. Robert Laffont, cofi. « Ailleurs et 
demain ■*, 440 p., 149 F.) 

• CONTES DE LA FÉE VERTE, de Poppy Z Brite 
Auteur d'un sulfureux roman d’horreur. Ames perdues, qui alliait un 
érotisme volontiers dérangeant à un sens aigu de la décadence et de la 
marginalité, Poppy Z Brite nous donne aujourd’hui un recueil de nou- 
velles qui s’inscrit tout à fait dans son prolongement et témoigne de la 
cohérence de son univers littéraire. Dans la plupart de ces contes terri- 
fiants, elle met en scène des personnages jeunes, souvent musiciens, en 
quête de sensations rares et d’émotions fortes qui vont jusqu'au bout 
de leurs dérives cauchemardesques. Elle a une façon bien à efle d’abor- 
der les thèmes du vampire (So bouche aura le goût de la fée verte), du 
zombie ( Calcutta , seigneur des neifi), du porte-guigne (Musique en op- 
tion pour voix et piano) ou du fantôme (La Sixième Sentinelle). Et une 
écriture d’un terrible pouvoir d’évocation. Dans sa préface, Dan Sim- 
mons raconte combien fi a été envoûté par la lecture à haute voix d’un 
texte de Poppy Z Brite : * Cetait une histoire gui parlait de sexe et de dé- 
composition, des extrêmes ténébreux de l’amour. » Extrêmes ténébreux : 
Ja formule est juste, heureuse. fTYaduït de l’anglais (Etats-Unis) par 
Jean-Daniel Brèque, Denoél, coll. « Présence », 254 p., 129 F.) 

• OZONE, n° 4 

Avec ce quatrième numéro, Ozone change de statut : elle passe du 
fonzine éclectique conçu dans l’enthousiasme et la passion à un stade 
bien proche de celui de la revue professionnelle, aussi bien dans sa pré- 
sentation que dans son contenu, sans rien perdre de sa fraîcheur, sans 
se laisser enfermer dans une approche sectaire des genres qu'elle en- 
tend célébrer (science-fiction, fantastique). A son sommaire : des entre- 
tiens avec Bernard Werber, Fauteur du cycle des Fourmis, avec Jacques 
Goiroard et Patrice Duvic, directeurs de collection chez Pocket, des cri- 
tiques détaillées d’ouvrages choisis avec discernement, un article sur 
des auteurs anglo-saxons non traduits en France, un essai remarquable 
et très documenté d'Henri Loevenbruck sur Stephen King, une nouvelle 
de l’écrivain canadien Jean-Louis Dude] (Nébula, 656, rue Michel -de- 
Bourges, 75020 Paris). 

Les Cahiers pour la littérature populaire viennent de publier dans leur 
n* 16 un copieux dossier sur Albert Bonneau qui écrivit quelques ro- 
mans de S-F. (CELP, 107, chemin des Eaux, quartier Tortel, 83500 La 
Seyne-sur-Mer, 80 F.) 
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Hiéroglyphes 
idéogrammes 
et alphabets 


La peinture du bouffon 




• • 


Les historiens Svetlana Alpers et Carlo Ginzburg analysent deux tableaux, , de Rubens et de Fouquet, 
et s’interrogent sur les raisons qui ont poussé les deux peintres à s’éloigner des genres nobles 


HISTOIRE DE L* 'ÉCRITURE 
de Louis-Jean Caivet 
Plon, 296 p., 146 F. 


^^rofesse ur de socio-Iin- 
# _#^iistique, l’auteur donne 
Misons fonne condensée à 
Ë la fois un aperçu histo- 
rique et un tableau très complet 
des divers systèmes d’écriture des 
origines à nos jouis. Si l'on crédite 
les Sumériens de cette invention 
capitale - à juste titre puisqu'ils 
sont antérieurs à tout autre sys- 
tème connu -, en réalité, l'écriture 
apparut dans divers foyers indé- 
pendants les uns des autres, en 
Egypte, en Chine, en Amérique la- 
tine. Seule l'Afrique resta à F écart 
de toute création d’écriture, en de- 
hors de quelques tentatives ré- 
centes (manenka, wolof)- D’abord 
fondées sur un système d’idéo- 
grammes ensuite utilisés aussi 
pour leur valeur syllabique, les 
premières écritures n'évoluent pas 
nécessairement vers l’alphabet, 
comme le prouvent le chinois et 
ses épigones (japonais, coréen). 
Mais tes écritures alphabétiques 
dominent aujourd’hui en nombre, 
qu'elles dérivent de la filière 
grecque, indienne ou arabe. De 
très nombreux tableaux illustrent 
ta diversité des écritures, mortes 
ou vivantes, aident à établir des fi- 
liations ou à apprécier leur qualité 
graphique (géorgien, écritures in- 
diennes, par exemple). 

Les chiffres ne sont pas oubliés, 
pour lesquels existent une variété 
presque aussi grande puisque les 
chiffres dits arabes ne sont pas uti- 
lisés universellement, et pas même 
par les Arabes eux-mêmes. Enfin, 
l’auteur donne une idée des diffi- 
cultés du déchiffrement des écri- 
tures inconnues avec l’exemple 
des hiéroglyphes égyptiens et du 
grec en linéaire B. Au total, une 
somme claire, très complète mal- 
gré son petit format, et toujours 
agréable à lire et à consulter. 


LA CRÉATION DE RUBENS 
(The Making of Rubens) 
de Svetlana Alpers. 

Traduit de ('anglais (Etats-Unis) 
par Jean-François Séné, 
Gallimard, « Nrf essais », 

192 p-, 195 F. 


JEAN FOUQUET, RITRATTO 
DEL BUFFONE GONELLA 

de Carlo Ginzburg. 

Franco Cosimo Panini ed., 

59 p. 


Ê es deux petits livres pu- 
m bliés récemment par Carlo 
Ë Ginzburg et Svetlana AJ- 
Mmm pers - le premier dans la 
forme d’un bref essai (1), le se- 
cond comme un ensemble de trois 
conférences étroitement liées 
l’une à l’autre - ont pour point 
commun d’analyser un tableau 
particulier. Carlo Ginzburg a choi- 
si le portrait du bouffon Gonella, 
exposé au Kunsthistorisches Mu- 
séum de Vienne et maintenant at- 
tribué avec sûreté à jean FouqueL 
Svetlana Alpers, elle, s’est atta- 
chée à une œuvre plus fameuse, 
La Kermesse, de Rubens, au- 
jourd’hui au Louvre. Dans les 
deux cas, le choix n’a rien d’arbi- 
traire. L’étude de Svetlana Alpers 
s’inscrit dans 1e droit fil de ses 
grands travaux sur la peinture hol- 
landaise et flamande, de L’Art de 
dépeindre à L'Ateiter de Rembrandt 
(2). Pour Carlo Ginzburg, le tien 
avec des travaux antérieurs est as- 


d’un prince, mais d’un bouffon, la 
représentation, non des fastes 
monarchiques, mais d’une ré- 
jouissance paysanne rude et vul- 
gaire. Dans les deux cas, l'enquête 
vise à comprendre les raisons qui 
ont conduit le peintre, Fouquet, 
puis, deux siècles plus tard, Ru- 
bens, à faire élection de sem- 
blables thèmes, fort éloignés des 
genres nobles. En analysant La 
Kermesse, Svetlana Alpers fait sur- 
gir un Rubens inattendu. Le ta- 
bleau s’accorde mal, en effet, avec 
l’image classique de l’artiste en- 
trepreneur, du peintre de cour au 
style international, auteur de 
grandes œuvres politiques et pu- 
bliques. Pour elle, la signification 


s’abandonnant à la liberté créa- 
trice. 

Chez Fouquet, le choix de Go- 
nella, bouffon du marquis d’Este, 
souverain de Ferrare, ridiculement 
mort d’effroi lors d’une exécution 
simulée ordonnée par son maître, 
a un tout autre sens, donné par le 
message évangélique. Pour Carlo 
Ginzburg, le tableau est construit 
à partir d’«une double allusion 
iconographique » qui commande 
la disposition même du portrait : 
d’une part, l’image de Jésus mo- 
qué et bafoué comme le frit le 
bouffon ; d'autre part, L’Imago Pie- 
tatis qui représente le Cbrist 
comme l’homme des douleurs. De 
là, sa conclusion: «Dans le por- 


Svetiana Alpers. 

Née le lOfiévrier 1936, Svetlana Alpers, d’origine néerlandaise, en- 
seigne à Puniversité de Berkeley (Californie). Elle a publié L’Art de dé- 
peindre. La peinture hollandaise ou XVt (1983, trad. 1990), L’Atelier de 
Rembrandt La liberté, la peinture et l’argent 0988, trad. 1991) et, en 
collaboration avec Michael Baxandall, Tiepolo et l’intelligence picturale 
0996). Ces traductions sont publiées chez Gallimard. 


. .R o g e r C k à 


Maurice Sartre 


suré par Piero délia France sca, qui 
a peut-être rencontré Fouquet à 
Florence au début de la décennie 
1440 et dont 1e développement ar- 
tistique doit beaucoup, tout 
comme celui du peintre français, à 
l’œuvre de Barthélemy d’Eyck (3). 

Un autre trait partagé par ces 
deux livres, étincelants d’érudition 
et d’invention, est l’attention por- 
tée à des tableaux dont le sujet est 
bas et commun: le portrait, non 


profonde de la toile est moins 
dans la scène représentée - une 
fête de l’abondance et de la bom- 
bance plaidant pour le retonr de la 
prospérité en Flandre - que dans 
l’acte même de la représentation, 
ce qu’elle appelle la « perfor- 
mance », qui est le geste esthé- 
tique lui-même. Ce tableau, dans 
lequel «un peintre de langue ita- 
lienne ou latine s'efforce de parler 
flamand», exprime le fort atta- 
„ chement de Rubens à la 
réalité locale, un attache- 
{ ment que n’ont pas effacé 
tes itinérances de l’homme de 
cour et du diplomate. Mais Q dit 
plus. Rapproché des œuvres nom- 
breuses, plus nombreuses en tout 
cas que chez ancun de ses 
contemporains, où Rubens a peint 
1e Silène, figure bachique, andro- 
gyne, située «entre ou en dehors 
des sexes » et inspirée dans son 
ivresse et sa soumission, La Ker- 
messe donne à voir, en acte, l’am- 
biguë puissance de l’artiste 


trait de Gonella, l'iconographie reli- 
gieuse fonctionne comme une "for- 
mule de pathos" (Pathosformel) 
- pour utiliser le terme introduit par 
Aby Warburg au commencement de 
ce siècle afin de décrire la résur- 
gence des motifs classiques chez les 
artistes florentins du Quattrocen- 
to.» 

La référence désigne justement 
le projet intellectuel qui habite ces 
deux ouvrages. Q est explicite chez 
Cario Ginzburg et vise à réconci- 
lier Longhi et Warburg, c’est-à- 
dire le savoir des connaisseurs, 
maîtres des « indices » qui per- 
mettent les attributions correctes, 
et une histoire de l’art inscrite 
dans une large perspective, à la 
fois sociale, culturelle et anthro- 
pologique- L’analyse de Svetlana 
Alpers peut être tenue comme une 
brillante illustration d’un tel pro- 
gramme. L’examen minutieux du 
tableau n’y est pas séparé de 
l’analyse des circonstances qui ont 
conduit à son exécution. Mais, 
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CALME BLOC ICI-BAS 

d’Aiain Badiou. 

POU 460 p., 140 F. 


H eureusement, il y a 
toujours des résis- 
tants. Contre le mou- 
vement accéléré de 
dispersion générale, contre 
l’émiettement, la fragmentation, la 
pensée-confetti, l'idée du jour 
promise à l’oubli dès le soir, eux 
font une œuvre. Malgré la fièvre 
de l’éphémère et l’appel constant 
de l’époque à de courts propos 
vite consommés, fis alignent des 
livres à bonne distance des es- 
trades. Impossible pour eux de se 
résigner au prétendu morcelle- 
ment insurmontable des disci- 
plines. On a beau constater, de 
toutes parts, de longue date, 
F éclatement des savoirs et la dis- 
parité des discours, ils n’aban- 
donnent pas le vieux rêve, nommé 
philosophie, de trouver comment 
tout cela s’assemble. Ils cherchent 
encore, obstinément, dans l’ex- 
trême confusion des activités hu- 


Quand un philosophe 
signe un roman 
SQvantetparodiquej 
de quoi parle-t-il le 
mieux ? Des coups 
secrets du cœur, 
évidemment Et si 
la pensée se jouait 


L’amour est un événement 


r i 


là aussi? 


mairies, un point de vue où la tota- 
lité pourrait être approchée. On 
leur a dit et répété que ce projet 
était vain, obsolète, dépassé, im- 
possible— rien n’y fait On a tenté 
de les persuader que n’existent 
plus que des bribes d’idées et des 
effilocbures de concepts. En vain. 
Eux s’emploient toujours à 
comprendre le monde comme uni- 



Un surprenant M. Descartes 


Pour redécouvrir dans sa vivacité 
et son originalité l'inventeur du cogito 
« Je pense, donc je suis » 
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té, au sein même de F infinie diver- 
sité des événements. 

Alain Badiou en est un exempte 
fort singulier. En trente ans et une 
vingtaine de livres, fi a véritable- 
ment édifié une philosophie - « à 
l’ancienne », si l’an petit dire, en 
dépit de la modernité de ses réfé- 
rences. Ce sont une métaphysique, 
une logique, une esthétique, une 
morale et une politique qu’il pro- 
pose. Juger de leur cohérence in- 
terne ou de leur pertinence d'en- 
semble exigerait un tout autre 
cadre que celui de la présente 
chronique. J] suffit de signaler 1e 
fait rare d’un auteur qui s'attaque, 
en ces temps d’abandon, à l’édifi- 
cation d’une pensée désireuse de 
ne négliger rien. Fait plus curieux 
encore - à moins que ce ne soit, en 
fin de compte, la même chose - 
Alain Badiou ne se contente pas 
d’écrire des livres de philosophie. 
Poésie, théâtre, romans figurent 
aussi parmi ses publications. Ecar- 
tons l’opinion faible qui suggére- 
rait que ce sont là divertissements, 
jeux sporadiques, récréations 
entre les moments de rude rigueur 
théorique. Les textes littéraires 
sont aussi des interventions intel- 
lectuelles, évidemment. 

Ainsi, dans Calme bloc ici-bas, 
volumineux roman constructeur 
de mondes, ce n’est pas un hasard 
si une jeune femme écrit un 
poème destiné à tout contenir, 
qu'elle déclame des jours entiers à 
la sortie des usines, et si elle dé- 
cide d'y inclure en quelques 
strophes le marxisme. Ah bon, va- 
t-on dire, c’est donc une sorte de 
pamphlet ? Un roman à dé? Une 
transposition, directe ou subtile, 
de l’épopée 68, de la geste des 
maos, du rêve de vraie révolution 
auquel Badiou, dans le fond, est 
demearé toujours très dignement 
fidèle ? Oui, le livre est ainsi, mais 
en rester là donnerait une image 
inexacte. Quatre très brèves leçons 
sont préférables pour aborder le 
texte, ce calme bloc. D’abord une 
leçon de géographie. Le Prémon- 
tré, où se déroule faction, est bor- 
dé. au nord, par la làricvénie et au 


sud par le pays de Mouthes. A 
l’est, la côte maritime s’étend du 
détroit de Quindeux au golfe de 
Quelmes. A Fouest, les frontières 
séparent le Prémontré de l’Ar- 
vagne et du Pâlmyre. 

Passons à l’histoire. Ce pays 
exemplaire (mais exemplaire de 
quçi ? Attendons I) possède un 
passé à la fois lointain, difficile à 
saisir et curieusement proche, 
voire famStec. On date les années, 
au Prémontzé, à partir de ce qu’on 
appelle les Evénements, qui ont 
conduit à la Constitution égali- 
taire, puis, après les troubles et la 
guerre civile de la troisième année, 
au régime de Canival, qui re- 
construisit notamment les im- 
meubles destinés à la communica- 
tion, dont les Délégués, au cours 
de la deuxième année, avaient dé- 
cidé le pur et simple dynamitage. 
La leçon d’écriture est évidem- 
ment essentielle. La langue du Pré- 
montzé est singulièrement proche 
du français. Toutefois, trois styles 
différents s’y reconnaissent, qui se 
disputent la légitimité : « narratif 
simple», «imagé», «minimal». 
Les chapitres Juxtaposent ces trois 
styles, immédiatement reconnais- 
sables à leurs phrasés distincts et 
imprimés de surcroît des ty- 
pographies différentes. Tout cela 
produit d’étranges et parfois fort 
beaux effets de distance. 

Bien en peine décrire histoire, 
vu complications et personnages, 
dirait-on dam le « style minimal » 
du Prémontré. Traits extérieurs : 
certains personnages fument des 
Fractales, d’autres boivent de l'al- 
cool darze, dont on sait qu’B est 
particulièrement raide. Argument 
général : Ahmed Aazami, journa- 
liste à la radio d'Audruik, person- 
nage central, change d’identité, se 
perd et se retrouve. On reconnaît 
en lui l'imam caché de l’islam 
chste duodétimain, cet être secret 
qui soutient le cours du monde, 
autour duquel tout tourne et s’ar- 
ticule, sans que personne sache ni 
qui il est ni où il se trouve. Autour 
de lui, une foute de figures. Cer- 
taines sont longuement retrou- 


vées, d’épisode en péripétie : l’ou- 
vrier maudit Simon Symoens, la 
terroriste Elisabeth Catbejy, par 
exemple. D'autres silhouettes sont 
seulement fugitives, comme Louis 
Monsgny, qui fit scandale avec sa 
série de tableaux «tortues fé- 
briles », devint spécialiste des ba- 
tailles navales car fl n’aimait pas 
les oiseaux de mer, ou encore 
Nguon Huot Suy, l'épicier pomo- 
graphe qui vend des revues éti- 
quetées selon des perversions mé- 
ticuleuses et improbables. 

La liste occuperait des pages et 
dirait peu. N’oublions pas la der- 
nière leçon, celle de mathéma- 
tiques. Trois styles, on l’a dit. Mais 
aussi sept chapitres, puis qua- 
rante-quatre contes et un hui- 
tième chapitre. De cette architec- 
ture on retiendra moins 
l’élaboration certainement sa- 
vante que l’effet littéraire. 
Souvent, le nombre et ses 
contraintes cessent de peser. Sur- 
vient l'éclosion imprévisible d’une 
image, d’un geste, de quelques 
phrases qui, derrière le « style 
imagé ou métaphorique », sont 
comme des pans de réalité offerte. 
Ainsi, quand la terroriste Elisabeth 
Catbely donnait au pied du ht de 
l’ouvrier Symoens («je reste par 
terre », disait-elle tous les soirs, et 
c’était une amertume et un dé- 
lice»), chaque matin «il devait 
franchir son corps d’un pas émer- 
veillé pensant qu’une jeune forme 
aux yeux gris et ma lourds cheveux 
noirs couchée sur le parquet bénit le 
jour qui commence ». Ce qui surgit 
à tous les cotas, sur fond de ré- 
volte et de répression, de clandes- 
tinité militante, de mék> politique 
et populaire, ce sont des ren- 
contres imprévues, éclatantes, des 
bouleversements muets, des mo- 
ments sans pareils, impossibles à 
répéter, épuisants à dire, à peine 
pensables. Bref; des événements. 

Ce que l’écriture romanesque 
fait mieux saisir que toutes les 
proses philosophiques -celle de 
Platon mise à part -, peut-être est- 
ce finalement ceci : que l’amour 
est une expérience non seulement 
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dans ]e même temps, jamais les si- 
gnifications investies dans le geste 
pictural, par l’artiste ou le specta- 
teur; ne sont tenues pour réduc- 
tibles aux conditions qui ont ren- 
du celui-ci possible ou aux 
contraintes qui l’ont gouverné. 

C’est pourquoi, dans le dernier 
chapitre de son livre, Svetlana Al- 
pers reconstruit la manière dont 
Rubens a été «vu» aux XVH C et 
XVIII e siècles, situé à l’un des 
pôles de l'opposition qui va dura- 
blement structurer le discours cri- 
tique et la pratique picturale. En 
contrastant la couleur et 1e dessin, 
le plaisir de l’œil et l’éducation de 
r esprit, 1 ‘ artifice et la raison, Ro- 
ger de Piles met en place une 
«formule d’ethos» (pour parodier 
Warburg) qui ne va pas sans para- 
doxe puisque, comme le rappelle 
Svetlana Alpers, elle « invente » 
un Rubens et un Poussin assez dif- 
férents de ce qu’fis furent. Pous- 
sin, « homme relativement peu 
cultivé » devient le « modèle de 
l’artiste érudit et public», aima que 
Rubens, érudit féru de littérature 
antique et auteur de grands ta- 
bleaux d'histoire, est désormais 
considéré comme le maître de la 
séduction picturale. Le regard des 
connaisseurs (et celui des 
peintres, comme le prouvent les 
interprétations de Rubens par 
Watteau) ne rend certes pas jus- 
tice à Fceuvre du grand peintre de 
cour. Mais, finalement, n’est-il pas 
fidèle aux aspirations du Silène, 
farouchement libre et créateur 
dans sa dépendance acceptée ? 


Un héros 
q la mure 
de l'homme 


HECTOR 

de Jacqueline de Romifly- 
Bi FâliOfS, 288 p-, 125 F. 


0) le livre de Carlo Ginzburg, publié 
dans une élégante collection dont tous 
les titres sont consacrés à une oeuvre 
singulière, est une version italienne 
augmentée et corrigée d’un article pa- 
ra en français dans le numéro 111 de la 
Revue de l'art, 1996, pp. 25-39. . 

(2) Tous deux chez Gaffimard, respec- 
tivement 1990 et 1991- 

(3) Carlo Ginzburg, tndagmsu Piav. B 
Battesmo, 0 cido eüArezw, la RagëDa- 
zùme di Urbino (finaud!. 1981)- 


Phfflppe-Jean Cattachi 


» r* • • 

. T 


★ A signaler également: Alain Ba- 
diou consacre à Gilles Detenze un 
petit fivre intitulé Ddeaze ou La Oa- 
meur de titre, qui constitue un re- 
marquable exemple de lecture à 
Fenvers, puisqu'il s’emploie notera- 
ment à voir en Deleaze un ascète et 
un platonicien, ce qui, malgré Fhabi- 
leté déployée, ne convainc guère 
(Hachette, «Coup double», 190 p.. 
95 F). A F occasion du pre ml e t anni- 
versaire de la disparition du philo- 
sophe, «les Empêcheurs de penser 
en rond » publie un court texte 

d’Eric Alliez, Oeiaae, Philosophie vir- 
tuelle (56 p, 40 F). D’autre part, Je 
Collège International de phflosoiphie 
organise dn 25 an 27 janvier on col- 
loque sur Dde&ze à Prariversitê de 
Saint-Denis, Paris- vm, avec Alain 
Badiou, le 26 à9h30. 


SALON DE 
LA BIBLIOPHILIE 



N aguère Jacqueline de 
RomïSy nous a livré sa 
vision d’Alcibiade. Au- 
jourd’hui l’helléniste 
précise la leçon : « Notre époque, je 
crois, se reconnaît dans Alcibiade ; 
mais c’est d’Hector qu’elle a be- , 
soin.» , 

Le fils de Priant est paradoxale- 
ment le héros de L’Iliade. Son face- 
à-face avec Achille est le vrai res- 
sort de la tragique confrontation 
entre Achéens et Ttoyens ; sa mort 
inéluctable et le sort de sa dé- 
pouille sont le tanne de l’épopée, 
plus proche par ses erreurs et ses 
imprudences, le héros nous est 
d’autant plus cher qu’il est, seul, un æ 

humain authentique : son double 
Enée comme son meurtrier sont fils 
de déesses. JC incarne le respect des 
codes r- piété filiale et civique, di- 
gnité du guerrier, courtoisie avant 
l'heure - et fonde te prototype du 
héros péridéen. Le père inquiet qin 
sourit au jeune Scamandzios (que 
Hoie reconnaissante a renommé 
Astyanax, « prince de la cité») doit 
sa stature tragique à sa double di- 
mension: faible hitmafn et cham- 
pion de la liberté de la patrie - pour 
lui, fl n’est « qu’un bon présage, c’est 
de défendre son pays ». 

Préférant l'effet de certitude tra- 
gique au pathétique de la surprise, 
Homère annonce très tôt Tissue fa- 
tale. Mais qu’importe la destruc- 
tion ri Fbéroïsme de l’homme seul 
lègue un souvenir étemel, la gloire 
pour prix dn courage et de la vertu. 

Cet idéal asans doute fait la posté- 
rité d’une littérature que Jacqueline , 
de Romffly a toujours passionné- p 
ment servie. Aux dernières lignes 
de ce bd essai, grave, profond et 
mesuré, elle 1e confesse avec une 
sobriété touchante, comme un 
aveu ultime, Hector ou la dernière 
pierre. 




* 



« if? 





du corps et des affects, mais aussi 
de la pensée. Qu’A faut du temps 
et de l'attention, des hasards et de 
la banne volonté, des mots et des 
complicités, des silences et des 
rages, de la tendresse et des dé- 
tours, de la vie encore et encore, 
pour que l’événement d’une ren- m 
contre détaille son sens et ses ef- 
fets. On perçoit par ce détour que 
vouloir embrasser la totalité du 
monde n’est peut-être pas, comme 
on croit, un rêve naïf et fou. D 
pourrait suffire, pour y parvenir, 
de demeurer fidèle à un événe- 
ment, une rencontre, une singula- 
rité. Unique, chacune contient un 
infini- Circonscrite et délimitée, 
é&e ne cesse pourtant de se pour- 
suivre. Isolée, elle est inépuisable. 
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INTERNATIONAL 


par Daniel V e r n e t 


La France dans 
le miroir soviétique 


LA FRANCE SOUS INFLUENCE 
Paris-Moscou : 30 ans de relations secrètes 
de Thierry WOton, 

Grasset, 508 p-, 142 F. 


L a politique extérieure française a-t-elle été inspirée, voire télé- 
guidée, depuis Moscou pendant des décennies? La question 
s’impose après la lecture du livre de Thierry Wolton (Le Monde 
du 17 janvier). Spécialiste des services de renseignement mais 
échaudé par tes critiques qui accoeiffirent son précédent ouvrage, l’au- 
teur se garde de répondre ; il concède même que les archives -notam- 
ment celles des anciens pays communistes - offrent « une vision parfois 
diffamée de la réalité». Ses recherches étayées parles dossiers du minis- 
tère soviétique des affaires étrangères (MJD)n'en dorment pas moins de 
la ftance des années 40 à 60 l'image d’un pays où grouillaient les espions 
de tous poils, aidés par les communistes ou tes compagnons de route et 
relayés partes « idiots utiles », tous ces Occidentaux qui, pour des raisons 
diverses, fournissaient aux Soviétiques, consciemment ou inconsciem- 
ment, des informations précieuses. 

L'hôtel particulier de la rue de Grenelle où les ambassadeurs de Mos- 
cou tenaient salon - ah, comme la bourgeoisie française les trouvait polis 
et ga lants ces bolcheviks qu'elle s'imaginait encore le couteau entre les 
dents I - ne désemplissait pas d’hommes politiques, de banquiers; 
d’hommes d'affaires et de journalistes avides de se mettre en valeur, 
d’exhiber leur connaissance des dessous de la politique intérieure, de 
vanter leurs relations. Certains faisaient simplement leur travail ; fls ve- 
naient aux nouvelles et se contentaient d'échanger quelques opinions 
anodines avec les envoyés du Kremlin dont un bon tiers émargeait au 
KGB. Mais combien d’autres, par conviction (rarement), appât du gain 
(parfois), simple vanité (souvent), racontaient les petits secrets de la Ré- 
publique eu se croyant les acteurs de r histoire t 
Les Soviétiques n’avaient pas leurs pareils pour les flattée. Les archives 
du MED en disent long sur tes confidences lâchées par Gaston Palewskf, 
proche coDaborateur du général de Gaulle, Maurice Dejean, ambassa- 
deur de France que le KGB avait ferré lors de son séjour à Moscou, Pierre 
Sudreau, ministre du général, les gaullistes de gauche qui pouvaient don- 
ner libre cours à leur antiaméricanisme tout en se pâmant devant les réa- 
lisations sociales de la République des soviets, etc. Un des plus assidus 
fut Edgar Faure, qui, président du conseil, n’hésitait pas à se déplacer 
chez F ambassadeur Vînogradov pour critiquer Fantisovîétisme de son 

propre ministre des affaires étran- 

Au-delà de l'anecdote, ^ 

' Edgar Famé aimait la Russie. Dans 

Thierry Wolton met en les amées a y avait fait son voyage 

J de noces ; fl pariait russe et, jusqu’au 

lumière les tentatives de d6but **« a™*» Q Be dédaigna 

pas de faire des affaires avec les So- 

noyautage par Moscou ? rappor t eur ™ périple 

J 3 r cT un mois à travers 1TJRSS en août- 

de son « meilleur allié «ptembrel95«, écrit par son ac- 

compagnateur pour le comité central 
OCC/dentai » du PCUS, est un grand moment. An. 

début, Edgar Faure - et à un moindre 
degré sa femme, Lude, directrice de la’revuerLa Nçf- étaient enthour - 
siastes. Cependant, reconnaît le fonctionnaire du KGB, «il y eut des ma- 
ladresses et quelques bêtises »: tes interlocuteurs des deux Français te- 
naient des discours trop uniformément positifs; «Les sites visités n'ont 
pas toujours été bien préparés (-.). Dons beaucoup de villes, surtout en Asie 
centrale, les toilettes étaient dans un mauvais état (—b » Le comportement 
d’Edgar Faure changea à son retour à Moscou, oh fl put prendre connais- 
sance de La presse française, critique à l'égard de ses déclarations trop fa- 
vorables à FURSS, lui faisant craindre pour sa carrière politique. Le bilan 
est cependant positif et le rapport recommande de « continuer à travail- 
ler avec Edgar Faure et sa femme (-X /ter l’intermédiaire de sa revue, nous 
pourrions exercer une influence sur les lecteurs dans le sens souhaité». 

le livre de Thierry Wolton se prête à deux lectures. La première s'arrê- 
tera sur ce genre de récits qui vont au-delà de Fanecdote. La seconde 
s'intéressera à la portée politique de ces tentatives de noyautage. Thierry 
Wolton a eu raison de lier les citations tirées des dossiers par des explica- 
tions replaçant les événements dans leur contexte. Les avances des So- 
viétiques envers le Parti radical an début des années 50 n’ont de sens 
qu’à la lumière de te discussion sur 1a Communauté européenne de dé- 
fense. De même, le ballet des gaullistes de toutes obédiences prend toute 
sa valeur dam la mesure où Moscou cherche à détacher la France de TAI- 
liance atlantique. Il n’en serait pas moins excessif de conclure que la poli- 
tique d'indépendance de la V* République s’explique eu grande partie 
par tes actions croisées des communistes, des agents du KGB, de leurs 
séides français et des «idiots utiles». Thierry Wolton ne va certes pas 
jusque-là. Pourtant « l’influence ne se mesure pas, elle s'insinue », estime- 
t-il, et les Soviétiques « ontfini par considérer ce pays comme leur meilleur 
allié dans le camp occidental ». 

Que te « mémoire commune de la guerre et de la Libération», Fanti- 
germanisme et F antiaméricanisme (Tune partie de la dasse politique 
française aient conduit le Kremlin à cette conclusion, c’est possible. Mais 
quand de Gaulle tenait -ou faisait tenir- à ses partenaires occidentaux 
et aux Soviétiques un double langage, ce n’était pas seulement pour 
tromper les premiers. Dans sa recherche parfois pathétique d’un rôle 
mondial pour 1a France, fl utilisait les moyens à sa disposition. H est pro- 
bable que lui aussi croyait « manipuler » les Soviétiques en les flattant 
Un fait demeure : dans les grandes crises internationales que connut 
l’Europe dans les années 60, la France gaulliste se montra toujours soli- 
daire de ses alliés. De plus, les Soviétiques échouèrent à faire capoter le 
traité de Rome et te réconciliation franco-allemande. Même avant F épi- 
logue de 1989, le résultat n’a pas été à la hauteur de leurs manoeuvres. 

* A propos de Fespionnage soviétique en France, wrtr aussi te livre de Ser- 
gnef Kosttne, Bonjour, Fareweii. Robert Laffont, 335 139 F (à paraître le 

27jaavfer). 


noyautage par Moscou 
de son « meilleur allié 
occidental » 


PASSAGE EN REVUE 


• Le Visage vert 

Arborant un look rétro, évocateur des publications populaires an- 
glo-saxonnes du début du siècle. Le Visage vert; revue de littérature 
dorénavant éditée par Joëlle Losfeld, se consacre au fantastique, à la 
littérature mystérieuse, à F humour fin de siècle et au conte cruel ou 
gothique. Le dernier numéro s’ouvre sur un dossier consacré à Ed- 
ward George Bulwer-Lytton, spécialiste des récits de maison hantée 
et de la métaphysique rosicrudenne, dont on découvre une longue 
nouvelle ésotérique illustrée par des gravures d’Ûdflon Redon. An 
menu de ce sommaire ténébreux : des divagations sur le rêve, de 
l’Ecossais James Hogg et de l’Irlandais Sheridan Le Fana ; un conte 
frankensteinien à base de recherches sur 1e système nerveux et la 
transfusion sanguine, signé à la fin do siècle dernier par un médecin 
neurologue américain, Sflas Weir Mttchefl ; des extraits inédits de La 
Machine à explorer le temps d'H. G. Wells et un pastiche de Sherlock 
Holmes dû à un certain A. E. P. et édité jadis par Ellery Queen 
(160 p., 90 F). 


ECONOMIE 
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par Philippe S i m o n n o t 


SYSTÈMES ÉCONOMIQUES 
ET FINANCES PUBLIQUES 
sous la direction de Richard Bonney. 

Traduit de Parafais 

par Roland Marx et Nora Wang, 

texte français établi par Jean-Claude Hocquet, 

PUF, 685 p, 395 F. 


D ans les Six Livres de la République 
(1576X Jean Bodin n’inventa pas seu- 
lement 1e concept de souveraineté 
qui fit sa célébrité. Il établît aussi 

pour le Trésor public « sept fondations » que font 

fiscaliste devrait avoir en mémoire. Les recettes 
de l'Etat devaient d'abord, et avec le plus de sû- 
reté, provenir du revenu du domaine, lequel était 
inaliénable. La conquête était un deuxième 
moyen d’accroître tes revenus du Prince. Les 
dons gratuits des sujets constituaient im<> troi- 
sième source de revenu, venaient ensuite tes 
pensions versées par des alliés, 1e cas classique à 
l’époque étant le revenu tiré par 1a Confedéra- 
tion helvétique de sera alliance avec te France. On 
parierait aujourd'hui d’aide et de coopération. La 
cinquième source de revenu pour le Ttésor pu- 
blic était un empire colonial voué an commerce, 
à l'instar de F empire portugais après la décou- 
verte de la côte de FOr puis des Indes orientales. 
La sixième source était constituée par les droits à 
Fünpoitatkm et à Fexportatîon. Enfin, an tout 
dernier rang, venait te septième source de reve- 
nu: Fimposition des sujets du roi qui, d'après 
Bodin, «ne devait Jamais être utilisée par la sou- 
verains avant que tout le reste ait échoué et que la 
nécessité la contraigne à prendre soin du bien 
commun,, en étant soudainement accablés par l’en- 
nemi ou du fait de quelque accident inattendu ». 
Mais il ajoutait que « lorsque cesse la nécessité, ce 
que la nécesité exige devrait aussi cesser» (en. bon 


POLITIQUE 


L’ÉTHIQUE AUX ÊN ARQUES 
de jean Saînt-Geours. 

PUF, 240 p., 118 F. 


M émoires d'une vie et traité de mo- 
rale publique, voyage à l’intérieur 
des institutions financières fran- 
çaises et dissertation de philoso- 
phie, adresse aux jeunes énarques et réflexion 
métaphysique sur le métier de décideur, te der- 
nier livre de Jean Saint-Geoms est de ceux, aga- 
çants et malcommodes, que l’on ne sait par quel 
bout prendre. Et que, pourtant. Ton ne lâche 
pas. 

La personnalité de Fauteur n’y est pas pour 
rien. Depuis P enthousiasme raonstnifteur de 
Fàprès-goerre jusqu'aux errements inquiétants 
du caporalisme sauvage, de te direction de la. pré- 
vision à la présidence de la Commission des 
opérations de Bourse en passant par la direction 
du Crédit lyonnais, depuis te cabinet de Pierre 
Mendès France en 1954 à cetaî de Pierre Mauroy 
en 1981 se trament tes fils d’une de ces grandes 
carrières de haut fonctionnaire - insubmer- 
sibles. 

Au passage, Jean Saint-Geours esquisse en 
peu de mots quelques silhouettes marquantes. 
Cdte de « PMF », handicapé par « une certaine 
rigidité de pensée, sclérose de sa rectitude ». Celte 
d'Edgar Faure, qui « avait la flexibilité et la volati- 
lité cTopinions, de comportements, de fidélités qui 
avaient été le lot des principaux potiticiens de la 
Bf République, mais portées à un surprenant ni- 
veau de perfection ». Celles de Georges Pompi- 
dou et Valéry Giscard d’Estaïng, «libéraux et 
prudente», qui « s’attachaient à atténuer le vo- 
lontarisme du général». Celles de Michel Rocard 
et Jacques Delors, « en quelque sorte bloqués par 


SOCIETE 


par Robert S o I é 


LA CHAMBRE NOIR E 
DE LONGWOOD 
de Jean-Paul Kauffrnann. 

La Table ronde, 351 p., 120 F. 


D a Liban, pas un mot. Nulle aflnsfon 
directe aux trois années passées 
comme orage dans une prison du 
PJüiad Islamique, n est clair cepen- 
dant que Jean-Paul Kaufixnann rfaorait pas écrit 
ce Hvre - pas de cette manière, en tout cas- sU 
n'avait fait hri-même la douloureuse expérience 
de la captivité. La Chambre noire de Longwood 
s'inscrit dans 1a suite de L’Arche des Kerguelen 
(Flammarion, 1993), antre voyage an bout de 
rexfl. 

Voici dora: un récit des dernières années de 
Napoléon, à Sainte-Hélène, en compagnie d’un 
quarteron de fidèles et de quelques domes- 
tiques, sous 1a surveillance de geôliers an glais. 
Un récit? Il faudrait dire plutôt reportage. Car, 
sur tes faits, fl n’y a pas grand-chose de nouveau 
à apporter : grâce aux témoins directs et aux tra- 
vaux des historiens, on sait à peu près tout de la 
Tente dérive de l’ ex-empereur, depuis son arri- 
vée sur cette île perdue de FAfiantique, en octo- 
bre 1815, jusqu’à sa mort, en mailSZL « n ne 
manque rien, constate Jean-Paul KaufEmann. 
Sauf peut-être une chose : rôdeur de Longwood. » 
Longwood est comme une Ile dans lTJe. Cest 
ce plateau balayé par tes vents, tout en haut de 
Sainte-Hélène, sur lequel une anrieene étable 
avait été aménagée pour aecueflHr le vaincu de 
Waterloo. Dans cette maison-labyrinthe, qui ap- 
partient à la Rance, tout a été soigneusement 
conservé, à commencer par l'impressionnante 
baignoire de cuivre où Napoléon passait des 
heures entières pour tua le temps et soigner ses 
démangeaisons.. 


fo tfn, cela se dit en quatre mots -. cessante causa, 
0xtu$; "En même temps, pour Bodin, te 
droit naturel autorisait les sujets du roi à détenir 
des propriétés et, de la sorte, S consacrait leur 
droit à consentir l'impôt 

Le consentement à l'impôt, an moins sur le 
plan formel, c’est bien la seule chose que tes 
Etats modernes afentiefasnu. de la p r em ière théo- 
rie de la souveraineté. Entre-temps, Fangïais 
Hobbes avait soutenu que te droit de propriété 
suivait, et non précédait, ^ RpstaJlaticai dn souve- 
rain, une fois quête Prince était en mesure «ras- 
sura- la sécurité : Rkbéfieu affirm ait qu'il fallait 
imposer les gens du commun car s’ils étalent 
trop à Taise, «S serait impossible de les contenir 
dans les : régies de leur devoir »; et Montesquieu 
assurait que plus libre était un pays au plan polï- 
tiqùe, plus élevé devait être te prélèvement de 
FEtai. Le contre-exempte étant, selon hri, la T\ir- 
qufe'.des Ottomans où la modération fiscale 
compensait la perte dé là liberté pofitiquè. Mais 
même pour Hobbes et Montesquieu, tes niveaux 
actuels de prélèvements obligatoires eurent été 
incabcevables. 

Comment est-on passé d’un mipôt considéré' 
comme un aadSum temporaire des ressources 
prindères à la surfiscafisation des temps mo- 
dernes ? Cette énigme, 1e présent ouvrage 
cherche à la résoudreen près de sépt.cents' 
pages 1 Résuflâts de quatre aimées detravaü or- - 
ganisé sous Fégide de -la Fondation européenne - 
de la Stièncevfcvec pour programme tes origines, 
de l’Etat môdeme en Europe, ce Bvre nous invite 
à un voyage studieux, parfois fastidieux, du 
Moyen: Age à Fëpoque moderne, en Espagne, 
QandjHÀetàgite,''Bâiix^ Autriche, Italie, mais 
aussi en ScanÆnavie et en Russie. Une douzaine 
d'auteurs, venus d'horizons très diff ére n ts, ont ; 
participé à œtravall de bénédfctin sous te direc- 


tion de Richard Bonney, professeur d'héros 
moderne à Funïversfté de ïeâcesrà (Royaume- 

Ut COmme te dit très bfcn.ee dernier dans l'in- 
troduction de Formage: «le maximum de ce 
que fies Bacs] pouvaient Jaire [en matière fis- 
cale], dans l'ensemble, 2s le firent, ettesdépcnscs 
de guerre Jurent la force motrice. » Toutefois, les 
dépenses éta n t le pics souvent supôieurcs aux 
recettes, fl fallait compléter tes ressources fis- 
cales par Fempnmt Dès 1e XII* stede, tes Oats 
et tes seigneuries ne pouvaient plus se passer 
des services des banquiers et des financiers 

pour bouder leur budget. Du coup, et dès la fin 
A., i/ a —— lu i nawh andfchanfltMB détC- 


mh iis trafion financière des ri- 


tafl de postes dés, et avaient ainsi a ccès a ux 
plus précieuses informations, particufiÈwnient 
en matière de guerre et de paix. Etant ainsi ini- 
tiés aux secrets d’Etat, fls pouvaient plus sûre- 
ment évalua: leurs risques. Cet acamplemaat 
(contre nature ? la question n’est pas posée) de 
PEtat^ de te banque pouvait aflat jusqu’à Fen- 
gendrement de véritables dynasties (tes Médi- 
as). Mais après la crise financière du XVI e siècle, 
la banque internatio nale se serait désin t ég r ée, 
prétend l’un des auteurs, l’historien suisse Mar- 
tin Rames; pour se muer au XVII* en ensemble 
de systèmes au caractère national de plus en 
plus affitnWL Le XVHb siècle vit donc naître des 
Hanqnps d'Etat gérant te dette publique, alors 
même que F envl rcgmexnent économique pre- 
nait un caractère de plus eu plus mondial. A la 
fin dn XX'aêdCi on tfétaît toujoum pas sorti de 
riette cc^badktio&u H est dommage qne les 
quat^yh^-dOL-sept graphiques qui « sou- 
tiennent » cet opus magnum soient si mal 
conçus qtfïls en sont pratiquement ilBsâbles. 


par Gérard Courtois 


la personnalité de François Mitterrand, meilleur 
tacticien et personnage plus complet ; plus impres- 
sionnant et, surtout, caractère plus firme et plus 
constant». ’ 

Ou encore celle de Pierre Bérégovoy, qui dé- 
clare à Tauran; le l7 Jufltet 1989, au moment de 
lui confia- 1a COB, après te raid manqué contre 
la Société générale : « Vous arrivez sur la queue 
des “qflitires". Mes coBaborateurs sont honnêtes, 
mais très imprudents. Mon directeur a voulu fane 
un coup financier à l’écheUe internationale. L’opé- 
ration nfa été imposée; die a été très mal montée 
et mal exécutée. Le "dénoyautage" de la Société 
générale est un échec du président de la Répu- 
blique. Je le M ai «fit / écrirai toute ïïustioire un 
jour. Bien sûr, lorsqu’une sera plus président-. » 

■ ■ Les ÆraÆnïfi cran flbté-siède-de fèxvfèe pu- ® 
bEc.ne suffisent pas cependant à expliquer ïïn- 
térêt de cette Ethique aux énarques. Pas davan- 
tage son parcours dans quelques-unes des plus 
prestigieuses institutions financières, même si 
Ton redécouvre àToccasïon, et de façon saias- 
sante, comment les banques « de papa » se fai- 
saient taper air Tes doigts quand elles dépas- 
saient d’un centime-lés nonnes d’encadrement 
du crédit. 

L'essentiel est ailleurs. An risque de fane « ri- 
caner les réalistes », Jean Saint-Geours s'efforce 
de dégager les principes éthiques quï devraient, 
plus que jamais à ses yeux, irriguer l'action des 
décideurs publics, ces technocrates si souvent 
en butte, aujourd’hui, à des « critiques de Ope 
populiste». Erigeant et «inquiet», en quelque 
sorte, l’ancien patron de la COB s’efforce de dé- 
cortiquer tes régies d* «écoute» et de «loyau- 
té», Tes principes de «contrat» mais ausd de 
«subsidiarité». Tes mélanges instables d’nnagi- 
nation et de riguem, d’ambition et de responsa- 


bilité, de violence et de fraternité, qm 
condensent à la dédskm, on plutôt qui de- 
vrgîent conduire te «publiai zté» à la bonne 
dédskm. 

Cette « cybernétique» est d’autant plus déS- 
cate que le dâàdenr public «se trouve placé, 
par définition de fonction, au point d'articula- 
tion de TEtat et des câtyéns », position « cru- 
ciale ét critiqué ». Car c’est la grande leçon, 
pour Jean Saint-Geoms, des bouleversements 
des deux dernières décenmes. Pour foire fore 
aux «problèmes de la complexité technique et 
sociétale», pour restamer la confiance fndis- 
pensabteà l’efiïcadté du système économique 
et fmancàac. pour combattre les « effets dissol- 
vants » de l’argent sur 1a démocratie, fl est 


larion. La «revanche de F éthique » passerait 
donc par la multiplication d'autorités pu- 
bliques indépendantes, comme, eu témoignent 
la création ou le développement, en France, du 
Conseil constitutionnel, de la Commisàan na- 
tionale de r informatique et des libertés, du 
Conseil supérieur de l'audiovisuel, de la 
Commission des opérations de Bourse ou en- 
core du Consefl de te cbncunence. 

Instances de pondération, de médiation et 
d’arbitrage, chargées de gérer « la crise des 
rapports entre l'individu et le collectif», ces au- 
torités' de régulation indépendantes sont do- 
tées du! pouvoir «insoffte».de «garantir insti- 
tutionnellement la totale indépendance du 
décideur public», « en supprimant sa subordi- 
nation à la firme poGtique et exécutive de 
TEtat». A bien y réfléchir, cette perspective est 
redoutable. Sauf pour tes énarques, qui pour- 
ront amsT se rassurer sur la pérennité de leur 
pouvoir. Paradoxes de F éthique-. 


• • 


U fout quinze jours de bateau pour a rri ve r à 
Sainte-Hélène, située quelque part entre 1e Bré- 
sfl « F Angola. Jean-Paul Kauffinann a eu 1e malr 
heur - et la chance - de voyager en compagnie 
de deux Anglaises insupportables, qiffl croisera 
à plusieurs reprises au cours de son séjour dans 
nie et dont fl exploite admirablement tes pro- 
pos. A cëDe qui le harcèle de questions, fl finira 
par répondre: «Sentir, humer. Absorber les 
bruits, les odeurs, les images. Cest le dépôt qui se 
firme sur le passé qui me passionne. La colora- 
tion, le vernis qui recouvrent les objets et les 
lieux.» 

Contrairement à ce qu’on pourrait penser, 
Saint-Hélène ne voue pas un culte à l’homme 
qui Fa rendue célèbre. Dans tes ma gaçiny de 
lHe, on ne trouve guère de bimbeloterie napo- 
léonUame. Les six mlfle haKtanfs ont d’autres 
sujets de conversation: leur statut de citoyens 
de seconde zone an Royaume-Uni, l'arrivée de 
la télévtaon et l'opportunité de crée- un aéro- 
port. Même les sept délinquants détenus,' qui 
ont le droit de se mouvoir librement dans cette 
prison maritime, n’ont pas grand-chose à dire 
sur leur illustre devanefen 

Jean-Paul Kauffrnann a néanmoins rencontré 
sur place deux ïnteriocuteurs de choix : le consul 
de France, MIchël Martineau, ajnn que son père 
et prédécesseur, Gilbert Martineau, décédé de- 
puis lors. Ces deux personnages hors du 
commun, occupant une partie de 1a maison de 
Longwood, Font aidé à percer les mystères du 
fieu. Le consul peint 11 est Fanteur de plusieurs 
timbres consacrés à Sainte-Hélène. Des fleurs, 
phztôt, et des immortelles, en partfcullML. 

Revenons àl’odera, puisqu'il s'agit d’abord de 
cela- Le prisonnier n’anêtait pas de s’en 
plaindre, affirment tes quatre évangélistes (Ber- 
trand, Gouxgand, Las Cases et Monthokm), à 


qui fl dictait ses souvenirs et qui ne pe rdai e n t 
pas une miette des augustes propos de tenu 
maître en vue de publications futures. Etait-ce 
seidœientizneodem(tecave,dueàFlunnidIté 
effrayante qui règne huit mots par an dans 
cette île-fbrteresse? Jean-Paul Kauffrnann la 
décrit avec beaucoup pins de précision, pour y 
voir finalement « Todèur de l’ennui ». La capti- 
vité, expEqae-t-il, est d’abord une odeur. Et, à 
Longwood, « Tenants de la méUmcctàe, le musc 
des idées notes bîiprégnent Vintérieur de la mai- 
son ». Lord Rosebery ne disait sans doute pas 
autre chose, naguère, en constatant que la 
moisissure sévissant en ce Keu avait contaminé 
tes objets, tes'hQmmes, et surtout leurs pro- 
pos. 

Avec beaucoup de talent JeanrJPanl Kauff- 
mann mêle ses observations sur Ffl© actuelle et 
tes faits survenus fl y a cent quatre-vingts «ns 
Le lecteur n’a pas besoin d’être un admirateur 
de Napoléon pour se laisser émouvoir par la 
dépression de Fanrïen maître de PEurope, res- 
sassant sans fite tes raisons de ses défîtes mfli- 
taües. 

D’aucuns prétendent qu’il a été empoison- 
né. Au terme de son séjour à Sainte-Hélène, 
Jean-Fard Kauffiaahn n'en croît tien : «Le cap- 
tif s’est intoxiqué lui-même avec son passé, fi 
s'est administré," Jour après jour, pendant cinq 
ans et demi, la dgué duregret esscqantdéssqté-- 
nêment de retrouver la consistance des événe- 
mentSr Tâme des choses.» L’anden otage de • 
Beyrouth est mièmt placé que d’antres pour 
commenter «le bourdonnement du temps, la 
finnenlidion du souvenir », et ven in insidieux 
qui parfois « dérègle Vimagmation ». fl ne s’agit 
pas, on l’aura compris, d’un énièma fine sm 
Napoléon, jurais «Ton superbe reportage sur te 
temps qui passe. • * 
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Les mystères des Balkans 

Citoyen du monde, François Maspero revisite les régions d'Europe rescapées du communisme . 

En invoquant écrivains ; témoins, ombres fugitives 


BAIJÇAN S-TRANSIT 
de François Maspero. 
Seuil, 392 p., 149 F. 


A 


u cim voyage n’est in- 
nocent Surtout dans les 
Balkans, éternel champ 
Ide bataille. Se balader 
dans cette région recrue de 
guerres, taraudée de peurs et de 
haines, oblige à convoquer g»n« 
cesse, le passé, en des flash-back 
souvent sanglants, où des 
torrents de fuyards déferlent à la 
lueur des incendies. Traverser le 
«réseau cancéreux . » des fron- 
tières contraint à resituer chaque 
lieu dans le cortège des siècles. 
Indispensable démarche poux 
tenter de comprendre et de 
raconter le plus compliqué des 
Orients, celui de notre continent. 

Ce va-et-vient vigilant et lucide 
entre passé et présent est au 
coeur du voyage que F écrivain 
François Maspero relate dans. 
Balkans-Transit et dont Le Monde 
publia quelques extraits en feuil- 
leton, et eh avant-première, pen- 
dant l’été 1996. Un voyage qui le 
conduit, au printemps 1995, de 
l’Adriatique à la mer Noire, dn 
port albanais de Durrês an delta 
roumain du Danube. Un voyage 
vécu en compagnie du photo- 
graphe Klavdij Sluban, dont les 
sobres clichés scandent avec 
force leur double témoignage. 

Une idée court au fil du livre-, 
de Sarajevo à Tirana, de Bucarest 
à Skopje, ces régions rescapées 
du communisme appartiennent à 
«notre Europe», comme au 
temps où Dubrovnik était plus 
douce à vivre que Naples ; les 
Balkans ont destin lié avec l’Eu- 
rope des Quinze, avec «la vraie 
Europe », comme l’auteur l'ap- 
pelle, un rien ironique. 

B n’y a dans ce constat aucune 
complaisance qui ferait fi des 
spécificités locales, bien réelles. 
Ainsi François Maspero s’irrite 



Bulgarie, Armène, mai 1995 * 

de voir Sarajevo promue « capi- 
tale culturelle de l'Europe » dans 
un discours qui utilise la ville 
mais « l'évacue comme sujet prin- 
cipal » et prive le Bosniaque « de 
cette dernière dignité: Être sujet 
de son histoire ». Quant à prendre 
pour symbole de «tolérance» 
une voie dont le souvenir reste 
attaché & la première guerre 
mondiale, avec ses vingt millions 
de morts, «c'est un peu fort de 
café (turc) ». 

■ A chaque étape, fauteur invite 
les écrivains, nés ou passés ici, 


comme autant de garants de 
cette appartenance commune: 
lord Byron, naufragé sur les côtes 
albanaises et fasciné par Ali Pa- 
cha, qui sera son ami ; Panait 1s- 
trati, meurtri du stalinisme, de- 
venu « l’homme qui n’adhère à 
rien » ; Elias Canetti, qui enten- 
dait parler sept ou huit langues 
dans les quartiers de son enfonce 
bulgare ; Ismaü Kadaré, immor- 
talisant dans Chronique de la ville 
de pierre les rues de Gprokastêr, 
sa cité natale. 

Comme témoins des folies hu- 


maines, François Maspero in- 
voque Albert Londres, observa- 
teur privilégié en 1916 de 
l'offensive victorieuse de l'armée 
française d’Orient. U mentionne 
un document essentiel et oublié 
sur les guerres balkaniques, an- 
nonciatrices de la « grande bou- 
cherie », le rapport de la Fonda- 
tion Carnegie .pour la paix, qui, 
rédigé à la fin de 1913, jette une 
lumière saisissante sur les atroci- 
tés qui préfigurent la purification 
ethnique commise quelque 
quatre-vingts ans plus tard du 
côté de Vukovar ou de Srebreni- 
ca. H cite des extraits du journal, 
jamais publié, d’Yvonne Blondel, 
jeune épouse française d’un haut 
fonctionnaire roumain, qui ra- 
conte F arrivée de la guerre dans 
sa petite ville de Süistra, pendant 
l’été 1916. 

Bien d’autres ombres tra- 
versent, fugitives, les paysages 
de Balkans-Transit: Faüt Konica, 
intellectuel albanais, ami d’Apol- 
linaire; Markos Vafiadès, chef 
des maquisards communistes 
grecs, combattant jusqu’à la dé- 
faite sur les pentes du mont 
Grammos, chanté par Eluard ; 
Sacho Nücolov, violoniste génial 
et caustique, mort dans un 
goulag bulgare. Et les silhouettes 
de deux femmes admirables 
d’aujourd'hui : l’higouménitsa 
Serafina, toute douceur et 
tendresse, rencontrée au monas- 
tère macédonien des Saints- 
Archanges ; Armène, vieille dame 
bulgare, toujours belle et in- 
domptable. 

Citoyen du monde depuis 
l’adolescence, François Maspero 
est sorti de cette expérience 
conforté dans sa haine des natio- 
nalismes, regrettant l’échec de la 
vieille idée fédérale balkanique. 
B a aussi fait sienne la devise de 
son compagnon photographe : fl 
faut, en voyage, renoncer à 
éclaircir tous les mystères. 

Jean-Pierre Langeffler 
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^ LOUIS NAPOLÉON REVISITÉ 
d’Alain Mine. - . . 

Gallimard, 256 p^TIO F. 

Ë e Second Empire n’en finît 
a plus de âsrineq mais Je re- 
Ë gard cF Alain Mine sur le 
priix»-préridfint est des plus 
singuliers. D’entrée, le bandeau an- 
nonce Fambigiâé du projet: «Le 
livre que Mitterrand avait promis 
d'écrire. » Lirons-nous, écrite par un 
nécramant maEdeax, cette analyse 
duconp<fEt^tiu2décendaequele 
futur préskioit avait preanise à Gal- 
limard dès le déslstsmatf de Pierre 
Mendès France? L'idée est plai- 
sante, iénrirüscertte du Pierre Mé- 
nard de Borges qui réécrit le Qid- 

cJîmfepourtnieuJci^Jersoncon^Jte 

à un ouvrage qrfîl déteste. A cela 
près que Mtaerând n’a, lui, jamais 
écrit ce pendantlnstorique an Coup 
(TEtatpermanait 

i Les versions successives prêtées 
an leader sodafiste sont autant de 
prétextes à une surenchère de pré- 
monitions fortes, de préfigurations 
bruyantes, dont Fhfetotien discutera 
la pertinence. Cependant; le travail 
de Mine retient l’intérêt quand fl 
tranche sur ^historiographie trarfi- 
tkxiDçlte. Refusant d’adopter la ré- 
futation commode dbm Hugo ou 
<Fun Mais, il évoque la seule vraie 
résistance au 2 décembre, celle des 
campagnes, qui dément la logique 
marxiste trop commodément ad- 
mise, comme l’exceptionnelle 
conjonction du colbertisme et du 
KbreréchangBme qui bouleverse la 


que la politique étrangère occulte 
par goût dn catastropbËsme ie projet 
- empêché - de FalEance anglaise 
pour ne se souvenir que du coup de 
pouce involontaire demné à la nais- 
sance de F Allemagne ? On l'aura 
compris : Alain Mine est avant tout 
un bretteur, impatient d’en dé- 
coudre avec Mitterrand, Hugo, Mas 
et— le Napoléon ni de Phffippe Sé- 
guin. Un exercice déroutant, mais 
qui ne manque pas de panache. 

PM. c 


Deux grands ambivalents 

Louis Napoléon Bonaparte-Mitterrand. Deux figures, deux époques, 
et un jeu de correspondances auquel se livre Alain Mine 


f 'a « revisitant» Louis Nar 
poléon, c’est évidemment 
(TaujounThui qu’AIain Mine 
veut parler, et, singulière- 
ment, de ia figure, ambivalente et 
cofriradictunTB, de François Mitter- 
rand: 

. «fai toujours été intrigué par le 
désir de. Mitterrand d’écrire un 
Coup rTEtat du 2 décembre, parce 
que cela portait toutes les contra- 
dictions du personnage, dit-ü. En- 
suite, ce n’est pas tellement la per- 
sonne de Louis Napoléon qui 
m’intéresse, c’est F époque. Au 
fond, on n’est pas sortis du 
RIS* siècle. Idéologiquement, 
économiquement et stratégique- 
ment, c’est notre époque. Le jeu des 
correspondances est donc très ten- 
tant De plus, je n’aïme pas Hugo. 
Cela m’amusait donc d’y aller voir 
d’un peu réus près. J’avais 1e souve- 
nir, ayant lu, fl y a longtemps. 
Choses vues, des ambiguïtés d’Hugo. 
La seule erreur de Louis Napoléon - 
pour reprendre une phrase que le 
général de GauBe avait dite à pro- 
pos de Bernanos, « Celui-ci, je n’ai 
pas réussi à me rattacher » -, c'est 
d’avoir échoué avec Hugo, pointant 
« attadhable à bas prix ». Sa chance 
historique, c’est de ne pas être atta- 
ché. Cest ce qui Fa sauvé et lui a 
. permis une rédemption, Voflà tous 
les ingrédients de cet amusement. 

»H y a chez Mitterrand, comme 
chez Louis Napoléon, -un mflange 
de libre-échangisme et d'interven- 
tionnisme. Quand Mitterrand dé- 
cide de maintenir, en 1983, la finance 
dans le système monétaire euro- 
péen ou quand fl accélère la marche 
vers la monnaie unique, c’est exac- 
tement l'équivalent, en coup de 
tonnerre et par les. conséquences, 
de ce qu’on agpéOe le coup d’Etat 
douanier de Louis Napoléon, tfest- 
à-dire le traité de libre-échange 
avec l’An^eterre. B y a, en outre, 
une assonance facile et sympa- 
thique : les Grands Travaux. Osant 
pareillement voulu, mettre la main 
la mécanique de Targeat-xaL 
Bi cela, ce ne sont pas de vrais libé- 


raux. Us acceptent la régulation li- 
bérale et, simultanément, ils 
pensent que PEtat peut y être le 
premier des acteurs. Enfin, tous 
deux sont des fibre-échangistes col- 
bertistes, dont la vision sociale est 
on vague sodafisme humaniste. A 
tout prendre, je trouve que Louis 
Napoléon est plus socialiste que 
Mitterrand. 

» Quand fl écrit comme socia- 
liste, 3 y croit B n’endosse pas, 3 a 
des réflexes. B y a du Prou db on 
chez Louis Napoléon. Chez Mitter- 
rand, il y a eu une couche -qtn s’est 
vite écaÎDée - de Marx. Je pense que 
Mitterrand était très tenté dejouer 
du parallèle politique. Cétait une 
manière de (Ère des choses intelli- 
gentes sur le gaullisme. Un moyen 
aussi cte se mettre dans une posture 
manichéenne : c’est un bon vernis. 
POur quelqu’un qui vient d’adhérer 
à la gauche, 3 n’est pas absurde de 
jouer ^héritier d’Hugo. Je fois cette 
hypothèse esthétique, mais elle 
n’est pas complètement fausse. 
Mais sans doute Mitterrand ne pou- 
vait-a pas écrire ce Bvre, il était trop 
proche de Louis Napoléon. 

» D n’y a que la gauche française 
qui soit romantique, die a encore 
un vocabulaire romantique. Au 
fond, Hugp-Proudhon, c’était Mit- 
terrand-Rocard. Il n'y a pas de Marx 
là-dedans, ni chez l’un ni chez 
l’antre. D est extrarsdinaire de voir 
que cette gauche, hormis les 
communistes, ne fait que tourner 
autour de celui qui est le père de 
tous les autres sodafismes, sodial- 
démocratic aDeroande incluse. 

» Mitterrand tient bien {dus de. 
TaQeyrand, de Moniy ou de Louis 
Napoléon que des personnages tny^ 
thologiques de la « gauche ». Ce 
livre est une allégorie de ramHgiùté 
nfitterrandieirae. On dit plus fadk- 
meut les choses par des allégories. 
La trace de Mitterrand, ce sera pro- 
babkanent d’être, plus encore que 
Thfleyrand, la figure emblématique 
de rambigurté. DalDeurs, dans res- 
pèce d’excitation actuelle autour de 
lui, cm ne parie que de cet aspect 


des choses, ce qui est très impres- 
sionnant Alors qu’on pourrait re- 
connaître deux mérites à Mitter- 
rand : fl a accoutumé l'alternance 
dans un pays qui n’en avait pas fha- 
bitnde et fl a foit accepter à un pays 
qui avait des difficultés avec elle 
l’économie de marché. H nous a ba- 
nalisés, d’une certaine façon. C’est 
un achèvement, de ce potot de vue. 
Le nûtterrandisme s’inscrira dans 
FHistoire comme un système tota- 
lement abouti de préservation et de 
gestion du pouvoir, non à travers 
des structures ou des forces so- 
ciales, mais à travers des réseaux. 

» Rien de commun avec de 
GanBe. Le gaullisme, c’est la version 
démocratique du bonapartisme. 
Comme homme, Mitterrand est 
bien plus proche de Louis Napo- 
léon ; par son action et par cette 
sorte de conception étonnante de 
l'économie et du sodal. Politique- 
ment, c’est un bomme de la ÜF Ré- 
publique. H ne s’inscrit donc pas 
dans le lignage bonapartiste: 

» Revisiter Louis Napoléon, ce 
n’est pas le réhafcffiter, comme a pu 
le faire Philippe Séguin, mais c’est 
une occasion d’en finir avec des 
images convenues. On a eu très 
longtemps une vision caricaturale 
de Laids Napoléon : sa vraie mal- 
chance aura été de voir son histoire 
écrite à la fois par Hugo et Marx- 
Tonte l’ historiographie ultérieure 
est évidemment marquée, sur le 
pian des libertés, par Hugo (Napo- 
léon le petit), sur le plan écono- 
mique et social, par le texte de 
Marx, le Coup d’Etat du 18 bru- 
maire On ne se remet pas facile- 
ment de la fronde de telles autori- 
tés. 

- François Mitterrand ne serait-il 
pas victime, lui aussi, d’une mai- 
chance historique ? 

- François Mitterrand, lui, parti- 
cipe avant tout du romanesque. Ou 
en revient à mon propos, l'allégorie 
de rambigufté. Mitterrand demeu- 
rera comme une figure de ramas. » 

Propos recueBfis 
par Josyane SavJgneau 
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IVlax Gallo est notre plus grand écrivain 
populaire . 

Didier Jacob , Le Nouvel Observateur 

Cette œuvre d'ampleur quasi balzacienne 
a mieux encore cerné ses ambitions de 
« Comédie humaine ». 

Le Point 


La Machinerie humaine, 

(suile romanesque en cours ) 

La Fontaine des Innocents, 1992 
L'Amour au temps des solitudes , 1993 
Les Rois sans visage, 1994 
Le Condottiere 1994 
Le Fils de K lara H v 1 995 
L'Ambitieuse , 1995 
La Part de Dieu, 1996 
Le Faiseur d'or ■ 1 996 
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L'EDITION 

FRANÇAISE 

• De PédWon debout Avec le 
'Soutien de l’éditeur suisse Michel 
iSIatklne, Bernard Wallet vient de 
'fonder les éditions Verticales, qui 
doivent leur nom à l'état d'esprit 
des testes qui les constitueront : 
une littérature exprimant, par les 
moyens les plus divers, une forme 
de pessimisme combatif, une ré- 
sistance humaine à la fois fragile 
et « debout » comme une statue 
de Giacometti. Bernard Wallet a 
déjà autour de lui un réseau d’au- 
teurs, grâce à son parcours éclec- 
tique dans l'édition (journaliste à 
La Montagne, libraire à Clermont- 
Ferrand, représentant export 
jchez Gallimard, directeur 
'commercial et littéraire chez De- 
noél, directeur du développe- 
ment avec Christian Bourgois aux 
Tresses de la Cité, de nouveau à 
l'export chez Interforum). Le 
28 mars paraîtront ies premiers 
titres d'un catalogue privilégiant 
d'abord la fiction française (mais 
!aussi de la littérature étrangère, 
'des documents ou des albums du 
■type de ceux d’Art Spiegelman), à 
raison de 12 à 15 titres par an. An 
programme: un roman d’Yves 
Pagès, les Carnets de la guerre 
d'Espagne de Mary Low et Juan 
Bréa (1937) préfacés par George 
Orwell, un livre hybride de Chris- 
!topfae Gare et une nouvelle ver- 
;sion de La Déclaration, premier 
(roman de Lydie Salvayre. 

• Gilles Deleuze à la BNF. Les 
'enregistrements des cours du 
.philosophe Gilles Deleuze, dispa- 
ru en novembre 1 995, seront mis 
!à la disposition du public au prin- 
temps grâce à un don de Fànny 
{Deleuze et de ses enfants au dé- 
partement de l'audiovisuel de la 
Bibliothèque nationale de France. 
:Ces enregistrements, effectués à 
•l’ université de Vincennes dès 
'1975 puis à celle de Saint-Denis 
de 1980 à 1987, portent notant- 
fment sur la peinture, le cinéma, 

| Michel Foucault et Leibnitz. 

• Manuels théoriques chez 
Payot. Parallèlement à la « Petite 
bibliothèque Rivages », où elle 
publie des textes classiques de 
moralistes, Lidia Brada lance chez 
Payot une collection destinée à 
accueillir des ouvrages d'es- 
sayistes ou d’écrivains contempo- 
rains, sur le même principe des 
{manuels théoriques dont le mo- 
dèle serait le Manuel d'Epictète. 
Répondant à la question « com- 
ment », les Manuels Payot ré- 
:condfient théorie et pratique en 
posant comme champ de ré- 
flexion le rapport de l’homme 
‘avec son action et se veulent un 
■renouvellement de « l’usage des 
[manuels comme genre littéraire », 
;au rythme d’une demi-douzaine 
ide titras par an vendus moins de 
IlOO francs. Gabriel Matzneff 
i inaugurera la collection le 7 fé- 
Ivrier (De la rupture). H sera suivi 
.par Raoul Ruiz ( Commentfaire un 
ifilm), puis par Paul Vküio, Chan- 
tal Thomas, Marc Augé et Roland 
(Castro. 

!• Prix littéraires. Le prix Tristan 
{Tzara a été décerné à Agnès Jar- 
ras pour sa traduction du hon- 
grois du Parapluie de Saint-Pierre, 
de Kalman Mîkszath (Viviane Ha- 
my) ; le prix Aéroclub de France à 
Daniele Del Giudice pour Quand 
l'ombre se détache du sol (Seuil, 
-.« Histoire du XX e siècle) ; le prix 
;des Deux Magots à Eve de Castro 


Pierre Bourdieu et le journalisme : exercice de défiance 


U n petit livre reprenant 
le texte de deux émis- 
sions réalisées en mars 
1996 (1). plus un article 
déjà publié dans la revue Actes de 
la recherche en sciences sociales, et 
un retentissement déjà considé- 
rable : avec Sur la télévision, Pierre 
Bourdieu aura incontestablement 
su faire vibrer la fibre au toc riti que 
d'un milieu journalistique dont le 
sociologue dénonce en 95 pages 
Passujetissement à l’Audimat et 
ses effets pervers sur la vie scien- 
tifique. Cette brochure de 
30 francs, qui inaugure une col- 
lection, « Raison d'agir », a en 
tout cas déjà obtenu un franc suc- 
cès auprès des critiques. Bien sûr, 
on est d’abord tenté de voir dans 
l’écho rencontré un nouvel 
exemple de « dénonciation légiti- 
mante » : la charge contre les mé- 
dias, et contre le média-roi qu’est 
la télévision, servant aux uns et 
aux autres de prétexte supplé- 
mentaire à mise en scène, sous 
couvert de flagellation. On aurait 
tort cependant de négliger les ob- 
servations, souvent bien vues, du 
sociologue sur ce qu'il y a de 
« pourri » au royaume de l’image 
et de récrit 

On peut ains i déplorer avec 
Pierre Bourdieu le caractère cir- 
culaire d'une information qui, se- 
lon lui, s' alim enterait moins aux 
sources qu’à un effet de milieu et 
à des discussions entre journa- 
listes. B est sans doute vrai, et dé- 
cevant à la fols, de constater que 
la concurrence et le passage sous 
les fourches Caudines du «mar- 
ché », succédant à la pesante tu- 


Rassemblantdansvn recueil articles et interventions télévisées le sociologue se bine 
à une critique en règle des médias et de la télévision 


telle de l’Etat sur la télévision, 
sont loin d’avoir permis la diversi- 
fication de l’offre et ont, au 
contraire, homogénlsé un dis- 
cours médiatique, trop lisse à 
force de consensus. Soucieux 
d'audience, les médias relèguent 
de plus en plus les sujets d’infor- 
mation les pins problématiques 
au profit de rubriques censées 
faire moins de vagues: le sport, 
les faits divers, le temps qu’il 
fait». 

CONFORMISME RENFORCÉ 

Pierre Bourdieu a en outre rai- 
son de rappeler que la p réc ari té 
de l’emploi dans les métiers de la 
presse risque d'avoir pour effet le 
renforcement du conformisme et 
la marginalisation des voix disso- 
nantes. De ce point de vue, pour 
ceux qui aspirent à pénétrer dans 
cet univers - les étudiants notam- 
ment -, ces quelques pages de so- 
ciologie critique serviront, à n’en 
pas do ôter, de premier éveil à la 
conscience politique. 

Cela dit, reprocher aux jour- 
naux ainsi qu’aux journalistes leur 
jobardise, leur incompétence, 
leurs, simplifications abusives, 
leurs évaluations indues, leurs 
couronnements illégitimes et 
leurs manipulations n’est pas un 
exercice très nouveau, même s’il a 
ses lettres de noblesse. De Marcel 
Schwob à Karï Kraus, en passant 
par Elias Canetti - pour qui le 
goût pour les exécutions pu- 
bliques était l’une des origines 
possibles de la presse -, écrivains, 
essayistes et, aujourd’hui, «intel- 
lectuels experts» en sciences so- 


ciales en ont fait un thème abon- 
damment exploité.. 

Ce qui est plus inédit, c' est le 
passage de la télévision au centre 
de ce que Pierre Bourdieu ap- 
pelle, en son langage, le « champ 
jo urnalistiq ue »- Comme tel, ce 
phénomène, vieux d’une ving- 
taine d’années à- peine, laisse loin 
derrière lui les analyses appro- 
priées aux dérives de la presse du 
XIX e et du début du XX e siècle. La 


Bourdieu, U autonomie de la 
science par rapport aux impéra- 
tifs du «marché», indispensable 
& la recherche, serait entamée, et 
la reconnaissance par les pairs 
remplacée par Fonction média- 
tique. S tel est le cas, la situation 
est grave. Mais fant-3 déjà mettre 
sur le même plan diffusion et In- 
timité? Faut-il vraiment croire 
qu’un propos lâché dans une 
émission ou flans le cadre <Fun 


redistribution des cartes, censé- . journal tâévfsé a, à long terme, le 
quence de ce bouleversement, même poids en matière d'édoca- 


s’exerce, à en croire Tauteor de La 
Misère du monde, sur des do- 
maines qu’on aurait pu penser 
préservés de l’influence des mé- 
dias : la justice, mais ausi les 
sciences, fussent-elles aussi 
«dures» que les mathématiques 
et la physique. 

Pierre Bourdieu s’inquiète ainsi 
de la désorganisation, provoquée 
dans les savoirs par ce qu’il ap- 
pelle r « emprise du journalisme » 
- un journalisme soumis lui- 
même à La tyrannie de Fandience. 
Il fustige ceux qui, assimilant 
l’Audimat au consensus popu- . 
laire, et donc à un processus de 
démo cratisation de l’outil télévi- 
suel, font bon marché de la dis- 
tinction entre sondages et suf- 
frage universel. 11 attaque, jusqu'à 
l'invective, les Intellectuels 
complaisants ou suradaptes à la 
télévision qui utilisent Fandience 
pour court-dreoiter les réseaux 
traditionnels de consécration 
dans la recherche et FUnivexsité, 
en leur Infligeant les qualificatifs 
de « collaborateurs » ou de «ra- 
ter». A cause d’eux, estime Pierre 


tion ou de formation qu’une 
conférence au Collège de France ? 

FAIBLESSES 

La critique de- Pierre Boanhen 
recevrait en outre un surcroît de 
force si eDe apparaissait irï BÉûiùs 
certaine de la stipétionté des éva- 
luations fateTpes an monde md* 
voltaire et des vertus de la coop- 
tation (naguère étudiées par lui 
sous l'angle de la faneuse «re- 
production» des Sites). Quant à 
la dâionciation, efle serait plus 
convaincante, si eDe enregistait 
aussiles progrès effectifs dans la 
p pttp jnff T fffote du jf Hirnalfamg ffl 
matière de retenue (par exemple, 
la quari-dispatitioh de la presse 
pamphlétaire dés armées 30, celle 
qui pouvait acculer un Roger Sa- 
lengro aü suiddéj. Certains pro- 
grès techniques annoncent peut- 
être - pourquoi ne pas Fenvïsa- 
ger? - la fin de l’ère de la 
passivité, symbolisée par la figrae 
de la «patate couchée» devant 
l’écran des caricaturistes Garant- 
t toHcadda des rfmfties, là popula- 
risation de la vidéo et du magné- 


toscope, etc.). Enfin plus 
récemment, dans l'affaire de la 
profanation de Carpentras, pour 
avoir vu la vérité plus vite que 
certains -intellectuels criant à la 
manipulation médiatique -_et 

loin, fi est vrai de Pierre Bourdieu 

- les médias n’en ont-fl pas vu 
plus juste, dès le début ? 

Re gre ttons que, dans ce recueil, 
Pierre Bourdieu ne se soit pas 
plus penché sur les causes qui ont 
fait de la télévision le « formidable 
Ins tr ument de maintien de V ordre 
symbolique» qn*fl décrit. Marcel 
Gauchet «tan* La Révolution des 
pouvoirs (2) avait sug g éré que le 
succès actuel de cette t e chniq ue, 
mise au point dès les années 30, 
le signe éclatant du désen- 
gagement du citoyen de la. vie pu- 
frliqnf» de la fin de Père du mili- 
tantisme et du volontarisme 
pofitique. Reste à savoir si le pas- 
sage de la figure du citoyen enga- 
gé à celle du citoyen spectateur 
est un g*»fa en matière de démo- 
cratie. Tel parait être F enjeu du 
df ba* en cours sur la télévision. 
La critique des demi-habiles ne 
suffit pas. 

Nicolas Weffl 

(IJSurto télévision, de Pierre Bourdieu, 
«Saisons d’agir », liber éd., 95 p., 
30 F. te texte est b transcription revue 
et corrigée de deux émissions réalisées 
le 18 mars 1996 dans le cadre d'une sé- 
rie de cours dn Collège de France et 
diffusées sur «Paris Première» en 
nui 1996. 

(2> Là Révolution des pouvoirs, NRF- 
G afflptr d. voir « Le Monde des 
Bvxes » dn 15 septmnbre 1995. 


Dictionnaires : quelques révisions 

Q uelles que soient la notoriété et la qoalite des cueflEr près de 700'nouuefles entrées qui font là' par 
dirrinnnairp-Çj le passage des ans compromet belle au monde contemporain (interprètes, composi 
tes plus solides références. Mais le coût d’une teurs ou institutions) et au renouveau des musiques au 
nouvelle éd ition condamne bien souvent à demies et baroques. La centaine de rédacteurs réuni 


A L’ETRANGER 


Æ ueDes que soient la notoriété et la qualité des 

■ ■ dictionnaires, le passage des ans compromet 

tes plus solides références. Mais le coût d'une 
nouvelle édifiai condamne bien souvent à 
renoncer aux nécess ai res mises à jour. Cet hiver, pour- 
tant, trois grands ouvrages font peau neuve avec une ri- 
gueur tout à fait exemplaire. Près de vingt ans après la 
disparition de Michel Mourra (1928-1977), le diction- 
naire encyclopédique qui porte son nom reparaît chez 
Bordas. L'édition souple, qui regroupe en coffret cinq 
volumes - soit un total de 6000 pages - paraît an prix 
de 950 F, après un prix de lancement de 790 F. Le ren- 
dez-vous est d’autant plus important que la somme que 
réalisa cet autodidacte scrupuleux était la première dn 
genre depuis celtes de BomUet (1842) et de Dezobry et 
Bachetet (1857). Si on a pu gloser sur le poids de l'évé- 
nementiel, le «Moune» rendit, dès sa sortie, de pré- 
cieux services. Aujourd'hui, pins de la moitié des 19 200 
articles sont nouveaux: création, actualisation, correc- 
tions tiennent compte des lacunes et des bouleverse- 
ments les plus contemporains. Comme de la nécessi t é 
de synthèse sur tes fruits de Fhistrxre des mentalités ou 
tes enjeux civiques. C’est F œuvre d’une quarantaine de 
rédacteurs dnjgés par PbnHppe igmarthand, maître de 
conférences à FIEP de Paris, qui a su préserver l’esprit 
d’origine en adaptant F outil aux besoins nouveaux. 
L’ampleur de la tâche rend i ndulgen t devant les inévi- 
tables scories. 

Chez Larousse, le Dictionnaire de la musqué, dirigé 
par Marc Vignal, est à peine plus jeune (1982) et moins 
copieux (5000 articles potu 2024 pages en deux vo- 
lumes sous coffret, 240 F). Si la nouvelle édition reprend 
la première mouture, die en exclut les œuvres pour ac- 


cneflEr près de 700nouvefles entrées qui font là part 
belle au monde contemporain (interprètes, composi- 
teurs on institutions) et au renouveau des musiques an- 
tiennes et baroques. La centaine de rédacteurs réunis 
par Vignal n'a pas pour autant négligé les tomes tech- 
niques jusque-là oubliés : dansute et diastole if amont 
plis de secret pour les curieux, comhlés parla brièveté 
des notices qui déjoue fa tentation de Fencydopéflame 
sans frustrer te lecteur sur les sujets les pins neufs. Un 
très bd instrument. 

La nouvelle parution du Dictionnaire historique de la 
langue française (Robert, deux volumes sous coffret, 
2 400 942 F) fait figme de divine surprise. Le net suc- 

cès de la première édition (1992), la volonté de corriger 
des enenrs comme de rendre compte de RntdBgent et 
volumineux courrier reçu par Alan Rey ne sauraient 
suffire à expBquer une nouvelle édition si rapide. L’au- 
teur reconnaît que 1a fécondité des études sur Fhlstoire 
du vocabulaire justifiait de reprendre an pins tôt ce for- 
midabte travaH Aussi peut-an désormais se pencher sur 
Yapus musical, 1e fax, d^à classique, aux côtés de néolo- 
gismes avalisés par l’usage (fatwa, beur). Les pfaxs exi- 
geants se recuiront de la distincticm perceptible désor- 
mais entre l’apparition d’un mot au hasard d’une 
traduction latine, « mat virtuel sans circulation sociale * 
et son attestation dans F usage commun, parfois à plu- 
sieurs sièdes de distance. Sans doute aurait-on dû pa- 
tienter une diyatnp d' armée s encore avant de fire ces 
précieuses innovations sans 1e succès public de Péditiou 
première. De quoi laisser espérer, malgré un marché 
morose, d’autres audaces comparables. En attendant 
leur version électronique. 

Pb.-J.C 


Tolkien et Roald Dahl, auteurs 
favoris des Britanniaues 


Les lerfëfô%rifômiqu2s ont un BS ont été 

25000 à répondre à l'enquête de la chaîné de télévision 
rhannéi Four et des librairies Waîerstone sur les cent meil- 
leurs livres du siècle. J. R. R. Tolkien, avec Le Seigneur des an- 
neaux, arrivé en tête - et sé retrouve également en dix- 
neuvième place avec Le Hobbit - devant deux ouvrages de 
George Orwell, 1984 et Les Animaux de la ferme,. Ulysse de 
James Joyce et le best-seller de Joseph HeDet; Catch-22 . Au- 
cun poète n’a trouvé gré à leurs yeux - T. S. Eliot a été clas- 
sé cent unième - ni Hemingway, Bectett, ni mëme Doris Lea- 
sing, Norman M aller, Martin Amis ou Julian Bames. 
L’Irlandais Roddy Doyle est dté deux fois, l’auteur de livres 
de cuisine à succès Délia Smith une fois. Victorieux aux 
points, Roald Dahl, qui a fiait le plaisir des jeunes lecteurs 
comme des moins jeunes, avec quatre nominations. Plus que 
tous les représentants de la littérature française : Camus est 
le premier d’entre eux, à la dix-neuvième place pour L’Etran- 
ger, suivi d’A la recherche du temps perdu de Marcel Proust à 
la trente-troisième place. Jean-Panl Sartre, lui, est pour 
Fheure aux oubliettes. 

• SALADE ANGLAISE 

Polémiqué entre Sahnan Rushdie et son ex-fbnme, F écrivain 
Marianne Wiggjns, qu’il avait épousée en 1988 - la fatwa qui 
a frappé r écrivain, britannique date de février 1989 et Os se 
sont séparés en 1990. Marianne Wiggms, qui a été déclarée 
en faillite pour une dette de TVA, avait fait quelques déclara- 
tions assez désobligeantes dans le quotidien The Guardian 
sur l’auteur des Versets sataniques, Faccusant notamment de 


Ipour Nous serons comme des dieux ne pas soutenir d’autres écrivains en danger, fi a répondu 

(Albin Michel). •••••••••••••••••••••••••••••• deux jours plus tard dans’ le même journal eh expliquant 

i ■ qu’elle avait été très agacée parce que la sentence de mort 

ArcMnA encourue par son mari allait l'empêcher d’effectuer là tour- 

a «à i • • «m « MLitPIUH née de promotion prévue pour un de ses propres livres et 

I 4 » nhlIflGAnllfP <HH/lfl1 < /l'hl1l ris * rfostitut d’études hébraïques qu’elle F avait quitté quatre mois pins tard ne pouvant plus 

pIlliUo>U|/lllv m i l . • DU 23 JANVIER AU 2 MARS, propose, de 14 h 30 à 17 heures, au supporter leur isolement forcé, tout cria ne faisant donc pas 

DESCARIES. A Paris, exposition Centre Edmond-Fleg, une ren- d’elle un expert en héroïsme, fi a rappelé par la wi»w)a occa- 

i- — s sur le thème «Les Néerlandais et contre sur le thème «La poésie sion qu’il a préridé, pendant plusieurs années , le Fadement 

Descartes », organisée par Plnsti- juive et israélienne », en présence des écrivains, pour aider les écrivains en difficulté. 


La philosophie aujourd’hui 


Crise de la raison, 
éthique, 
nouvel 
humanisme... 

La philosophie 
contemporaine 
peut-elle 
satisfaire 
notre 
recherche 
du sens? 




Lema^crane 

des sciences de l'homme 

en kiosque, en librairie et sur commande au 03 86 72 07 00 
38, rue Rawtfieaume - BP 256 - 89004 Auxerre Cedex 


AGENDA 

• DD 23 JANVIER AU 2 MARS. 
DESCARIES. A Piafs, exposition 
sur le thème «Les Néerlandais et 
Descartes », organisée par l'Insti- 
tut néerlandais (121, rue de LIBe, 
75007 Paris ; tfl : 01-53-59-12-40). 

• LE 25 JANVIER. IRRÉVERSIBI- 
LITÉ. A GennevflBors, le Théâtre 
de Gennevflüers et le Collège de 
philosophie organisent, à 
16 heures au théâtre, une ren- 
contre-débat autour de l’idée 
d’acte irréversible, avec comme 
point de départ une répHque de 
Peer Gyrtf; d’Ibsen, en présence no- 
tamment des metteurs en scène 
Stéphane Braunschweig et Marc 
François (41, avenue des Grésil- 
lons, 92230 GennevüEers, rens. : 
01-41-32-26-26). 

• LE 31 JANVIER. FOUCAULT. A 
Paris, la Maison des écrivains, 
dans le cadre des causeries du 
Centre Mlchet-Foucaidt, présente 
1e livre collectif Aux risques de Fou- 
cault (éd. de Beaubourg), à 
19 heures, avec la participation des 
auteurs (Hôtel cfAvejan, 53, rue de 
Vemeuil 75007, rens. : 01-49-54-68- 
80). 

• LE 26 JANVIER. POÉSIE A Pa- 


ris, l’Institut d’études hébraïques 
propose, de 14 h 30 à 17 heures, au 
Centre Edmond-Fleg, une ren- 
contre sur le thème « La poésie 
juive et israélienne », en présence 
de poètes, du professeur Michel 
Ehal et de la comédienne Eve Grifi- 
quez (Centre universitaire Ed- 
mond-Fleg, 8 bis, rue de rEperau, 
75006, téL : 01-46-33-43-31). 

• LE 29 JANVIER. ST AUBYN. A 
Paris, 1e British Cpuncil présente, 
à 18 h 30, le livre de Edward St An- 
byn Some herpe (traduit chez Bal- 
land sous le titre Après tou*), avec 
la participation de Fauteur et de 
Charles Penwardes (11, me de 

Constantme, rens. : 01-49-55-73- 

00 ). - 

• LE 29 JANVIER. GRASS. A Pa- 
rts, la maison Heinüch Heine et le 
Goethe Institut organisé, à 
20 heures, un débat autour du Bvre 
Un écrivain à abattre, l'Allemagne 
contre Gunter Grass, cFOEvfer Man- 
noni (Ramsay), avec la partkfra- 
tkm de Fauteur, de Joseph Hanf- 
maim et de Jean-François 
Toomadre (Fondation de l’AHe- 
tnagne, Gté internationale univer- 
sitaire de Paris, 27 C, bd Jourdan, 
75014, ta : 01-44-16-13-00). 


• ARGENTINE : BONNES LECTURES 

Les Argentins sont peut-être les seuls à ne plus se précipiter 
sur les livrer consacrés à Eva Peron.. Cest El General, et Pin- 
tory la Dama (prix Planeta 1996) de Maria Esther de Nfiguel 
qui est en tête des ventes depuis deux mois. Ce roman histo- 
rique, qui relate la rencontre du général et président argentin 
Justo José de Urquizà an milieu du XXX e siècle avec le peintre 
uruguayen Juan Manuel Blancs, a supplanté Nûticla de un se- 
cuestro de l’écrivain colombien Gabriel Garda Marquez. . 

• MADRID: LES CENT ANS DE LA BD. 

La Bibliothèque nationale de Madrid a commémoré hier avec 
un certain retard les cent ans de la bande dessinée (la publi- 
cation par te New York Journal en 1896, de The YeUow Kl d) en 
inaugurant une exposition qui retrace révolution du genre 
grâce à quelque deux cents documents espagnols originaux : 
les revues, livres et albums exposés proviennent dn fonds de 
la Bibliothèque nationale mais aussi des bibliothèques muni- 
cipales de Madrid et -de Barcelone. 

• PRIX FIXES Cest le prix Nobel de littérature 1995, Seamus 
Heaney qui a obtenu le Whitbread du Hvre de F armée pour* 
son recueil de poésie The Spirit LeveL Le prix Molson a été 
décerné par te Conseil des arts canadien à la rehnaneferê Ma- 
ris Gaïlant II lui sera remis à Fambassade dn Canada à Paris, 
puisqu’elle vit en France. 
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MONDIALISATION u» inv(& 

üssements à l'étranger deviennent 
le vecteur privilégié de développe- 
ment des firmes et de (Internationa- 
lisation des économies. En 1995, 


E 


ceux-ci ont représenté 315 milliards 
de dollars fl 575 milliards de francs), 
selon un rapport sur « L'investisse- 
ment international en 2001 ». Le 
mouvement devrait s'accélérer dans 
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les prochaines années. •L'AMÉ- 
RIQUE DU NORD ET L'EUROPE 
étaient Jusqu'alors les principaux ac- 
teurs et bénéficaires de cette inter- 
nationalisation en contrôlant plus 


de 78 % du stock mondial des inves- 
tissements, estimé à 2 600 milliards 
de dollars. • LES PAYS D'ASIE DU 
SUD-EST deviennent la « destina- 
tion privilégiée » des investisseurs. 


• LES FIRMES ont renoncé à la créa- 
tion exdusive de sites nouveaux et 
aux accords de licence. Elles se 
tournent vers des acquisitions et des 
alliances. 


L’Asie devient la destination favorite des multinationales 

En 2001, la majorité des grands groupes souhaitent réaliser plus de 60 % de leur chiffre d'affaires 
hors de leur terre d'origine, selon une enquête réalisée par le ministère de l'économie, le cabinet Arthur Andersen et la Cnuced 


La montée des pays émergents 
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Les premiers bénéficiaires en Europe 


moyenne 1994-95, en pcwroantoge 


ROYAUMB-UM 
21 %- 


AUÎttES 
21 % 


FRANCE 
20 % 



ESMGtyE 10% ; 

:Cmtad 


Le Royaume- Uni et la France ont été lés pays lé plus 
choisis par les investisseurs intemàtioruüôc en 7995. 


LES GRANDES ENTREPRISES 
se mondialisent à vitesse accélérée 
et les économies occidentales de 
même. En 1995. 40 000 firmes 
* multinationales » qui pro- 
duisent. au travers leurs filiales à 
l’étranger, 8 % du produit national 
brut mondial ont été recensées. 
ED es emploient plus de 30 millions 
de salariés bois de leur pays d'ori- 
gine et participent aux deux tiers 
des fiux de commerce internatio- 
nal. Leurs fiux d'investissements 
directs ont atteint 315 milliards de 
dollars. 

Tout laisse prévoir que ces fiux 
vont encore croître dans les pro- 
chaines années, selon un rapport 
sur « /’/nvesrissemcnf international 
à l'horizon 2001 » réalisé par le mi- 
nistère de l’économie, en collabo- 
ration avec le cabinet Arthur An- 
dersen, la Cnuced et la Datar, 
publié jeudi 23 janvier. D'après 
cette enquête, effectuée auprès de 
320 dirigeants des plus grandes 
multinationales de tous pays, 57 % 
d’entre eux prévoient une aug- 
mentation supérieure à 20 % du 
montant de leurs investissements 
à l’étranger. Alors qu’fis ne sont 
que 28 % à réaliser plus de 60 % de 
leur chiffre d’affaires à l'étranger 
aujourd’hui, 53 % comptent at- 
teindre cet objectif au cours des 
cinq prochaines années. 

L’ouverture progressive des 
frontières, le fort mouvement 
mondial de privatisation et l’adop- 
tion de politiques bienveillantes à 
l’égard des investisseurs étrangers 
facilitent ce mouvement d'intégra- 
tion international Les croissances 
fortes dés pays dits « émergents > 
y contribuent aussi en attirant les- 
entreprises ocridentales. ’ 

Dans le même temps, les boule- 
versements technologiques et in- 
dustriels dans de nombreux sec- 
teurs poussent les groupes à 
grossir dans leur activité, afin 
d'amortir les coûts et d’atteindre 
des économies d'échelle significa- 
tives. « Cet objectif ne peut être at- 
teint, dans la plupart des cas, qu'à 
travers une internationalisation , 
votre une mondialisation, du chiffre 
d’affaires », note l’étude. 


Placées au premier rang de ces 
changements, les firmes occiden- 
tales ont été les premières à re- 
chercher cet effet de taille interna- 
tional. Dès les années 60. les 
groupes américains sont partis à la 
conquête du monde, fis ont été 
suivis par tous les autres, puis rat- 
trapés. 

Aujourd’hui, les multinationales 
d'origine américaine ne contrôlent 


que 253 % du stock mondial d’in- 
vestissements, estimé à plus 
2 600 milliards de dollars, derrière 
les Européens, qui en possèdent 
plus de 50%. Même si une forte 


partie de ces investissements 
- 40 % environ - ont été réalisés en 
Europe même, afin de répondre à 
la création du marché unique, ce 
résultat témoigne de l'effort d'in- 
ternationalisation des groupes eu- 
ropéens. Le japon, en revanche, 
après une forte période d'expan- 
sion à r étranger au cours des an- 
nées 80, a vu sa part diminuer pour 
ne représenter qu’à peine 10 % du 


stock mondial. 

Au cours des cinq prochaines 
aimées, la prédominance des in- 
vestissements européens et améri- 
cains devrait se perpétuer. Mais de 


nouveaux arrivants sont aussi en 
train de se manifester : les pays in- 
dustrialisés d'Asie. La montée des 
coûts salariaux des « tigres » asia- 
tiques, comme on l'observe en Co- 
rée du Sud, tout comme l'appari- 
tion de groupes puissants dotés de 
fortes technologies devraient se 
traduire par une montée rapide 
des investissements en provenance 
d’Asie. Selon le rapport, *• 69 % des 
firmes originaires Je ces pays dé- 
clarent vouloir augmenter fortement 
leurs investissements à l'étranger au 
cours des cinq prochaines années, 
contre 57 % pour les firmes euro- 
péennes, 54 % pour les groupes 
américains et 48 % pour les Japo- 
nais ». 

La destination des investisse- 
ments est, elle aussi, en train de se 
modifier. Jusqu’alors, Ja forte 
croissance des investissements in- 
ternationaux a surtout profité aux 
pays développés : à elle seule, rEu- 
rope de l'Ouest détient 413 % du 
stock total des investissements, 
l’Amérique du Nord 26 % et l’Asie 
du sud-Est seulement 12,7%. De- 
puis quelques années, un change- 
ment est à l’œuvre. En 1993-1994, 
les pays émergents, et en parti- 
culier l’Asie, ont capté 40 % des 
flux mondiaux d'investissement 

Attirées par des croissances ra- 
pides, un retour élevé des profits 
et les faibles coûts de main- 


d’œuvre, les entreprises ont l’in- 
tention de poursuivre leur déploie- 
ment dans la région asiatique. 
• L’Asie en développement devrait 
être la destination privilégiée des in- 
vestisseurs internationaux au cours 
des cinq prochaines années », ob- 
serve Pétude. 

L'Amérique latine et l'Europe 
centrale pouixaient aussi connaître 
une forte montée des investisse- 
ments internationaux dans les pro- 
chaines années, l'assainissement 
de leur situation économique et fi- 
nancière comme la multiplication 
des unions douanières (Mercosur, 
accord de Visegrad) renforçant 
leur pouvoir d’attraction. 

TRANSFERTS DE PRODUCTION 

L’Amérique du Nord et l’Europe 
devraient rester des zones attrac- 
tives pour les groupes. Mais leurs 
investissements risquent de s'y fo- 
caliser surtout sur l'achat d’anciens 
concurrents afin d'acquérir la taille 
et l’efficacité souhaitées. En re- 
vanche, le Japon, jugé trop fermé, 
ainsi que l'Afrique et les pays du 
Moyen-Orient, exclus de la crois- 
sance mondiale, attirent toujours 
aussi peu les investisseurs. 

Ce basculement des flux d'inves- 
tissement vers les pays émergents 
risque de relancer les inquiétudes 
sur les transferts de productions 
vers les pays à bas coûts salariaux. 


Si la volonté de bénéficier de prix 
peu élevés de main-d’œuvre est un 
ressort puissant pour investir à 
l’étranger, notamment pour les so- 
ciétés japonaises ou aflemandes, 
cette motivation n’est «que rela- 
tivement secondaire », selon 
l’étude. Interrogés sur leurs cri- 
tères d’investissement à l’étranger, 
les dirigeants soulignent en effet 
qu’ils privilégient la croissance du 
marché et les perspectives de pro- 
fit plutôt que le coût du travail. 

Souhaitant s’implanter rapide- 
ment sur un marché, les groupes 
veulent aussi être économes dans 
leurs dépenses. Alors que, dans les 
années 60, leur développement in- 
ternational passait en majorité par 
la création d’usines, construites de 
toutes pièces, cette forme, jugée 
coûteuse, est délaissée. Les ac- 
cords de licences, qui permettaient 
d’entrer sur les marchés fermés, 
sont eux aussi en train de tomber 
en désuétude. 

A l'inverse, les fiisions-acquis- 
tions dans les pays développés, les 
créations de sociétés conjointes 
(joint-ventures) et les alliances 
entre groupes deviennent les mé- 
thodes les plus répandues d’inter- 
nationalisation. Permettant des 
évolutions plus rapides des péri- 
mètres d’activité, elles apportent 
cette • flexibilité stratégique » tant 
recherchée par les groupes. 

L’internationalisation des entre- 
prises ne se traduit pas, toutefois, 
par un transfert de leurs fonctions 
essentielles. Si les firmes acceptent 
volontiers d’implanter à l’étranger 
la production, la distribution et les 
services après-vente, la recherche, 
en revanche, la conception, le dé- 
veloppement des nouveaux pro- 
duits et la stratégie financière 
restent soigneusement dans leur 
pays d’origine. Quoi qu’ils en 
disent, les groupes choisissent en- 
core des schémas simples, leur 
permettant d'intégrer les sites in- 
ternationaux sans bousculer leurs 
racines nationales. Le modèle de la 
firme « globale » est encore à in- 
venter. 

Martine Orange 


Les services ont suivi l'industrie 

Par nature, les groupes pétroliers et miniers ont été les premiers à 
s’ internationaliser, tarifés, dans les années 60, par les Industries ma- 
nufacturières. Ce sont ces dernières qnf réalisent la paît (a plus éle- 
vée (50 %) de leur chiffre d’affaires à l'étranger. Mais les sociétés de 
services pourraient bientôt les rattraper. Entre 1985 et 1995, le sec- 
teur tertiaire, poussé en particulier par les services financiers, a re- 
présenté 57 % des investissements internationaux. 

La déréglementation dans les téléconnnnnl cations et les médias 
devrait y provoquer une intensification des investissements inter- 
nationaux. Dans le secteur électrique, d’ici à Tan 2000, les privatisa- 
tions pourraient représenter on flux annuel de 20 milliards de dol- 
lars. Les firmes de la distribution et de Phôteflerie, constatant une 
saturation de leur marché domestique, devraient, eDes aussi, multi- 
plier les implantations à r étranger. L’ immobilier et les services aux 
particuliers risquent, en revanche, de rester encore très nationaux. 


PepsiCo devrait abandonner ses poulets, ses pizzas et ses tacos 


La Cades est désignée 
« émetteur de l'année 1996 » 


A CAISSE d’amortissement de 
dette sociale (Cades), qui a lan- 
mercredi 22 janvier un em- 
nt obligataire de dix milliards 
rases, d’une durée de trois ans 
emi, sous la direction de la So- 
é générale et de fa banque Pa- 
s, a été désignée par la revue 
arière britannique spécialisée 
week « nouvel émetteur le plus 
rrquable de l’année 1996 » sur 
ardié international des capi- 
. Elle devance la Russie, qui 
' lancé au mois de novembre 
£ son premier emprunt inter- 
mal, en dollars, depuis la ré- 
ion de 1917. Pour établir son 
ornent, l’hebdomadaire a in- 
gé les opérateurs des princi- 
banques de marchés dans le 
le. 

te distinction constitue une 
•cration pour l’établissement 
c créé au mois d'avril 1996 
^apurer les déficits passés de 
mil té sociale et qui a obtenu 
e triple A - la meilleure pos- 
- de la part des agences d’in- 
itiûns financières chargées 
surer la solvabilité des em- 
eurs. La Cades a procédé. 
e dernière, à plusieurs opé- 
5 de grande envergure qui 
utes reçu un accueil très ta- 
ie auprès des investisseurs 
sionnels. 

'ades avait émis, au mois de 
96, un emprunt d’un raon- 
ecord de 25 milliards de 
« EDe avait aussi sollicité le 
é des devises étrangères 
î emprunt de trois milliards 
ns (9 milliards de francs) et 
lération de deux milliards 
ars (il milliards de francs). 


La Cades a également obtenu la 
première place du classement des 
« émetteurs les plus impression- 
nants », qu’ils soient anciens ou 
nouveaux, à égalité avec le 
Royaume-Uni 

MERRILL LYNCH SE DISTINGUE 

Du côté des établissements 
chargés de concevoir et de diriger 
le placement des emprunts obli- 
gataires, la banque américaine 
Merrill Lynch a été désignée 
« meilleur chef défilé des émissions 
internationales» (toutes devises 
confoudaes) par la revue Euro- 
week. 

Avec un montant de 51,8 mil- 
liards de dollars d’emprunts, Mer- 
rill Lyncb devance Morgan Stan- 
ley et SBC Warburg. Dans ce 
classement, le premier établisse- 
ment français n’arrive qu’en qua- 
torzième position. 11 s’agit de la 
banque Paribas, suivie, à la sei- 
zième place, par la Société géné- 
rale qui, d’une année sur l’autre, a 
réalisé une belle progression (de 
plus dix places). 

La Société générale a, par ail- 
leurs, remporté le premier prix 
des chefs de file pour les émis- 
sions en francs, devant Paribas, la 
BNP et la Caisse des dépôts et 
consignations (CDC). Seule fausse 
note pour l’établissement présidé 
par Marc Viénot ; fl a été désigDé 
par les lecteurs d'EuroiveeJ: 
comme ayant dirigé « la plus mau- 
vaise opération de l'année 1996». 
Il s'agissait d’une émission de six 
milliards d’eurofrancs pour Je 
compte du Royaume d’Espagne. 

Pierre-Antoine DeDvrmmais 


L’ENTREPRISE américaine ftîp- 
siCo devrait se séparer de ses 
chaînes de restauration rapide Piz- 
za Hut, Kentucky Fried Chicken 
(RFC) et Taco Bell. Selon le Wall 
Street Journal, qui a révélé l’infor- 
mation, le patron de PepsiCo Roger 
Enrico, devait en faire l'annonce 
jeudi 23 janvier. FfepsiCo se refusait 
mercredi soir à tout commentaire. 

Connu en Europe pour être l’éter- 
nel numéro deux des colas derrière 
Coca Cola, PepsiCo est une entre- 
prise agroalimentaire diversifiée. 
Sur 30,4 milliards de dollars de 
chiffre d’affaires en 1995 (environ 
170 milliards de francs). Repsi n’en 
réalise que 10,5 dansles boissons. Le 
solde se répartit entre les restau- 
rants (113 milliards) et les apéritifs 
salés, avec la marque Frito Lay (8,6). 
Si Topération est confirmée, Fepsi 
rejoindra les entreprises chimiques 
en Europe, le conglomérat de Lord 
Hanson ou les groupes américains 
ITT et AT&T, qui se sont coupés en 
entreprises monoactivité, pour sa- 
tisfaire leurs actionnaires. 

Le groupe s'était 
concentré 
sur des niches 
en forte croissance 


A l’origine, Pepsi, inventé dès 
1898 par un pharmacien de Caroline 
du Nord, a marché dans les traces 
de son rival Coca Cola, vendant fort 
cher à des embouteüleurs le sirop 
concentré servant à fabriquer son 
breuvage. Puis, PepsiCo s'est diver- 
sifiée dans les apéritifs avec Tâchât 


de Frito Lay en 1965, aujourd'hui 
numéro un mondial. Le groupe est 
ensuite devenu un acteur majeur de 
la restauration rapide, avec l’acqui- 
sition de Pizza Hut en 1977, Taco 
Bell en 1978 et Kentucky Fried 
Chicken en 1986. 

Le groupe possède, directement 
ou eu franchise, 2S 000 restaurants 
dans le monde. Tandis que Mac Do- 
nald' s et Burger King se spéciali- 
saient sur le hamburger de base, 
PepsiCo s’est concentré sur des 
niches en forte croissance comme 
les pizzas, le poulet ou les tacos. Ce 
marché est aujourd’hui à maturité. 
Les ventes des chaînes de restaurant 
stagnent, tout comme leurs profits 


C’EST UN IMBROGLIO juri- 
dique complexe que viennent de 
dénouer Paribas et l’assureur alle- 
mand Ailïanz, en annonçant jeudi 
23 janvier le rachat par ABianz de 
la participation de 34 % que déte- 
nait la Compagnie de navigation 
mixte dans AKianz Via Holding 
France, leur filiale commune. 

En 1989, alors que Paribas se 
préparait à lancer une OPA sur la 
Compagnie de navigation mixte, 
le président de cette dernière, 
Marc Fournier, décidait de céder 
une partie de son pôle assurances, 
Via Assurance, au groupe Aliianz. 
Soutenant son nouveau parte- 
naire dans la bataille boursière, 
ADianz prenait 83 % du capital de 
la Mixte. L’assureur allemand ap- 
portait ensuite ces filiales fran- 


(420 millions de dollars dans les res- 
taurants en 1995, alors que les bois- 
sons ont rapporté 13 milliard et les 
apéritifs 1,4 raffliard), au grand dam 
des investisseurs de Wall Street. 
L’action Pepsi n’a pas progressé en 
un an. tandis que celle de Coca a 
progressé de près de 50 %. 

Plus fondamentalement, Pepsi a 
du mal à vendre ses boissons dans 
d’autres chaînes que les siennes. Se- 
lon le Wall Street Journal, les forces 
de vente de Coca ne se privent pas 
pour dire aux restaurateurs 
qu'acheter du Pepsi, c’est donner de 
l'argent à leurs concurrents Pizza 
Hut ou Taco Beü. Or, le groupe doit 
absolument se ressaisir dans les 


çaises au nouvel ensemble, don- 
nant naissance à Allianz Via 
Holding France (AVHF) dont la 
Mixte détenait 34 %. 

Deux ans plus tard, en 1992, les 
relations entre les deux groupes se 
sont dégradées. Plaidant un chan- 
gement d’équilibre financier qu’il 
aurait ignoré, lié à des contrats de 
réassurance, Marc Fournier a alors 
cherché sans relâche à faire re- 
prendre par Allianz sa participa- 
tion au prix fort Depuis, les deux 
groupes étaient lancés dans une 
bataille juridique. 

Leurs rapports ont toutefois 
changé après le départ de Marc 
Fournier en juin 1995, et surtout 
après le rachat par Paribas de la 
participation d’ Allianz dans le ca- 
pital de la Mixte. îuste après cette 


boissons, notamment à l'internatio- 
nal, où il n’occcup* que 15 % du 
marché. Pepsi s’est fait doubler par 
Coca Cola dans son ancienne 
chasse gardée des pays de l’Est et au 
cours de l’été 19%, son embouteü- 
leur au Venezuela a rejoint Coca 
CoUl Le groupe a choisi de se diffé- 
rencier en abandonnant définitive- 
ment la couleur rouge à Coca-Cola 
pour choisir le bleu : couleur de la 
fraîcheur, mais aussi du froid. Seuls 
les apéritifs, très rentables, dont 
Pepsi est le leader mondial in- 
contesté, ne causent pour l'instant 
pas de souris. 

Arnaud Leparmentier 


opération, Paribas lançait, en mars 
1996, et réussissait, une OPA sur la 
Mixte, à l'issue de laquelle les 
deux groupes ont entamé des né- 
gociations. 

Le montant de la cession s'élève 
à 23 milliards de francs et paral- 
lèlement Paribas, via la Compa- 
gnie de navigation mixte, repren- 
dra les petites participations 
industrielles que Marc Fournier 
avait cédées à AVHF. En contrô- 
lant 100 % de sa holding en France, 
Allianz va pouvoir renforcer son 
efficacité sur le marché français. 
Pour Paribas, cette nouvelle ces- 
sion devrait lui permettre de déga- 
ger une plus-value de l’ordre de 
700 millions de francs. 

Sophie Fay 


Allianz règle son différend avec Paribas 
sur la Compagnie de navigation mixte 
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ENTREPRISES 


Ron Sommer, président du directoire de Deutsche Telekom 


« Notre partenariat avec France Télécom 
est le centre de notre stratégie de globalisation » 


« Vous avez promis de faire de 
Deutsche Telekom “Fentreprise 
du monde la plus proche du 
client"- Cette formule ne parait 
pas encore correspondre à la 
réalité. 

-Le crient qui commandait une 
tigre chez nous en 1993 n'avait que 
38% de chances d'ètre rivré dans les 
dix jours. Aujourd’hui, nous attei- 
gnons un coefficient de 91% en dix 
jours. Quand la numérisation de 
tout le réseau sera terminée, fin 
1997, nous aurons un résultat de 
91% de lignes installées en vingt- 
quatre heures. Nos collaborateurs 
sont très mobilisés par ce défi. Os 
sont d’aifleurs 156 000 à être devenus 
actionnaires. 

- Après 1998 et la libéralisation 
complète des marchés du télé- 
phone en Europe, l'arrivée de 
nouveaux concurrents réduira-t- 
elle vos marges ? 

- Les prix connaîtront certaine- 
ment une évolution à la baisse, mas 
nous n'allons pas chaque année les 
réduire de 9 milliar ds de marks [en- 
viron 30 milliar ds de francs] comme 
en 1996. Cette démarche nous a per- 
mis de nous mettre au niveau des 
prix mondiaux. 






RON SOMMER 


Ce mariage, 
c'est comme 
un bon bordeaux : 
il se bonifie 
en vieillissant 


» Ptus personne ne peut nous re- 
procher le prix âevé des communi- 
cations en Allemagne. En ce qui 
concerne les coûts, nous allons 
poursuivre notre plan de restructu- 
ration. Début 1995, nous avions 
230 000 collaborateurs. Nous aurons 
réduit ce chiffre à 170 000 en 
l’anTOOa Nous respectons le calen- 
drier: A la fin de l’année dernière, 
nous employions 201 000 personnes. 
Nous avons provisionné les sommes 
nécessaires dès le premier semestre 
de 1996, 9 bien que nous avons mis 
la maison en ordre avant d’mviter les 
actionnaires. 

- Cette rédaction des effectifs 
semble pins facBe à réaliser en 
Allemagne qu’en France. 

- Même si Deutsche Telekom et 
France Télécom ont beaucoup de 
choses à échanger, on ne devrait pas, 
sur ce plan-là, comparer la France et 
FADemagre. 

- Que vous apporte votre coo- 
pération avec France Télécom. 
Quelles sont les prochaines prio- 
rités et envisagez-vous un 
échange de participations ? 

- Notre partenariat avec Finance 
Télécom est le centre de notre stra- 
tégie de globalisation. Ce mariage. 


c'est comme un bon bordeaux : 3 se 
bonifie en vieillissant. Nous nous 
consultons déjà sur tout et discutons 
de tout, par exemple dans le do- 
maine de la recherche et du déve- 
loppement. A l’étranger, grâce à 
notre filiale commune Global One, Û 
n’y a pas un seul projet qui ne fesse 
pas l’objet d’une consultation 
étroite. Ensemble, nous sommes in- 
téressés à la privatisation de Retevi- 
skm en Espagne. Quoi qu’il en soit, 
nous n'investirons pas à l'étranger si 
cela met en danger le désendette- 
ment de l'entreprise. Quant à 
l’échange de participations, pour 
l'instant notre priorité est de renfor- 
cer notre capital propre, ce qui n’est 
pas Fobjet d’un échange cf actions. 

-Après la fusion entre BT et 
MCI, France Télécom et Deut- 
sche Telekom augmenteront-ils 
leur participation dans r améri- 
cain Sprint pour être pins 
présent sur les marchés mon- 
diaux? 

- Nous détenons chacun 10 % 
dans Sprint Augmenter notre paît 
n’aurait un sens que dans l'hypo- 
thèse où le partenariat fonctionne- 
rait maL Dès lois que cela va bien, 
comme c’est le cas avec Sprint, 3 
vaut mieux placer son argent ail- 
leurs. 

-L’entrée en Bourse, première 
étape de la privatisation de 
Deutsche Telekom, a en Bec le 
18 novembre. Le prix de Faction 
n’était-il pas trop élevé ? 

- Certainement pas. En fixant le 
prix à 28,50 marks, nous avons fait le 
bon choix. Ce prix doit être analysé 
en fonction de F équilibre entre in- 
vestisseurs allemands et étrangers, 
entre petits porteurs et institution- 
nels, je me sens parfaitement à l'aise 
quand je pense aux promesses faites 

à nos 2 nriBoos d’actionnaires. 

» En ce qui concerne la situation 
de l'entreprise en 1996, les chiffres 
définitifs seront publiés en maL 
Mais, dès aujourd’hui, nous pou- 
vons dire que le résultat opération- 
nel sera supérieur de 50 % au moins 
à celui de 1995 en données corrigées 
des effets de la TVA, introduite en 
1996. Le chiffre d’affaires excédera 
63 müEaids de marks (+ 6 %) en dé- 
pit de la baisse des pris. Nous offri- 
rons à m>s actionnaires im dividende 
de 60 pfennigs pour 1996 et de 
1,20 mark pour 1997. Ma confiance 
dans Favenir rient du fart que Deut- 


Le groupe Eurocopter 
européanise son organisation 


AVANT ia fin du premier semestre 
1997, Eurocopter va donner Fexemple 
en se réorgam sant pour devafir, se- 
lon son PDG Jean-François Bigay, 
« le premier groupe aéronautique inté- 
gré »ea Europe. Les sociétés de droit 
français (Eurocopter SA Eurocopter 
France, Eurocopter international et 
Eurocopter participations) vont être 
fusionnées dans un nouvel ensemble, 
dénommé Eurocopter et basé à Ma- 
rignane (Bouches-du-Rhône), qui dé- 
tiendra 100% du capital d'Eurocopter 
Deutschland. Ce groupe, qui produit 
notamment les héfiajptères Tigre et 
NH-90, a dégagé un chiffre d’affaires 
de 93 milliards de francs en 1996 {Le 
Monde du 23 janvier) et perdu 
300 millions de francs. L'industriel 
prévoit de revenir à Féquiïïbre en 
1997. 

La structure Eurocopter SA sera 
étendue à l’ensemble du nouveau 
groupe, avec un conseil de survol- 
lance de seize membres et un direc- 
toire de trois membres Pour la pre- 
mière Ibis en Europe, cinq salariés 
français de Fentreprise et un repré- 
sentant des salariés anemanris siége- 
ront au conseil de surveillance, aux 
côtés de dix représentants de Faction- 


Dariat (six pour Aérospatiale et 
quatre pour Daimler-Benz Aero- 
space). Au rtfreau du directoire de- 
vrait figurer, outre MM. Bigay 
(Rance) et Siegried So botta (Alle- 
magne), le directeur du personnel en 
Allemagne. Une structure de mana- 
gement unique sera mise en place. 
De façon à avoir une intégration 
complète des décisions, tous les di- 
recteurs d’Eurocopter exerceront 
leurs fonctions de façon transversale 
dans tes deux unités. 

M. Bigay a regrette que l'Etat fian- 
çais ait accumulé, fin 1996, rm retard 
de paiement « considérable »- qu’a a 
évalué à 700 truffions de francs - 
pour financer sa quote-part dans le 
développement du NH-90. « Euro- 
copter supporte ces retards de paie- 
ment, a-t-4 ajouté, sans recevoir tes in- 
térêts moratoires » qui se justifiaaient 
selon les règles en France mais qui 
n’avaient pas été prévus dans la me- 
sure où 3 s’agit d'un contrat exécuté 
selon les normes en vigueur à 
FOTAN. La Rance n’espère pas dé- 
ployer ses cent soixante NH-90 avant 
2011. 


sche Telekom est entièrement orien- 
tée vers la compétitivité, le groupe 
s'y voue corps et âme. 

-Combien vous a rapporté La 
première tranche et combien 
rapportera la deuxième ? 

-Nous avons vendu 690mflSons 
d’actions lors de la prermère tranche, 
ce qui nous a rapporté environ 
20 miffiaids de marks. Cda a amélio- 
ré notre capital propre et réduit 
notre endettement Nous pouvons 
encore vendre 310 millions d’actions 
d'ici à Fan 2000. Nous te ferons si ce- 
la correspond à l’intérêt des action- 
naires. Cela passera, comme pour la 
première tranche, par une augmen- 
tation de capital car ce n’est qu'à 
partir de Tan 2 000 que FEtat fédéral 
aura le droit de vendre ses 2 mil- 
liards d’actions. 

- La privatisation sera-t-elle 
poursuivie comme prévu? 

- Naturellement, ne serait-ce que 
parce que l'Etat fédéral devra vendre 
ses actions à partir de Fan 2000 pour 

pouvoir financer les retraites des 
fonctionnaires de Deutsche Tele- 
kom, comme ü s’y est engagé. Nous 


France Télécom en Côte-d'Ivoire 


avons aujourd’hui environ 
100 000 employés sous statut de 
fonctionnaire, dont la retraite est fi- 
nancée par une caisse qui appartient 
à FEtat. Nous versons à cette caisse 
2,9 milliards de marks chaque année, 
mais seulement jusqu’en 1999. Ajxès 
cette date, nous ne paierons plus 
que 33 % des traitements des fonc- 
tionnaires encore actifs au sein de 
['entreprise, et la somme baissera 
par la sttite au fur et à mesure de la 
réduction du nombre de fonction- 
naires. L’Etat fédéral ne s’est pas fixé 
de finrite et pourra ramener sa part 
de capital jusqu'à zéro. 

-Votre endettement élevé 
reste votre principal handicap. 
Où en êtes-vous de sa diminu- 
tion? 

-Les engagements pris sont à 
considérer comme des engagements 
minimaux. Nous avons promis que 
nous ramènerions nos dettes de 
125 milliards de maris, chiffre du 
1* janvier 1995, à 65 milliards en 
l'an 2000. L’endettement net attei- 
gnait 82 milliards fin 1996. Une par- 
tie de la réduction a été obtenue 


seau terrestre reste. notre principal 
“champ d’activités. 

* - Quelle est votre stratégieen 
matière de télévision payante? 
Où en sont vos négociations 
avec le groupe Kircb ? 

-La question (pi se pose en Alle- 
magne est la suivante: réussirons- 
nous à mettre en place un seul stan- 
dard pour le décodeur de manière 
que le cfient axepte de rentrer sur 
ce marché ? Si nous n’y parvenons 
pas, le marché n’existera pas. 
Comme nous sommes les plus 
neutres dans cette affaire, nous 
sommes peut-être les mieux placés 
pour trouver une solution. Nous ne 
bénéficions pas d’un monopole, 
mais nous sommes le premier parmi 
6 000 opérateurs de réseaux câhlés 
en AQainagne. Léo Kircb aussi joue 
un grand rôle, car fi est sans doute 
aujourd’hui le plus important sur le 
plan du contenu. Nous partageons 
une grande responsabilité. » 


Propos recueillis par 
Lucas Delattre 
et Philippe Ricard 


L'offre publique de vente semble s'imposer 
pour la privatisation de Thomson-CSF 


LA PRIVATISATION de Tbom- 
son-CSF au moyen d’une offre 
publique de vente (OPV), c'est-à- 
dire par la mise en Bourse de tout 
ou partie des actions possédées 
par FEtat (58 % du capital au to- 
tal), parait de plus en plus vrai- 
semblable. En indiquant au quoti- 
dien Les Echos du 23 janvier qu’il 
écartait l’idée d’une reprise du 
premier groupe européen d’élec- 
tronique militaire par le futur pôle 
aéronautique Aerospatiale-Das- 
sault, le ministre de la défense. 
Charles Millon, s'est implicite- 
ment rangé aux côtés de partisans 
de l'OPV, qui compte déjà dans 
ses rangs son homologue de l’in- 
dustrie, Frank Borotra, et les prin- 
cipaux dirigeants du groupe. 

Après l’échec de la première 
tentative de privatisation, la ques- 
tion se pose de savoir si Thom- 
son-CSF doit être privatisé selon 
ia procédure dite « de gré à gré », 
qui permet à l’Etat de choisir di- 
rectement le repreneur, ou par 
une OPV. Menée de gré à gré 
entre l’Etat et les deux candidats, 
le groupe Lagardère et Alcatel 
Alsthom, la première procédure 


portait sur l’ensemble du groupe 
Thomson (filiales CSF et Multimé- 
dia). 

Le choix final du gouvernement 
en faveur du groupe Lagardère 
n’ayant pas été validé par la 
commission de privatisation, ce 
sont deux privatisations séparées 
qui sont maintenant prévues, à 
commencer par celle de Thom- 
son-CSF. Alcatel Alsthom, per- 
dant du premier tour, fait savoir 
qu’il ne serait sans doute pas can- 
didat si la cession devait à nou- 
veau se faire de gré à gré. Si tel est 
bien le cas, le groupe Lagardère 
serait candidat unique. 

Une offre Aerospatiaîe-Das- 
sault aurait permis de l’éviter. 
Charles MOon écarte cette possi- 
bilité en soulignant qu’on ne pri- 
vatise pas un groupe public en le 
confiant., à un autre groupe pu- 
blic, ce que sera le futur pôle aé- 
ronautique avant d’être à son tour 
privatisé. L’hypothèse d’une OPV, 
peut-être avec un groupe d’ac- 
tionnaires stables, s’en trouve 
renforcée. 


Anne-Marie Rocco 


JVC veut fermer en douceur 
son usine en Lorraine 


Deux mois aptes l'entrée en Bourse de Deutsche sutete d’une opération sans précédent dans les an- européen de îétojmiuniQtiofR A étr an ger, ^ 

Telekom, le président de son dkectoire. Ron Som- nales de l'économie allemande, qui aboutira, après pnÿte rflrivesügauaits font fois robjet tf ire 

mec quarantwept arts, explique au Mondé les ré- Fan 2000, à la privatisation du premier opérateur constatation étrorte avec 1e partenaire français. 


grâce à la mise m Bourse, le reste ne 
nous empêche pas de dorant. Un 
coup (Toril sur le cash flow de Fen- 
treprïse est utile : 3 était de 24 mil- 
liards de marks en 1995 et a atteint 
près de P ,5 miffiaids au premier se- 
mestre 1996. C'est une évolution po- 
sitive. Alors je ne comprends pas 
pourquoi on parie toujours des 

ffettre 

-Vos actionnaires sont sur- 
font des petits porteurs. 

- Cest exact Les deux tiers de nos 
act i on s sent placées en Allemagne, 
avec 2miffions de petits porteurs, 
dont la plupart ne sont pas animés 
par des intentions spéculatives. Pour 
renforcer le dialogue avec eux nous 
avons nris en place un (nnim, «t- 
Aktie », oh 450 000 personnes se 
sont déjà inscrites. 

- Quels sont les secteurs d’ac- 
tivité où résident, vos pins 
grandes capacités de développe- 
ment? 

-le téléphone mobQe et le multi- 
média. Mais nous ne ferons jamais 
l’erreur de dire que la téléphonie 
classique est un métier d’inet Le ré- 


Le président ivoirien Henry Konan Bédié a signé, mercredi 22 jan- 
vier, on décret autorisant la cession de 51 % des parts détenues par 
FEtat da»w la compagnie Ivoirienne de télécommunications Q-Td- 
com à France Câble et Radio, filiale de France Télécom, pour 
1,05 milliard de franc s français payables au comptant à la signature 
de la convention de cession. Il est également prévu une augmenta- 
tion du capital social de la Q-Teloom de IJ milliard de francs, dont 
49 % seront assurés par PEtaL 

France Télécom s’est engagé à créer 10 000 emplois, à mener une 
«r politique de formation rigoureuse » du personnel et à ouvrir son ca- 
pital à des partenaires ivoiriens, dont le groupe Sifcom, représen- 
tant d’Alcatel et déjà associé à France Télécom pour son réseau de 
téléphonie cellulaire à Abidjan. 


L’ADMINISTRATEUR et directeur général de JVC-France, Jean Bessis, 
a annoncé mercredi 22 janvier aux 243 salariés de rusoe de_^las-ia- 
Montagne (Meurthe-et-Moselle) le report au 31 juillet de Tairet d acro- 

.i/ t : T _ I-, n&mimfirsitifiïl des S2L2- 


Mootagne ^meunnc-ei.-.wiuwaiej k icpuii. au — -- 

vité, prévu fin janvier. La dfiection garantira la rémunération des sala- 
riés jusqu’à la fin de l’année. « 7b*yo a accepté de mettre 25 millions de 

£. a? - — _ _t__ . aa - tincdc Un cabinet 0£ 
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francs pour financer ce plan », a dédaré M.Besas. Un cabinet de 
consultants, DML, a été chargé de chercher un repreneur 
Créée en 1988, Fusine de VBters-la-Montagne produit des cbames nm 
et des lecteurs laser Elle a cumulé 30 millions de francs de pertes. Cet 
aiîtnmn g , JVC a décidé de transférer cette production en Chin e (et non 
pas en Ecosse, comme la rumeur en avait couru). Four son instaflabon, 
JVC avait reçu 23 minions de francs de prime publique et Investi 80 mil- 
lions. Un plan de départs volontaires, doté d’une prime de 
50 000 francs par personne, est ouvert jusqu’au 10 avril aux salariés. 


Sega et Bandai fusionnent 


pour former un géant du jouet 


LES GROUPES japonais Seg a et Bandai ont annoncé jeudi 23 janvier 
leur fusion, qui donnera naissance à l'un des leaders mondiaux du 
jouet et du feu vidéo, avec des ventes supérieures à 600 milliards de 
yens (27,9 milliards de francs). La fusion interviendra au 1“ octobre. 
EQe se fera par échange de titres à raison de 0,76 action Sega pour une 
action Bandai. Le futur groupe sera présidé par l’actuel président de 
Bandai, Makoto Hamashina. 

Ce rapprochement intervient alors que tes deux groupes ne sont pas au 
mieux de leur forme. Bandai prévoit une perte nette cette année et Se- 
ga a ahafasé ses prévisions de bénéfice en raison de raccumulation de 
consoles de jeux obsolètes et dfffîdlements vendables chez sa filiale 
amérirafne- 


DÉPÊCHES 

■ NUCLEAIRE: le futur réacteur nucléaire (European Pressnrized 
Reactor, EPR), que développent Framatome et Siemens, intéresse 
les compagnies d’électricité allemandes, a déclaré le président du 
gronpe VIAG, Jocben Holzer, mardi à Bonn. La filiale de ce groupe, 
Bayemwerk, va constituer un «consortium de tous les exploitants nu- 
cléaires allemands importants» ai vue d’obtenir les autorisations né- 
cessaires. « Toute la branche est d'accord sur ce point», a affirmé 
M. Holzer, pour qui r Allemagne ne peut pas renoncer au nucléaire 
pour s’alimenter en électricité. 

■ BIC: le fabricant de stylos-bille va racheter la société Tïpp-Ex, 
numéro un européen des produits correcteurs pour F écriture (180 mfi- 
Kons de francs de chiffre d* affaires). Bic a conclu un accord avec la fon- 
dation allemande Caris-Stiftung qui contrôle Tïpp-Ex, selon un 
communiqué publié le 23 janvier. Déjà présent dans ce secteur avec sa 
marque américaine WifoOut, Btc entend poursuivre sa stratégie de 
renforcement sur ses métiers de base (stylos, rasoirs). 

■ LYONNAISE DES EAUX: le groupe français s’est vu attrfouer le 
23 janvier, en association avec ia compagnie américaine Bechtel Over- 
seas, le contrat de traitement des eaux de MamDe (Philippines), estimé 
à 7 milliards de dollars (38,5 milliards de francs). Les ventes annuelles 
d’eau dans la capitale philippine, qui compte 11 mïDioiis d'habitants, 
sont évaluées à 23 milli ards de dollars. 

■ AIRBUS : la compagnie aérienne Cathay Pacific Airways, basée à 
Hong Kongriéannoncérjeatti 23 janvier, gtfelle avait commandé trois 
avions à ASbns Industrie. Dégx A340-3OO et un A330-300 seraient li- 
vrés au dezxfiéf4tfmestrë-Î998 alors que sera ouvert le second aéroport 
de Hong Kong à Cbek Lap Kok. 

■ EDF-GDF : F appel à la grève lancé par la CGT contre le projet 
d’accord sur F emploi et le temps de travail (Le Monde du 21 janvierja 
été relativement peu suivi mercredi 22 janvier. Selon la direction, le 
taux de grévistes s’est âevé à 14 %. Les incidences sur la production ont 
été limitées et sans conséquence pour la clientèle. 

■ TELECOMMUNICATIONS : NTT, l'opérateur téléphonique japo- 
nais, a démenti être sur le point de prendre, pour 2,75 miffiaids de 
francs, 10% de Cegetel, le pôle télécommunications de la Générale des 
eaux, comme F annonce le Finançai Urnes dn 23 janvier. Un respon- 
sable de NTT a indiqué que la société « examinera la possibilité » de pé- 
nétrer sur les marchés étrangers « lorsque cela sera nécessaire, mais 
qu’à ce point die n'étudiait pas de projets aussi spécifiques ». 

■ FRANCE TELECOM : Fexploitant téléphonique a annoncé mercre- 
di 22 janvier que Wanadoo, son service d’accès à internet, affiche 
21 000 abonnés après neuf mois de fonctionnement et vise les 100 000 
fin 1997. Un accès illimité à Internet pour 145 francs par mois va être 
p roposé . 

■ STET: le gouvernement italien a adopté mercredi 22 janvier un 
nouveau projet de l oi sur l e transfert du holding public DU vers 1e Tré- 
sor des actions de la STET, holding pubHc des télécommunications ita- 
liennes. Ce texte devra être approuvé parle Parlement, qui a repoussé 
une première version le 15 janvier, suite à l'abstention des âus de Re- 
fondation Co m m uni ste, membres de ia coalition gouvernementale. 

■ AT&T: le poupe américain de télécornniunkatioiis a annoncé 
mercredi 22 janvier avoir dégagé en 1996 un bénéfice net de 5,9 mil- 
liards de dollars (32,4 mi ll i ards de francs). Hors plus-values de cessions 
- le groupe s’est séparé de son activité équipements Lucent Technolo- 
gies et de son informatique NCR - le bénéfice atteint 5,6 nriffiards de 
dollars, en hausse de 7 % par rapport à 1995. Le chiffre d’affaires est de 
5248 müDards de dollars, contre 50,6 milliards en 1995. 

■ COMPAQ : le numéro un des ordinateurs personnels a annoncé 
mercredi 22 janvier ud bénéfice net de 1,31 mMard de dollars (74 mil- 
fiardsde francs) et un chiffre d’affaires de 184 nriffiards de dollars pour 
l’année 1996, en hausse de respectivement 66% et 23%. 

■ RIVAUD : le conglomérat contrôle 90 % du capital des Mines Kafi 
S te Thérèse et 80 % (tes actions de Caoutchoucs de Padang, suite à 
F offre publique d'achat qu’il avait lancé sur ces deux sociétés, annonce 
un communiqué, jeudi 23 janvier: 


George Simpson redécoupe GEC 
en cinq divisions 


GEORGE SIMPSON, le nouveau président du groupe britannique Ge- 
neral Electric Company (GEC), qui a succédé à Lord Weinstock en sep- 
tembre 1996, a présenté mercredi 22 janvier son plan de réorganisation 
du groupe diversifié dans réiectronïque, la défense, l’industrie et 
Fénergie. Selon le Financial Times, M. Simpson a déc\ f\fi de redécouper 
GEC en cinq grandes divisions autonomes, à partir du 1“ avril: les trois 
premières coifferont les deux filiales ayant pour partenaires des 
groupes français, GEC Marconi (défense, espace avec Matra) et GEC- 
Alstbom (ferroviaire, construction navale, éneigieX ainsi que celle de 
t éléc ommunfcatiops G PT ; deux autres divisions regrouperont les acti- 
vités de moindre importance (pompes à essence, im prini anres pe- 
sage). 

Deux anciens ministres du commerce et de ffndustxie. Sir Geofîrey 
Pathe et Richard Needham, déjà dans le groupe, sont nommés Ftin res- 
ponsable dn marketing au siège, l'autre président de GPT. M. Simpson 
fait aussi venir auprès de lui deux coDaborateurs des groupes où fl était 
en poste précédemment, British Aerospaee et Lucas-Vatity : Rob Mea- 
king (DRH) et Jack Fiyer (plan et stratégie). 
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FINANCES ET MARCHÉS 


LE MONDE/ VENDREDI 24 JANVIER 1997/19 


■ LA BOURSE DE TOKYO a terminé 
en baisse jeudi, les investisseurs insü 
tutionneb étant restés sur la réserve 
L'indice Nikkei a perdu 10M2 point! 
(0,58 %). à 17 909,46 points. 


■ L'OR a ouvert en baisse, jeudi 
23 janvier, à Hongkong. L'once de 
métal fin s'échangeait à 350,40- 
350,70 dollars contre 351,50-35130 la 
veille en clôture. 


■ LE DOLLAR a atteint jeudi à Tokyo 
son plus haut niveau contre le yen 
depuis quatre ans. Il s'échangeait à 
119,22 yens, contre 118,95 yens à 
New York mercredi soir. 


■ IA BOURSE DE PARIS a établi mer- 
credi un nouveau record en clôture 
sous ('impulsion du dollar et des pro- 
pos d'Atari Greertspan. Le CAC 40 a 
gagné 1,35 %, à 2 442,46 points. 


■ LE CONSEIL DE L'EUROPE a lancé 
mercredi un emprunt euro-obliga- 
taîre de 13 milliard de francs sur dix 
ans, d’un taux fixe de 4,6 % pendant 
quatre ans et variable par la suite. 
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Nouveaux records 
à Paris 

PARVENUE, comme plusieurs 
places européennes, à de nouveaux 
sommets mercredi, la Bourse de 
Paris a subi des prises de bénéfice 
jeudi matin, dans un marché actif 
avaBt de repartir à la hausse. En re- 
pfi de 03 % à l’ouverture, l’indice 
CAC 40 affichait, une heure plus 
tard, une perte de 0,45 %, mais aux 
alentours de 12 h 15 Findice CAC 40 
battait un nouveau record en s’ap- 
préciant de 0,26%, à 
2 448,79 points. La veiDe,Pmdjcecte 
référence de la place avait fini la 
séance à 2 442,46 points, soit une 
hausse de 135 %. 

Ans Etats-Unis, le livre beige de 
la Réserve fédérale a confirmé les 
propos tenus la veille par Alan 
Greenspan: la. croissance améri- 
caine est soutenue sans dérapage 
inflatio nniste, sauf dans l’énergie. 
Ces constatations encouragent 
rachat de titres américains et, par 
là, entraînent le dollar dans un 
mouvement ascensionnel qui a 
permis an inQet vert de progresser 
de 10 % en quelques semaines. 

La fermeté du dollar favorise les 



entreprises européennes, la 
concurrence américaine étant 
moins fente. Far ailleurs, elle favo- 
rise les exportations. Les milieux fi- 
nanciers estiment donc que la re- 


prise américaine, qui fait merveille 
à Wall Street depuis bientôt sept 
ans, devrait enfin se propager en 
Europe, où la croissance enregistre 
des soubresauts. 


BNP, valeur du jour 


L’ ACTION BNP a gagné 92% 
mercredi 22 janvier, terminant la 
séance à 23330 francs. Une progres- 
sion quf repose sur plusieurs fac- 
teurs. Outre une recommandation 
d’achat de l’influente société de 
Bourse Cheuvreux de Virieu, la 
presse a indiqué que Michel B£be- 
rean, le président de la BNP avait as- 
suré au président du QécBt national- 
BFŒ qnU ne préparait pas d’OPA 
sur ce groupe, bientôt renommé Na- 
texis, démentant les rumeurs. Et 
Claude Bébéar, président cfAxa-UAP, 


a affirmé devant ses actionnaires 
réunis en assemblée générale quU ne 
céderait pas ses titres BNP et Paribas 
sans accord avec leur management 
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Rechute 
à Tokyo 

LA BOURSE DE TOKYO a termi- 
né sur une note fragile faute cf élé- 
ments nouveaux pour soutenir les 
cours après leur envolée de plus de 
33 % la veille- L'Indice Nikkei a per- 
du 104,42 points, soit 0,58%, à 
17 909.46 points. 

La veille, Wall Street a été entraî- 
née à la baisse par le titre IBM, qui a 
fait l’objet de liquidations massives 
après l'annonce d’un bénéfice meil- 
leur que prfvu mais d*urie hausse 
jugée décevante de son chiffre d’af- 
faires au quatrième trimestre. L’in- 
dice Dow Jones des valeurs ve- 
dettes a finalement perdu 33,87 
points (-0/19%; à 6 850^13 points. 
mie marché va dans toutes les direc- 
tions, et ça commence à être un peu 
inquiétant », a remarqué Mace 
Bücksüver, analyste au Crédit lyon- 
nais Securities. 

En Europe, la Bourse de Londres 


LES TAUX 


a battu de nouveaux records, l'in- 
dice Footsie terminant en hausse de 

23,6 points, soit 036%, à 42194 
points. Outre-Rhin, la Bourse de 
Francfort est repassée au-dessus 
des 3000 points à la clôture de la 
séance officielle. L’indice affichait 
3 02837 points, soit une hausse de 
1,75 % sur la séance de la veille, qui 
avait été dominée par les prises de 
bénéfice. 


INDICES MONDIAUX 
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NEW YORK 

Les valeurs du Dow-Jones 
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Sélection de valeurs du FT 100 
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Repli du Matif 


Légère baisse du dollar 


LE CONTRAT notionnel du Matif, qui mesure la per- 
formance des emprunts d'Etat français, a ouvert en lé- 
gère baisse, jeudi 23 janvier: Après quelques m i nutes de 
transactions, F échéance mars cédait 10 centièmes, à 
13ÙJD points. 

le fenix de TobBgation assimilable du Trésor (OAD à 
10 ans s'inscrivait à 535 %. soit 048 % au-dessous du rai- 
dement du titre allemand de môrae échéance. 


La veille, le marché obligataire américain avait terminé 
la séance sur un repli, affecté par les résultats décevants 
de radMtation de bons du Désor à 2 ans. Le taux de 
rempnont À 30 ans était remonté de 6,78 % à 633 %. 

La Banque de Rance a lassé inchangé, jeudi, à 325 %, 
le taux de r argent au jour le jour, les opérateurs ne pré- 
voyaient pas de geste de la Bundesbank à Rssue de son 
conseil, réuni dans la matinée. 


LE DOUAR S’INSCRIVAIT en légère baisse, jeudi 
matin 23 janvier, lors des premières transactions entre 
banques sur les places financières européennes. U 
s’écbangeait à 1,6380 mark, 53282 francs et 119 yens. 

La veOle, le bfllet vert était monté jusqu'à 1,6450 
mark et 53450 francs, ses cours les plus élevés depuis 
le mois de mai 1994 face â ces deux devises. La hausse 
du dollar, notamment par rapport au deutschemark, 


est bonne pour l’économie allemande et n’importe 
pas actuellement d’inflation en Allemagne, a déclaré 
mercredi un membre du directoire de la Bundesbank, 
Ernst Welteke. « C'est le seul rayon de soleil dans notre 
économie à l'heure actuelle ». à affirmé M. Welteke. 

Le franc cédait un peu de terrain, jeudi matin, face à 
la monnaie allemande. U cotait 3,3750 francs pour 
1 deutscbematfc. 
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CONTRATS A TERME SUR INDICE CAC 40 
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PARITES DU DOLLAR 
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Var.ï 

FRANCFORT: USD/DM 

1 .6407 

13299 

+ 0A6 

TOKYO: USD/Yens 

1183700 

1173700 

*034 

MARCHÉ INTERBANCAIRE DES DEVI5E5 

DEVISES comptant: demande 

offre 

demande 1 mois offre 1 mois 

Dollar Etats-Unis 

5,5243 

53168 

5,481? 

5,4800"' 

Venu») 

45540 

4,0457 

43443 

43386 

Deutschemark 

33717 

33713 

53749 

33744 

Franc Suisse 

33729 

33649 

53641 - 

33W" 

Lire ital.( 1000) 

3,4843 

3.4730 

34791 

3A7S1 

Livre sterling 

9.1582 

9,1402 

9.1240 

9.1168 

Peseta (1001 

4/3450 

43360 

30365 

4A137I • 

Franc Belge fl 00) 

16360 

1633Ï 

16369 

16361 


TAUX D’INTÉRÊT DES EURODEVISES 


DEVISES 

1 mois 

3 mois 

6 mois 

Eurofranc 

335 

*22 

332 

Eurodollar 

537 

s'so 

5.62 

Eurobvre 

6,12 

635 

637 

Enrodeutschemari 

33*6 

3-06 

306 


L'OR LES MATIÈRES PREMIÈRES 



cours Z 2 fln 

aturs 21/01 

INDICES 



METAUX (New-York) 


S/once 

Or fin flc. barre) 

61900 

61800 


22811 

21/01 

Argent â terme 

4*7 

- Àjt- 


6 2300 

62100 

Dow-Jones comptant 

239*5 

- 23931 

Platine a terme 





354.70 

35120 

Dow-Jones a terme 

41132 


Palladium 

— 

. 




CRS 

24134 

240*3 

GRAINES, DENREES (Chicago) 5/bolSSeau 

Pièce suisse (200 

356 

356 



Blé 1 Chicago) 

3,82 

W 

Pièce Union latpüft 

357 

356 

Cuivre comptant 

251730 Ï5» \ 

Grain, soia (Chicago) 

246*0 

244 

Pièce 20 dollars us 

2400 

2360 

Cuivre a 3 mois 

2264 

2278 

Tourt soja lOvcaoo) 

23S 

236.10 

Pièce 10 dollars us 

1312 J0 

1380 

Aluminium comptant 

1605 

1608 

GRAINES, DENREES (Londres] 

f/tonne 

Pièce 50 pesos mex. 

2305 

2300 

Aluminium à 5 mois 

1634 

1633 

P. de terre (Londres) 

52 

52. • 




Plomb comptant 

706 

714 

Orge /Londres) 

91 

• 9T 




Plomb â 3 mob 

716 

72230 

SOFTS 


5/ton ne 

1 C DCTDAI C 


Etain comptant 

59ti0 

5995 

Cacao ( New-York 1 

1306 

1520 

kk r kii 



Etain a 3 mois 

6030 

6045 ' 

Café iLondresi 

7570 

U3S 

En dollars 

coure 23/01 

cours 21 AJ 1 

Zinc comptant 

1123 

1127 . 

Sucré Ma ne (Parisl 

~~ 


Brom (Londres) 

200 J0 

— 

Zinc à 3 mois 

114230 

1147 

OLEAGINEUX, AGRUMES 

asms/tonne 

WT1 (New Vortt 

21-45 

2133 

Niclet comptant 

7155 

7270 ' 

Coton (New-York) 

033 

0.73 

Cxtide OU (New Yortj 


Nickel â 3 mois 

7265 

737i 

Jus d'orange 1 New-York 1 087 

0*7 























20 / LE MONDE / VENDREDI 24 JANVIER 1997 


FINANCES ET MARCHES 


CPR. 


RÈGLEMENT 

MENSUEL 

JEUDI 23 JANVIER 

Liquidation : 24 janvier 

Taux de report : 3,63 


CAC 40 

Crédit Lyormaisa 


Credk National. 

y 

C5flgnaux(C5EE) 

PARIS 

Danone- . 


j. A -14 tv Disstrtt**“ooo 

Dassault Bedro 

CAC AO : DaaauftSÿSEma 


LVMHMoaVuàttm. 

, - CA T. Lyorainse Eaux 

UartneWwdd 

= . J».!. ’ MBatereop, 

e . ïjJ-': Métrologie wer. 

Michelin 

'783 V Mqjmg,. ■ 

Ti»î- 

Gft, i' Nofdon(Ny). 


1*ÎM -020 

: SH--:- -0,19 


UIF- 

UlS- 


UnlbèiL 


14» 

515 _ . .... 

524 - 532-i *152 *4?5.£ 

56 .57-*.' *L32 :..5C}’ 

1655 -“1498 -H29 

291 six *<w 

136» -179 f^.^Vatame — 
142 " + 3.87 .lir/;'. Via Banque- 
WonrsiOî 


Cours retevés à 12h30 



2445,96 

VALEURS 

Cours 

Demiere 

% 

Compen- 

sation 

FRANÇAISES 

précéd. 

cours 

* - 

(D 

B.NJ.(T.P) 

«9 

■«si : 

-Mt 

.ML- 

O.LyonnateTJ.) 

840 

- 840:- 

— 

: 8ÎS. • 

RgriiutefTJ.). -.... 

1621 

1625* . 

♦ 024 

-J5S7 : 

Rhône PaulendT.P) — 

1915 

1901 *■ 

-0,73 

1840 

SainGobainCr.P.) 

1270 

120.:; 

-137 

4220-, 

TbondonSAITJ») 

1000 

•tflie.- 

+ 1 

I01Q .• 

Accor 

655 

\6sa-. 

♦ 0/5 

SO 

AGF-AisGenJTance — 

166 

16530 

-0/B 

165. ' 

Air Liquide 

868 

m:-: 

-037 

:ik: 

UaalAbtàxyrn 

472*0 

■42BX 

-035 

415-= 

Am 

352*0 

■ 358,10 

+ 135 

‘ 330 ■ 

Axime. 

689 

. 7J2; 

♦333 

605 ** 

BaA Investis 

740 

745 

♦ 067 

735 ; 

Bancaire (Oe) 

643 

. 6» . 

♦ 233 

600 V 

Bazar Hot VMe 

468 

.mr ■ 

♦0Æ 

«5‘ • 

Bertnnd Faure 

230 

227 JO 

- 1 

200 

5 IC 

850 

-W7î 

♦ 3.17 

- 775 ' 

BIS 

48430 

’té ■- 

-036 

sto--- 

B.NJ. 

213,90 

21730 

♦ 1A9 

m . 

BofioreTedura 

620 

623- 

+ 048 

550 : 

Bangrain 

2060 

206Q r - 

_ 

30W ■ 

Bouges 

511 

m:-- 

« 

540 - 

Bouygues Offs. — 

150 

i 150; ■ 

— 


Canal 4 - — — 

1221 

3Î27-7 

+ 0A9 

na -v 

Cap Gemini - - ... 

27230 

■ 2B9X 

-1^1 

245-. 

Carbone Lorraine 

10V 

W5l - 

_ 

920. 

Carrefour 

3270 

3306 - 

♦ 1,10 

7300 . 

Casino Guichard.- - 

240 

238*1 

- 030 

m.. 

CasmoGuichADP— _ 

189 

• 19530 

♦ 3,43 

i«. ' 

Gsm rama DI (Uj 

973 

-9É7.' 

-061 

. 905, 

CCF. 

23630 

25858 

♦ 5.78 

235 

CCVBLOLCCMaiyi- 

54 

. 53AJ 

- I.T1 

•42. 

Cagid(Ly) 

670 

•6» ‘. ‘ 

-034 

5>S : ' 

CEPOriuiKuùaàon — 

400 

: -ZL\ : 

_ 

•355- •- 

CerusEurop-Reun 

13530 

134» 

-036 

131 ’ 

Cetelem—.. — 

668 

«a*'* 

+ 039 

615 

CGI P 

1499 

M95 . 

-026 

1®»- • 

Chargeuis Ind . — — — 

325 

m-\ 

♦ 2.46 

245- 

Christian Dior 

923 

:«7‘* 

♦ 0*3 

820 

Ciments Fr-Priv-B 

1S30 

AiSfB 

+ 0A2 

165 .‘ 

Cqx France Ly.* 

690 

--6S&.. 

-037 

sa- . 

Oirim — 

804 

; r 782 . 

-233 

745 ' 

CLF-Dexia France 

502 

;■#» 

-0A1 

65. 

Oub Méditerranée 

351 

.352 - 

♦ 038 

,3M . 


319 

317,50 

-0.47 

• 265 


809 

■ÏB'- 

-137 

•700 ' 

Comptoir Entre?— — - 

930 

•- TOUS 

♦ 13» 

930 

Comptoir Moder. 

2860 

■2830 . ’ 

-w 

2SKJ 


Degrernont. 


OU PAR. 


J«5 ' ' Parte 

TT-" 1 *• Mb, 


Dynacton. 


Eaux (Cle des). 


Eï Aquitaine. 


=«& St' 


i B»7 Patte 

■T3S ■: Pediiney 

'ifi-A Pernod-Ricard. 
Pougect. 


m.- ■ PfrautP^LteL 


ÊridanbBeghm. 


Esta inti ADP. 
Esso 


PUstk-Orviitly). 

-■2b0^; Primagaz- ... .... 

Pnimodes^ 

ùpy.'-f: Pubfids- 


Euro Disney - 


' WS RanyCoinoeao. 

.=-51*";' Rata* 

.225^? RexeL 


Eurotunnel. 


FUpacchi Médias.. 

FinubcSA 


-_J3»‘ Rhône Pwdenc 
-fiOJi-r Rodiette(U)- 
• j ]■ Roussel Udaf 


GazetEai». 


Ruelmperiilefly).. 

'4Sb Sade(Ny) 

: «2\* ^ Sagem SA 

.' *B t \ Hint-Cdan 

Satat-toub 

.1M9 Salomon (ly) 

:-10fc': Sahepar(Ny) 

Sancfl 

sat. 


G.F.C. 


Gr2amrier(ly)». 
GTM -Entrepose— 


*072 va»/. Saupiquet (Ns). 

* 092 <-&■’.*' ScbneiderSA— 

_ vÿéflÿ « SCOR 

♦ 043 . M?. ' iEB. 


_ .tir-7 Seflroeg. 
- 142 - SS : ; ! S BT A — 


139 
13 6,70 
365 
721 
80 
372 
1380 
221 
307,10 
553 
2372 
44740 
610 
1496 
540 
14650 
11350 

1700 
17740 
2S» 

1527 
5150 
187 
37» 

796 
1415 
439 
415 
S37 
1590 
717 
25850 
20070 
1117 STVB 
390 “382 

21330 .01030 


Union Ass* -Wai- 
Usincr SaakK— 
VXea — 


.3» 

♦027 

‘•VIST* 

720- - 

-013 

:■ v$-S 


-IX 

y tr-' 

3» ; 

+ 033 

-•:*âÿ: 

1391 .* 

♦ 039 


222 - 

♦ 0« 


305 •* 

-068 

..tory 

5» - 

-034 


ÿer'. 

*0» 


4SB- 

♦ 038 

♦ifefl’.k-- 

«S 

-031 

■VlSR.V 

1ÂS • 

-1» 



-032 


.143» 

nÿti 

-224 
+ 2.11 

m 

UMr." 

177». 

+"o.11 

'3St= 


ZodUcejuScüvTd. 
Bf Gabon 



*039 v*sr;: 


I &M*. 
LCII— 


KoYotattoi — 

iJUS.-.i. Hxxatxt2i. 

McDonakfs» 

‘ MertkjndCti# 

MisubcstîiCûrp-l— — 

MoHCOipomJ 

Morgan jj-t 

NesdeSANam.#— __ 
Ntpp-Mcatfacteri — 

NCÉQ A 

NoriHydra#- — — - 

pçotfina l 



VALEURS 
ÉTRANGÈRES 

■ 2*8- -038 JjjjlA 

7527, 1 - t*8£;,;’ ABNAmroKoU 

-5210' • + 1,16 -4too>' Adecco SA 

. 1*30- - 045 '-'«■U AdidasAC* 

3175. - -0,15 .S0Sa rt ' American Express 

7SZ . *ftJ2 • 5S5''. . Angle American! 

- +136 Wf AmgokH 

ArjoWigglnsApp 

A.T.T. I 

Banco 5a mander* 

BarrickCoMf 

BASF.» 

Bayer» 

Gonflant P lC 


Cours Demies 
précécL coure 


% 

+— 


ffifip Monte# 

PhifipsN-V# 

T-AV3'. Placer D0IK IIKl 

Â'X-.-tv Procter Gamble» 

•Y-Æh. Quines 

/.«Vjÿ Randftireta» 

Rhône ftxAfisnr» — 

:^ V- v (UMiOiÉd,* 

Compen* RTZ# 

sat km s^BEntoprises 

ni Saùrt-Hefcna# 

- V--.. T ; SeWaréseger* 

SGSTbornsoa Mtan.— 

•r^¥L? SheBTraropartf 

? '*&:<■ StaMM * 


i SonyOsfx» 

Sumkomo Bank#. 

V TXU# 

m TeWbnta» _ 

r Tosttaf 

, 4 tmîbw» 


Interbal 

Intertechnique. 


Wepierre- 
Labinai 


Ufargç. 


Lapeyre- 


Leyand. 
Legrand ADP. 
legife Indus.. 


L'Oreal. 


1033 

•' - 724 :;9*S , -• Sefeatenque 

7420 

7S : 

2oa 

.2070 . +033 -399Ô SflM 

1100 

tiio 

39430 

3M30 -028 •••35$ • ■- 5GE 

111,10 

- U3' 

592 

585 ' . - 7.78 ,.56S *- Sidei 

388 

■X- 

796 

808, ‘ *130 .780-r Sîmeo 

497 

584- - 

355 

.352; - 0JM : S.1.TA 

1120 

.1119- 

7» 


143» 

r 743J0- 

718 

.776- - J 39 }/«.;: 5flg« 

793 

•si?;.- 

230 

-iŸ - * 130 • SocieteGeflerate 

567 

,5W 1 

990 

;îss.:.. -030 Vittife; sodexto 

2659 

26» 

28030 

. 289 ♦ 1,67 -zac.- Swwner-Mibeit — 

167» 

isçid 

745 

- BÇ... -120 : 60-,. Sopréa 

210 

205» 

1259 

1W7. -025 ' SpirGommunicatson 

55T 

• 552,' . 

326» 

-134». +13 2 53W**.. Soaforfaœm 

392,10 

935..- 

754 

. 1T3X - W5 .-rKr Suez 

22820 

• mo 

332 

• a».- -0,90 "~'2SÇS _ .‘ l Synthdaba 

539 

x-w;- 

182 

•'J&WD. -038 ,-îfiQ ;; T«hnip 

529 

2 526- 1 

897 

SUT-' +039 ^809- Ihomson-CSF 

17130 


600 

620 - + 3,33 • 56Ô r- Tod 

465 

•464» 

244» 

20& -039 V205*- • UAjr^COMPAGNE) _ 

13440 

14130 

805 

•8Œ:’ -037 - --7SD •? r UFB Locabail 

S33 

:526 V 

1987 

.W6- -737 :«0D-:UJC 

19» 

-3U* 


Crcwn Cork ori» _ 
Crown Cork PF CVI. 

Daimler Benzl 

DeBeersf. 


Du Pont Nemours »- 

Eastman Rodai# 

ly- EastRandt. - 

j>‘- Eri»Bzy»6nes#_ 

Beoroluxt 

» £ Ericsson* 


UrâtedTeehooL*^ 

V.W& VaalRerfs» 

•■'•‘aS'-J- VotawagenAG#. 

VblroOttB)# — 
i-THflt* Western Deep 4— 

Yarrranoudu# 

ÏMFM Zambia Copper_ 




888 

EX 

2050 

7ZSS 

251.10 
479 
4930 
78 
559 
5740 

6250 

365 

307 

1829 

661 

226 

115 

615 

307 

2545 

427 

964 

83,15 

171 

31 

615 

37940 

9430 

266 

35830 

6640 

346.10 
13630 
'3230 
921 
371 

354.10 
2S50 
140 
15530 
T02 

645 


m': r . -1^0 

.2.^5- +û^8 

+034 

ÏjKyÊ- +i>? 
-MT - 
-JjîS V- -039 
+2,14 

HSRtr.î — 
V\1KV -^0 

m -S 

-VS 

• -1^6 
fM» “Or» 

i!W& +W5 
*228 
VjÂaH* -0.19 

:>te rr; -133 
r.-Jtev- +033 
>®P +046 
+233 

cXWL -230 
?6W;... -037 

:«:a 

■JB?*.; *-OJ7 
.;m- -0,13 
-3fi6 
''-3CJSB- -1JM 
+036 
Z'-’V/S -0.15 
SA, -045 

yfr -0^2 

I,- -1,15 
+ 1,13 

»m-- _ 

Wf: 


805 
x fié 
■-330- 
- » 
240 
'435 
Î6 
■ 650 
- 530 
.SO 
67 
290 
26S 
16M 
580 
210 
■in 


28 

«S 

S» 

81 

191 

a 

- 550 
. 385 
. « 
*0 
3® 

‘ .79- 
330 

. 121 : 

; c 

‘ an 

- 35S‘ 

' -va 
■21» 
1»' 

:• 159! 

.m 

Z- fi- 


MarseRte; 


Ford Motor# 

FnsegoUl 

Cenarlimited#. 
General Oea.#_ 
Cerwml Motors #_ 

de Belgique# 

CidMetropten. 

CuâunPIc» 

Hanson Pt 

HarmonyGo4dl_ 

Hitachi» 

Hoechst»,,. , 


rja 


-033 


ABRÉVIATIONS 

B « Bordeaux; U a Lffle; Ly 9 Lyon; M 
Ny > Nancy; Ns -Nantes. 

SYMBOLES 

1 Ou 2 = catégories de cotation - sans Indication catégorie 3; 
■ coupon détaché;* droit détaché. 

Usinière colonne (i) : 

îjp J9 -'.’ Lundi daté manfl : % variation 31/12 
♦V ito-.J' Mardi daté roetoedi : monlairt'du coupon 

Mercredi daté jeudi : paiement dernier coupon 
Jeucfl daté vendredi : compensation 
Vendredi daté samedi : nominal 



v 1 ' 


' 1 m 

■ùr 



.afclta- 1 - 


COMPTANT 

Une sélection Cours relevés à 12ti30 
JEUDI 23 JANVIER 


OBLIGATIONS 


% % 
du nom. du coupon 


B FCE 9% 91 4E 

CEPMES3%6847CA — 
ŒPME9%6949CA#_ 
ŒPME9% 92-06 TSR — 

CFD93%9WBCB 

CTÛ 84% 93-05 CS 

CFF 10% 88-98 CA# 

CFF 9% 88-97 CA4 

CFF1025M<HnCB#— 

OFS3*«H»«# 

QF9188W8CA# 

CNA9»4to-07 

CRH 8,6% 92(9448 

CRH 83% 10/87-88# — 

EDF 83% 88-89 CM 

EDF 84% 92-04 1 

Emp.Eat6 l M3-97f 

Fûunsder9%91-06f — 


102.01 

TT233 

12235 

124,11 

11025 

10334 

12030 

11437 

10530 

134,15 

118,43 

10931 

113 

11932 

10T36 

12331 


: \2J*\ 

, Y4314--; 

. .?39Si 

"54» 

• -:+M : ■ 

. ' VK-l 

/ :V&i. 

J* jm 

... 53» • 

i •“ 83»d 
•.•,'J3S6ïrf 


-:VM53> 


Finansd33W242t 

Floia 1935% 90-99# 

QAT 83% S7-97CA» 

DAT 88-96 TME CM 

CIAT 9/8 5-98 TRA 

£MT?30»88-98CM__ 

QATTMB 87/99 CM 

CMT 8,125% 8949» 

OAT830%9QWCAi_ 

OAT 85/00 TRAÇA# 

QAT10%5/8S-O0CM 

DAT 8901 TME CM — 

OAT 83% 87-02 CA# 

DAT 83«%89-19l 

OAT330%92-23CM_. 

SNCF 83% 87-94CA 

LyorLEiux63%90CV_ 


11746 

102fi2 

10138 

10130 

10832 

9939 

11004 

11331 

107^5 

11841 

10539 

11831 

12533 

12015 

10940 

938 


wn 1.- 

-S^22d 

•-O04là 

. S^; 
:VQ83: 

'.i XSX: 

:.-V55T 

'ï-V40x 

"-A- 

• • . ., 
i." ~ 


ACTIONS 

FRANÇAISES 


Artel. 
Baccarat (Ny)., 


BainsCMaraco. 

BgueTransaBwd • 

B.N.PJntercont. 

BMera—WU - b 

BTPflade) ♦ 

Centenaire BJanzy 

Oumpex(Ny) b 

OCUnünaOP 

CLTJtAM.(B) ♦ 

Concorde-AB Risq 

ContinefttalAssXy 

Dartrtay — — * 

DfdatBamn 

Eaux Bassin Vidiy 6 

Eda 

EnLMag, Paris, 

FidKtBauche ♦ 

Hdei 


Fmalens 

V-- -V Fi.pj> 

V’.V Fondée (Oe). 




•— Foncière Eurts. 


Font Lyonnaise ». 




Sofragi 
Tïtenger. 

' TourBffief 
Vfczt 
Ftnax 

Cafard (M), 
Clnudan-Laviroue 

Crd Bazar Lyundy) 

Cd MouLStrastwurg — ♦ 

lraroa*Llyon(Ly)* 

LBouüetM * 

Uoyl Continental ♦ 

LûrdexfNy) 4 

MagXyonCaULy) b 

Msmsjïère Foresfc. — ~ 

MonceyFfiandere 

MÎLM.(Ly) 

rt- Pirt-OaKFkiXlt) ♦ 

rS5 Pota 

X-i-ï Sa béton (Vy) 

SamsefLy) 

£${ SecMUenneayl 




Coure 

précétL 


Demiere 

coure 


Kubota( 

ir4c Ma nt e dbonaœp.. 

«TtesOptiaL-. 

Rteo 

V.aair.ï-Xÿ: RodaocaHY. 


Tanneries Fce (Ny)- 
Union CteNordCU). 



;* Bqer.VbrénsBanit^. 

% CoraraenbankAC 

»?? FbtOri 

■V/J, Ceoot — 

«*»- Cdd FîddsSoith 


Rofinco- 
Senu&DBpPfc. 
SofcoySA — — 


200 

149 

1SJ0 

369 

133 

24,15 

1035 

45 

45730 

164 

<7920 

1D8J0 

3574 


LW-I. 




ABRÉVIATIONS 

B= Bordeaux; li - Lifle; Ly =Lyon; M - Marseille; 
Æ Ny= Nancy; Ns = Nantes. 

gg SYMBOLES 

1 00 2 -catégories de cotation - sans indication 
■■j catégorie 3; ■ coupon détaché; • droit détaché; 
o a offert; d = demandé; t offre réduite; 
•a, ^ -i f demande réduire; # contrat «fanimadon. 




SECOND 

MARCHÉ 

Une sélection Cours relevés à 12hB0 
JEUDI 23 JANVIER 


1 CLE» 

Cerniez (ly). 
CFPI » 


VALEURS 

Coure 

précéd. 

Derniers 

coure 

AciaMNsI» * 

41 

‘ - - 81- ■ .■ 

AFÎ» 

448 

«r. 

Aiglet 

169 

- 166,10 • 

AheilSALNs) ♦ 

139 

11» 

Altran Techno.» 

1949 

T9C2 

Montaigna P.GesL — _ ♦ 

2255 

2B5 . . 

Assystem» 

445 

,447 - - 
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SCIENCES Des pierres taillées, 

vieilles de 2,5 et 23 millions d'an- 
nées, ont été découvertes par deux 
équipes américaines dans le nord de 
{'Ethiopie. Ces outils figurent parmi 


AUJOURD'HUI 


les plus anderts jamais mis au jour. 
• DANS UN ARTICLE pub&é par ta re- 
vue Ateture du 23 janvier, l'anthropo- 
logue Bernard WoodL de l'université 
de liverpooi, suggère que l'inventeur 
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de ces outils aurait pu être un austra- POTHÈSE, qui dépouille l'homme de 
lopithèques, « Paranthropus æthiopi- son brevet de « premier technicien », 
eus », et non pas un représentant du rejoint certaines observations de pa- 
genre « Homo », dont no us som mes léontoJog ues français, qui ont trouvé 
les descendants directs. • CETTE HY- des outils lithiques dans cette région 


d'Afrique. • PROCHE COUSIN de 
l'homme, te chimpanzé utilise lui aus- 
si des outils de pierre, mais n'a jamais 
entrepris de les tailler pour en affiner 
l'usage. 


La pierre taillée n’a peut-être pas été inventée par l'homme 

Des outils lithiques découverts récemment en Ethiopie pourraient être l'œuvre d'australopithèques et non des « Homo habilis », 
premier chaînon de la lignée humaine. L'hypothèse séduit de plus en plus les paléontologues 


«L’OUTIL, C’EST L’HOMME ». 
Longtemps, pour les préhisto- 
riens, cette définition a eu valeur 
de dogme. Seul Homo, le plus évo- 
lué des hominidés, aurait eu les 
capacités intellectuelles et ma- 
nuelles d’inventer la taille de la 
pierre, qui allait lui conférer un 
avantage décisif dans la conquête 
de la planète. Ses prédécesseurs et 
cousins, trop malhabiles et dotés 
d’un cerveau mal dégrossi, au- 
raient été dépourvus de ces dons 
Itourtant, depuis les années 60, les 
fouilles révélaient une ancienneté 
croissante dans ce qu’il est conve- 
nu d’appeler l'industrie Ethique. 

Deux publications récentes 
viennent confirmer encore cette 
tendance an «vieülisseinent» des 
premiers outils. En décembre, le 
Journal qftiuman Evolution pu- 
bliait une étude dans laquelle 


r Américain wnHam Kim bel et son 
équipe annonçaient avoir trouvé à 
Hadar, en Ethiopie, un «gise- 
ment » d'une trentaine d’outils de 
pierre, vieux de 2,3 millions d’an- 
nées. Ces caüloax, grossièrement 
taillés, étaient associés à une man- 
dibule prudemment attribuée au 
.genre Homo, mais sans en préciser 
l'espèce. 

Cette semaine, la revue Nature 
remonte encore plus loin dans le 
temps, avec un article de l'anthro- 
pologue Semaw. Toujours en 
Ethiopie, près de la rivière Gooa, il 
a retrouvé, avec ses collègues de 
Puniversîté Rutgers (New Jersey), 
plusieurs milliers de pierres titil- 
lées, dont le tranchant est resté in- 
tact depuis 2£ millions d’années. 
11 s’agit d'outils oldowayens - du 
nom de la gorge d’Oiduvai, en 
Tanzanie, oh les premiers exem- 
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plaires de ce type furent décou- 
verts -, qui furent fabriqués pen- 
dant un million d’années. La taille 
de pierre dite acbeuléenne, qui né- 
cessite une plus grande adresse et 
se traduit notamment pai l'intro- 
duction de bïfaces, de hachereaux, 
n’apparaît, pour sa part, qu’aux 
alentours de 1,6 million d’années. 

« BOXES MÂCHOIRES» 

Aucun squelette n'a été mis au 
jour par Sfieshi Semaw, qui se 
garde donc bien de désigner le fa- 
bricant des outils qu’il a décou- 
verts. Mais, dans un article de 
commentaire, le paléontologue 
Bernard Wood, de Fimiveisité de 
Liverpool, se montre plus auda- 
cieux. D suggère que l’inventeur de 
l'industrie oldowayenne aurait pu 
être non pas un représentant du 
genre Homo mais un australopi- 
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thèque «robuste», Paranthropus 
œthiopicus, qui fut le contempo- 
rain des Homo dans cette région 
pendant la période oldowayenne. 
Autrement dit, les premiers outils 
n’auraient pas été fabriqués par 
l'homme, mais par un de ses cou- 
sins d’un branche vouée à l'extinc- 
tion. 

A l'appui de son hypothèse, 3 
souligne que la morphologie de la 
mâchoire de sou candidat est res- 
tée remarquablement stable, et fl 
relie son mode d’alimentation in- 
changé à la faible évolution de la 
technologie oldowayenne. Q dis- 
qualifie le plus ancien Homo, le ru- 
doffensis, doté lui aussi de belles 
mâchoires, mais qui aurait disparu 
avant la fin de la période oldo- 
wayenne. 

Pascal Picq, paléoanthropo- 
logue au Collège de Ftance, appré- 
cie l'hypothèse de Wood, même 
S’A signale que le Britannique am- 
plifie le tableau de famille des ho- 
minidés pour les besoins de sa dé- 
monstration. Celie-ci permet 
cependant de relativiser 'aspect 
linéaire de l’évolution des 
cultures », censée aller de pair 
avec l’évolution biologique. D est 
vrai qu'on a eu tendance à ne prê- 
ter qu'aux riches: dans les an- 
nées 60, les Leakey avaient déjà 
découvert des outils proches de 
fossiles de Paranthropus en 
Afrique de l'est. « Mais lorsque, à 
la même époque, on a trouvé le pre- 
mier Homo habôis, on lui a aussitôt 
attribué les outils. » Depuis lors, la 
culture oldowayenne est considé- 
rée comme l’apanage de ce der- 
nier. 


Plusieurs indices, indique Bri- 
gitte Senut, du Muséum national 
d'histoire naturelle, laissent pen- 
ser que d’autres hominidés ont pu 
entretenir des activités manufac- 
turières encore plus anciennes. En 
1976, la Française Hélène Roche 
avait, elle aussi, mis au jour quatre 
éclats et onze galets taillés, vieux 
de 2,6 millions d'années, dans la 
zone de.. Gona, que les anthropo- 

Des outils et des fêtes 


Ces « vrais outils lithiques (-.) me 
font penser, depuis des années, que 
Austtalopitheciis était le premier 
fabricant d’outils », estime ce der- 
nier. Pour lui, « il serait suspect de 
voir l’homme et l’outil apparaître 
ensemble». 

Du point de vue anatomique, 
rien ne s’oppose à ce qu’un aus- 
tralopithèque manipule finement 
des objets. Randy Susman, de 


pour se convaincre que la créativité est assez partagée dans le 
règne animal, il suffit d’évoquer les performances des chimpanzés 
de la forêt de Tas (Côte- d’ivoire), qui utilisent une sorte d'enclume 
de pierre pour casser des noix de cola. Cette pratique, étudiée par les 
primatologues suisses Christopher et Edwige Boesch, peut subir des 
variantes d’une population à une antre, mais fait en tout cas Pobjet 
d’un apprentissage attentif. Le chimpanzé utilise aussi des bâtons 
pour déterrer des tubercules, tout comme auraient pu le faire les pa- 
ranthropes d’Afrique do Sud fl y a 2£ mflfions d’années. D’antres 
singes -les cebus (ou sapajous) d’Amérique du Sud- coincent des 
noix dans des branches d’arbres fonrehues et les frappent avec des 
pierres. 

On peut aussi citer certains vautours, qui brisent avec de gros cail- 
toux les œufs dont Os se dâectenL La loutre fait de même pour les 
petits coquillages, qu’elle fracture sur une endume de pierre dépo- 
sée sur son ventre. Mais ces outils restent « primaires »: Ils ne sont 
pas expressément taiBés pour Pusage que les bêtes en fort. 


logues américains ont réinvestie 
après la guêtre en Erythrée. 

Dès le début des années 60, 
dans la basse vallée de l’Omo, des 
artefacts de quartz, de 1 à 6 centi- 
mètres de long, avaient été décou- 
verts dans des couches vieilles de 
deux à trois millions d'années par 
Jean Cbavafflon et Yves Coppens, 
professeur au Collège de France. 


l’université Stony Brook à New 
York, a montré, il y a presque dix 
ans, que la main des robustus 
d’Afrique du Sud « n’était pas in- 
compatible avec la taille d'outils de 
pierre ». Les mouvements fins 
qu'exigent une telle pratique 
étaient parfaitement à sa portée. 

Hervé Morin 


Russes et Américams rassemblent dans un atlas numérique leurs données secrètes sur l'Arctique 
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LA GUERRE FROIDE est bien finie 1 
Russes et Américains n’ont -presque - 
plus de secrets les uns pour les autres. 
Une commission scientifique bilatérale, 
créée par le vice-président américain. Al 
Gore, et par le premier ministre russe, 
Vîktor Tchemomynfine, vient de réaliser 
le premier d'une série d'atlas numériques 
Q de l'océan glacial Arctique, à partir d’un 
grand nombre de données collectées par 
les deux nations durant la période 1948- 
1993 et demeurées jusqu’alors confiden- 
tielles. 

L’Arctique, terre d’aventure pour les 
conquérants du pôle Nord, fut aussi une 
zone stratégique placée sous haute sur- 
veillance par les deux superpuissances. 
Par sous-marins et radars Interposés, l’Est 
et l’Ouest s’y épiaient mutuellement, 
amassant par la même occasion d’innom- 
brables informations scientifiques. 
Celles-ci devaient servir, dans l'un et 
l’antre camp, à d* éventuelles opérations 
militaires ainsi qu’au développement 


d’activités économiques. L’amélioration 
des relations entre les deux pays a permis 
de réunir toutes ces données, qui 
émanent notamment de Hnstitut de re- 
cherche arctique et antarctique de Saint- 
Pétersbourg et de PUS Navy. L'ouvrage 
comprend, par exemple, près d'un million 
et demi de mesures de température et de 
salinité - paramètres déterminants pour 
l’étude des déplacements des masses 
d’eau - effectuées, depuis la fin de la 
deuxième guerre mondiale, par Jes sta- 
tions dérivantes, les brise-glace et les ex- 
péditions aériennes soviétiques. 

«MACH1NBUE» THERMIQUE 
Une véritable manne pour la commu- 
nauté scientifique. « Nous savions, par 
exemple, que beaucoup d’études avoient 
été menées sur l’épaisseur de la banquise. 
Mais, jusqu’à présent, nous n'y avions pas 
accès», rappelle Michel Ffly, du labora- 
toire de glaciologie et de géophysique de 
l’environnement de Grenoble (CNRS- 


université Joseph-Fourier). Désormais 
publics, les documents seront particuliè- 
rement précieux pour les climatologues 
et pour les spécialistes de l'environne- 
ment 

Les océans jouent un rôle fondamental 
dans la régulation du climat, par le bras- 
sage et la circulation des courants chauds 
et froids, ainsi que par les échanges de 
chaleur avec l’atmosphère. Or, souligne 
Michel Fily, l'Arctique constitue une 
pièce maîtresse de cette formidable « ma- 
chinerie » thermique. Cest là, plus préci- 
sément dans les mers du Labrador et du 
Groenland, que se forment les eaux 
froides qui vont tapisser les fonds marins. 
Gagnant l’Atiantique, elles rejoignent en- 
suite le grand courant circumpolaire an- 
tarctique, d’où elles remontent alors vers 
r océan Indien et vers le Pacifique. 

Le système océanique contrôle aussi 
des cycles chimiques essentiels, comme 
celui du carbone, grâce aux échanges de 
gaz carbonique qui s'opèrent entre l'at- 


mosphère et la surface de l’océan, dans 
les zones de hautes latitudes. Les océans 
constituent un immense puits d'évacua- 
tion pour ce gaz à effet de serre, absor- 
bant d'autant plus de CO, que le mélange 
est important entre les eaux de surface, 
plus chaudes ou moins salées - donc plus 
légères- et les couches profondes, plus 
froides ou plus salées -donc plus 
lourdes. 

CARTES DES FONDS OCÉANIQUES 

Les atias climatologiques de PArctique 
devraient ainsi contribuer à une meilleure 
compréhension de ces phénomènes 
complexes, déterminants pour les équi- 
libres de notre planète mais encore mal 
connus. Ils pourraient également aider à 
assurer une surveillance et une gestion 
des pollutions du milieu océanique. On 
pense que i’ex-URSS a stocké, dans les 
ports et les eaux des mers bordières de 
l’océan Arctique, des conteneurs de dé- 
chets radioactifs risquant d’être entraînés 


par les courants. Le premier atlas, dispo- 
nible en CD-ROM et partiellement 
consultable sur Internet, regroupe un en- 
semble de relevés de température et de 
salinité en différents points de P Arctique, 
ainsi que des cartes des fonds océa- 
niques, pour la saison hivernale (de mars 
à mai). Les prochains «volumes» de- 
vraient rassembler des mesures effec- 
tuées en été, des données concernant la 
banquise et des informations météorolo- 
giques. 

Nul doute, toutefois, que, malgré le 
« réchauffement » de leurs relations, les 
Américains comme les Russes ont 
conservé d’un demi-siècle d'exploration 
glaciaire quelques secrets d’Etat jalouse- 
ment gardés. 

Pierre Le Hir 

★ L’atlas de l'océan Arctique est consul- 
table sur le rite Internet http : //ns. noaa. 
gov/atias. 


L'Afrique occidentale humide souffre depuis vingt ans d'un important déficit en pluies 


LA SÉCHERESSE endémique, 
qtd série depuis trente ans dans le 
Sahel, aux confins du Sahara, est 
tristement célèbre. Par comparai- 
son, P Afrique occidentale humide, 
qui s’étire juste en-dessous, du 
14* parallèle au golfe de Guinée, 
apparaît comme le royaume des 
pluies. Pourtant, elle n’est pas 
épargnée, puisqu’elle subit, elle 
aussi, depuis vingt ans une baisse 
Imp o r t an te de la pluviosité. Du- 
rant les années 70 et 80, les préci- 
pitations y ont diminué globale- 
ment de 20% en moyenne 
interanueDe, avec des pointes de 
25 % en certains endroits. 

C'est ce qu’ont découvert les 
cheitfieurs du service d’hydrologie 
de l’Oistom (Institut français de 
recherche scientifique pour le dé- 
veloppement en coopération) de 
Montpellier (Hérault), en analy- 
sant avec leurs collègues ivoiriens 
d’Abidjan les données pluviomé- 
triques recueillies entre 1950 et 
1989 dans les 193 stations implan- 
tées ea Afrique de l'Ouest sous-sa- 
hélienne. L’étude, qui concerne 
seize pays (Sénégal, Gambie, Gui- 
née Bissau, Guinée; Sierra Leone, 
Liberia, MaH, Burkina Faso, Côte- 
d'Ivoire, Ghana, Togo, Bénin. Ni- 


geria, Cameroun, Tchad et Répu- 
blique centrafricaine), a été réali- 
sée dans le cadre du programme 
Iccare (Indentification et consé- 
quences d'une variabilité du climat 
en Afrique de l’Ouest non sahé- 
lienne), Lune des composantes du 
Programme hydrologique interna- 
tional (PHD de rUhesco. 

Cette étude montre que « la 
baisse des précipitations s’est amor- 
cée dès la fin des années 60, en 
phase avec ce qui a été observé au 
Sahel, et s’est intensifiée au cours 
des années S0». Cette diminution 
des pluies «n'a pas touché l’en- 
semble des pays étudiés d’une ma- 
nière uniforme», explique Hélène 
Niel- Lûtes, chercheur à FOrstom. 
Le déficit ptoviométrique s’est ma- 
nifesté très tôt en Guinée, an Libe- 
ria, en Sierra Leone, au Mali et au 
Burkina Faso. Il s’est ensuite géné- 
ralisé aux autres pays de la région 
au cours des armée 80, « en pre- 
nant des amplitudes variables ». 

Le déficit est plus important à 
rouest (zones côtières de Côte- 
d’Ivoire, du Liberia et de la Giû- 
uée) et dans les régions proches du 
SabeL D est moins marqué à Test 
du golfe de Guinée, où le Togo, 1e 
Bénin, le Nigeria et la République 


centrafricaine sont moins touchés. 
On note aussi des particularismes 
dus au relief montagneux. C’est 
ainsi que les précipitations restent 
importantes sur le massif de TAta- 
fcora (qui s’étend du sud du Ghana 
et du Tbgo jusqu’au nord-ouest du 


Bénin) ou sur le plateau central du 
Nigeria. 

Les scientifiques de I’Orstom ne 
savent pas encore expliquer les 
causes de cette diminution globale 
des précipitations, même s’ils 
constatent que la baisse des pluies 
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Des zones arides en expansion 
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dans le sud de la Côte-d'Ivoire 
« comcide avec la déjbrestation et la 
mise en culture de cette région ». On 
ne redoute évidemment pas de pé- 
nurie totale d’eau dans cette partie 
de l’Afrique, « où les précipitations 
demeurent abondantes en valeur 
absolue», souligne Hélène Niel- 
Lubes. Mais « l’agriculture, l’ali- 
mentation en eau potable ou encore 
la production hydroélectrique pour- 
raient en souffrir à l’avenir ». 

PÉNURIE DE MIL AU NIGER 

En effet, « même en zone hu- 
mide, /a baisse des précipitations a 
des retentissements sur les rende- 
ments agricoles, puisque les cultures, 
comme le coton par exemple, sont 
conçues pour ce type de climat Une 
telle situation se tradut aussi par de 
gros problèmes de remplissage des 
réservoirs d’eau », explique Thierry 
Le bel, du laboratoire d’étude des 
transferts en hydrologie et envi- 
ronnement (LTHE), unité mixte 
CNRS/Drsîom/tostftut national po- 
lytechnique, à Grenoble. Pour 
Thierry Lebel, il est clair que « le 
régime général des pluies est très 
largement déficitaire depuis 1968 
sur toute l’Afrique de l’Ouest subsa- 
harienne, et ceci sans accalmie. 


C’est certainement la sécheresse la 
plus longue et la plus sévère qu’a 
connue cette partie de l’Afrique de- 
puis le début du siècle, en dehors 
d’une autre, assez forte elle aussi, 
ivrs les années 20». Ainsi, de mé- 
moire d’homme, on a rarement vu 
le fleuve Niger asséché à Niamey, 
comme cela s’est produit en 1985. 
Résultat : le Niger, qui était un 
pays exportateur de mû, a connu 
plusieurs années de pénurie rela- 
tives à cette céréale. 

Jointe à une déforestation des 
forêts tropicales, cette baisse de la 
pluviosité joue certainement un 
rôle dans l’évolution des diffé- 
rentes zones climatiques en 
Afrique. Une note de synthèse de 
Météo-France sur «/a désertifica- 
tion et les changements climatiques 
dans le monde » indique ainsi 
qu’entre les années 195M960 et 
1961-1990 les zones arides et hy- 
per-arides en Afrique ont globale- 
ment progressé de 54 millions 
d’hectares, aux dépens des zones 
semi-arides, subbmnides sèches et 
humides. Les zones arides repré- 
sentaient à la fin des années 90 
près de 40 % du territoire africain. 

Christiane Gains 
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La finale daines : 
des Internationaux;! 
d'Australie oppose'! 
Martina Hingis j 

à Mary Pierce j 

L’UNE est attendue depuis le dé-, J 
but de La quinzaine, r autre est l’invïi 
tée surprise de la faute dames des lo^ 
ternationaux d'Australie qui aura 
fieu samedi 25 janvier à Melbourne: 
La première est Martina Hingisj 
Vainqueur, jeudi 25 de r Américaine j 
Mary Joe Fernandez (6-1, 6-3), fai 
Suissesse continue à taquiner les re- i 
cords championne à douze ans, elle j 
est, à seize ans et presque quatre! ! 
mois la plus jeune finaliste de Fhis- 1 
toire de l’épreuve. Déjà quatrième ' 
Joueuse mondiale, elle devient ainsi I 
la dauphine de Stefït Graf à laquelle ! 
elle est appelée à succéder. j: 

La deuxième est Mary Pierce.: 
Vainqueur d’Amanda Coetzeren de- ; 
mi-finale, la Française retrouve un i 
tennis et des souvenirs. Elfe avait ga- ! 
gné les Internationaux d'Australie en j 

1995, eUe se cherchait depuis de nou-i ! 
veaux exploits, elle n'avait trouvé! 
que des déconvenues. Elimin ée au 
deuxième tour à Melbourne, eq 

1996, eDe avait été lâchée par NicK j 
Bolletrieri son entraîneur. EUe avait j 
été troisième joueuse mondiale, elle : 

.1 

j 

Carlos Moya, jj 

finaliste inédit II 

:) 

An premier tour des Interna tkvi j 
nais d'Australie, TEspagnol Car] 
los Moya avait éliminé le tenant ! 
dn titre, r Allemand Boris Becker \ j 
en demi-finale, jeudi 23 janvieri ; 
r Espagnol s’est offert Michael! 
rhang r deuxième joueur mondial I 
et finaliste 1996. Cheveux longs et ! 
yeux de braise, Carlos Moya, vingt | 
ans, droitier, alterne puissant jeu ! 
de Tond de court et présence au fi- : 
let Son révéra est Pun des plus; 
beaux du tirant. Vmgt-dnquième j 
joueur mondial, il est la révélai 
tion de ce début de saison. I 


est devenue vingt-deuxième. Eni 
1997, elle s'était lancée dans| 
l’épreuve australienne avec la mo- : 
destie obligée d'une presque ano- i 
nyme puisqu'elle n’était pas tête de ! 
série. ! 

Loin du fracas, à mesure que les râ- ; 
vorites sont tombées, Maiy Pierce ! 
s’est construit un moral au fil des ! 
tours, révélant sa force d’âme. EDe | 
vient d’avoir vingt-deux ans, elle dit 
simplement: «Toi grandi ». Aux arn 
tipodes, comme en 1995, Mary 
Pierce s’est façonné un tennis plus 
varié, plus intelligent et surtout plus ! 
volontaire. Vendredi, dans un match | 
puissant contre l’opiniâtre Amandà j 
Coetzer. die a encore révflé des tré- ] 
sors inédits de patience et de ténati- [ 
té. Nullement gênée par les balles : 
hautes d’une adversaire très em- ; 
pnmtée, eDe s’est lancée vers Je filet, ; 
a püotrné les bords du court de sa fa- 
meuse accélération de coup droit et ; 
frappé un revers presque majes- j 
tueux. Mieux, Mary Pierce a commis J 
sa première faute directe à la dou- j 
ziêroe minute du matcb: «Air-j 
jourd'huifj'œ.faitce que je voulais ». . j 

Les Australiens retrouvent Ma/y ; 
Pierce, ils adorent Martina Hingis. : 
Les journaux ont raconté la vie de ( 
cette gqsse douée, que sa mère a pré- ; 
nomée Martina en hommage à Na- ! 
vratüova. EDe a été promise au tennis • 
dès l’âge de trois ans et engagée dans j 
son premier tournoi à cinq ans. On; 
Ta vue juchée sur ses roDers, filant! 
des courts comme ont décampe de. 
f école après les cours. Evidemment, 1 
eDe a impressionné par ses disposi- j 
tions à Jouer au tennis comme dans ■ 
un rêve. A seize ans, Martina Hingis ■■ 
qui pousse encore et prend du 1 , 
muscle, sait lire les trajectoires pour 
mieux les écrire d’une raquette leste. ; 
Elle connaît la géométrie du court)' 
pour mieux poser tes balles dans ses i 
coins improbables. EUe en sait lai 
géographie, adepte du lob et de, 
r amorti, du passïng-shot insolent. ; 

Ainsi, Mary Joe Fernandez, vingt- . 
cinq ans et douze ans de circuit, a été ! 
piégé:, jeudi, prise à contre-pied et j 
noircissant son jeu à pur de fautes; , 
Comme Maiy Pierce, Martina Hingis [ 
a profité d'un, tableau éclairci. EDe à j 
eu le cran de supporter r attente du | 
public avec insoutiarea EDe est de- ; 
venue l’héroïne d’un tournoi marqué 
par la disparition de Steffi Graf. A 
Melbourne, le hasard se fait trou- 
blant 

Bénédicte Mathieii ' 


Paris refuse de renégocier la concession du Stade de France 

i La Commission européenne a envoyé, mercredi 22 janvier, une mise en demeure au gouvernement français 

afin qu'il modifie, d’ici deux mois, le contrat de construction et d'exploitation de l'infrastructure 


Guy Drut a affirmé, mercredi 22 janvier, à la 
tribune de l’Assemblée nationale, que 
l'< avis motivé a envoyé par Bruxelles n'est 
e pas de nature à remettre en cause le dérou- 
tement de la Coupe du monde de football 


1998 à la date prévue ». La Commision euro- 
péenne énonce un certain nombre d'infrac- 
tions à la rêgtefnerrtatior) sur les marchés inté- 
rieurs dans le contrat de concession du futur 
Stade de France, signé en avril 1995. Paris af- 


firme vouloir passer outre et devrait donc être 
traduit devant la Cour de justice européenne. 
SU perd devant les juges, fi pourrait être ame- 

né à renégocier les conditions du contrat signé 
avec le consortium Stade de France. Les 


concessionnaires affirment que tes travaux 
vont cependant se poursuivre normaemOTt 
Leur achèvement est prévu en novembre, Par 
affleura, a a été décidé que tes stewards du 
Stade de France seront nommes « stadiera ». 


, LE GOUVERNEMENT fiançais 
fest prêt à croiser le fer avec la 
Commission européenne à propos 
bu Stade de France. Bruxelles hn a 
adressé, mercredi 22 janvier, un 
te avis motivé » - en fait une mise 
pn demeure -, contestant le 
contrat de concession signé le 
È9 avril 1995 par Edouard Balladur, 
{dors premier ministre (Le Monde 

g u 22 janvier). EUe dorme aux au- 
) ri tés nationales deux mots pour 
modifier le contenu d’un accord 
qui n’aurait pas répondu à toutes 
les règles de la libre concurrence. 

Si loin du début du chantier, si 
près de la Coupe du monde 1998, 
le ministère de la jeunesse et des 
sports se voit mal remettre en 
cause ce projet fbndamentaL « On 
rie peut pas céder, y né pond-on. On 
va argumenter. » Au terme de son 
ultimatum, la Commission euro- 
péenne menace de porter P affaire 
a Luxembourg, devant la Cour eu- 
ropéenne de justice, juridiction 
suprême de l'Union. *11 va y avoir 
un beau procès. » réplique-t-on au 
ministère, rue Oü'vier-de-Serres. 

L’avis motivé n'est «pas de na- 
ture à remettre en cause le déroule- 
ment de la Coupe du monde de 
j football 199S à la date prévue », a 
insisté Guy Drut, le ministre, à la 
jribune de l’Assemblée nationale, 
mercredi. A entendre ce discours 
rassurant, les spectateurs peuvent 
donc continuer à acheter leur bil- 


let et les ouvriers à s'affairer sur le 
chantier, qui doit être achevé à la 
fin de l’année. 

La Commission européenne Eût 
trois reproches essentiels au 
contrat de concession signé avec 
le consortium Stade de France 
(qui regroupe Bouygues, Dumez 
et SGEj- L’Etat aurait d'abord of- 
fert trop de garanties aux conces- 
sionnaires, jusqu'à « faire dispa- 
raître le risque d'exploitation ». Les 
commissaires n'apprécient guère, 
entre autres griefe, le chapitre qui 
contraindrait l’Etat à verser 
50 miflions de francs par an aux 
concessionnaires si aucun dub ré- 
sident n’est trouvé. Une hypo- 
thèse d’autant plus probable que 
le Paris-Salnt-Gemiaûi ne semble 


pas prêt à quitter le Parc des 
Princes. 

Autre anomalie constatée, les 
conditions de la concession au- 
raient été * modifiées substantielle- 
ment» entre le dépôt des offres et 
la signature. En termes sportifs, fa 
règle du jeu aurait changé en 
cours de partie. Enfin, fa commis- 
sion constate que « le contrat final 
prévoit Coctroi de marchés de tra- 
vaux complémentaires importants 
au soumissionnaire dont l'offre a fi- 
nalement été retenue, sans aucune 
mise en concurrence. » Le chantier 
du stade, d'un montant de 2,6 mil- 
liards de francs, s’insère en effet 
dans un ensemble d'infrastruc- 
tures dont le montant total avoi- 
sine 4 JS milliards de francs. 


« Stadiers » plutôt que « stewards » 

Avant même d’avoir été offideDement installée par le premier mi- 
nistre, la Commission générale de terminologie et de néologie, pré- 
sidée par Gabriel de Broglie, vient de répondre à une question posée 
par Noël de Saint- Pulgent, délégué interministériel à la Coupe du 
monde de footbafl. ü avait demandé à Anne Magnant, délégué gé- 
néral à la langue française, de lui indiquer un terme pour désigner 
les agents, chargés de fa sécurité et de Paccoefl, qui œuvreront eh 
1998 au Stade de France. Les Anglo-Saxons utilisent pour cette fonc- 
tion le vocable stewards, leur action étant le stewarding- La Commis- 
sion, mercredi 22 janvier, a forgé le mot stodicr (au féminin stadi ère; 
adjectif : sfcodûrire) qae M. de Salnt-Pulgent utilisera dans ses avis de 
recrutement Maurice Druon, secrétaire perpétuel de P Académie 
française, qui participe aux travaux de la Commission, a donné 
Ponction du Quai Conti à cette innovation^, stadiaire. 


Dans le même ordre d’idées, 
Bruxelles n-apprécîe guère les 
quotas de travaux et de services 
octroyés à des entreprises locales, 
les considérant contraires à la 
libre prestation des services. Pa- 
trick Brâbnezec, maire de Saint- 
Denis et dépoté (PC) de Seine- 
Saint-Denis. avait fait de ce point 
une des principales conditions à 
raccueü du Grand Stade. S s’était 
battu pour que, dans le traité de 
concession, un quart des travaux 
soient dévolus à l'économie lo- 
cale. La commission ne veut pas 
de ces passe-droits. Voilà qui ne va 
pas réconcilier le communiste re- 
fondateur avec Maastricht- 

PÉRIPÉTIES 

Plus généralement, les commis- 
saires n’ont pas goûté dans la 
concession le mélange des genres 
entre maîtrise d’œuvre, c’est-à- 
dire construction, et exploitation 
du stade. Ils se montrent égale- 
ment réticents sur un financement 
partagé entre subventions pu- 
bliques et investissements privés. 
«U est vrai que nous sommes dans 
une structure juridique compliquée, 
admet-on à Paris. Avec un tel 
contrat, nous étions à la limite de la 
crédibilité d’une concession Mais 
nous allégeons ainsi d'un milliard et 
demi la facture du contribuable. » 

Même s’il considère les rodo- 
montades de Bruxelles comme 


one « péripétie », Paris est mani- 
festement embarrassé: D est p]au- 
sîble que la France perde devant 
les juges de Luxembourg. Le gou- 
vernement serait alors contraint 
de revoir ce contrat auquel □ s'ac- 
croche. Etant donné la lenteur des 
procédures, les juges, sauf référé, 
pourraient cependant Être amenés 
à se prononcer après la Coupe du 
monde. 

Le différend pourrait néanmoins 
avoir de fâcheuses conséquences 
pour le Consortium. Ce dernier 
négocie actuellement un indispen- 
sable prêt de 800 millions de 
francs auprès de banques suisses 
et américaines afin de boucler 1e 
plan de financement « Le Parle- 
ment a validé le contrat de conces- 
sion. Nous nous en tenons à renga- 
gement de l’Etat français, 
expliquent prudemment les 
concessionnaires. Le contrat avait 
été négocié dans l’intérêt bien 
compris des deux parties, et per- 
sonne n’a intérêt à le rediscuter. » 
Les bailleurs de fonds pourraient 
cependant s’émouvoir de ce raffut 
politico-juridique. B va falloir des 
trésors de patience et de diploma- 
tie pour expliquer aux financiers 
de Wall Street et de Zurich les 
méandres des mœurs françaises et 
dé la réglementation européenne. 

Christophe de Chemzy 
et Benoît Eopquin 


Ibrahim Ba donne de l'allant à l'équipe de France de football 

rodé et ses stratégies d’attaque, souvent in- 
certaines jusqu’à ce match contre le FbitugaL 
L’équipe de France qui est entrée sur la pe- 
louse du Stade du l^Mai à Braga ressemblait 
pourtant à s’y méprendre à celle qui avait 
échoué en Angleterre, avec ses systèmes de 
jeu efficaces mais peu enthousiasmants basés 
autour de deux objectifs maîtres récupéra- 
tion et rirculation du ballon. Des 1 fondamen- 
taux que les Bleus maîtrisent presque à la per- 
fection, mais qui, hélas I, ont souvent produit 
un jeu dépourvu de toute créativité, sauf aux 
yeux d'Aimé jacquet, qui ne cesse de louer ce 
m collectif impitoyable ». 

Cette équipe était également marquée par 
la présence massive du collège des Français de 
l’étranger. Huit des onze Joueurs alignés en 
début de match ne n’exercent plus dans les 
clubs nationaux. Auxerre, le champion de 
France en titre, ne comptait pas un seul re- 
présentant au Portugal, Monaco, le leader ac- 
tuel de la première division, n'avait qu'un titu- 
laire et un remplaçant, et son second, 
Paris-Saint-Germain, n'avait que deux rem- 
plaçants à Braga. Mais c’est tout de même un 
jeune joueur des Girondins de Bordeaux, for- 
mé au Paris FC puis au Havre, qui a su redon- 
ner une cohésion et une dynamique à l’en- 
semble. 



BRAGA 

de notre envoyé spécial 

• C’était une expérience. Pour effacer les der- 
nières prestations ennuyeuses de l’équipe de 
France de football, Aimé Jacquet, le sélection- 
neur national, espérait un 
« déclic », une « étincelle 
dans le secteur offensif». Le 
phénomène attendu s’est 
produit, mercredi 22 jan- 
vier, à Braga, dans le nord 
du Portugal, où la sélection 
nationale retrouvait pour 
football un match amical les Portu- 
gais d’Artur Jorge. Par deux fois, une par mi- 
temps. l’étincelle espérée a jailli de l’attaque 
française ; en deux occasions, le dédie est ve- 
nu d’un jeune « blondinet » à la peau brune, 
le Bordelais Ibrahim Ba. 

; D’une accélération à droite et d’une percée 
kur le flanc gauche, le nouvel international 
s’est retrouvé à l’origine des deux buts de 
cette rencontre emportée avec une certaine 
aisance par la France (2-0). Un pour Didier 
Deschamps, facile, seul devant le but, et un 
autre pour Ibrahim Ba lui-même, somptueux, 
après un crochet effectué dans l’élan aux dé- 
pens du robuste défenseur central du FC Bar- 
celone, Fernando Couto. C'était sa première 
sélection en équipe de France ; alors Ibrahim 
Ba, vingt-quatre ans, a trouvé les mots 


d’usage. 11 a dit qu'il avait eu « de la chance » 
et qu'il lui faudrait « continuer de travailler ». 
Mais 0 n’a échappé à personne que le jeune 
impétrant, teint en blond pour rendre hom- 
mage au basketteur de Chicago Dennis Rod- 
man, ancien mauvais garçon lui aussi, avait 
plutôt fait preuve d’im mélange de culot et de 
talent, d’une fraîcheur et d’nn enthousiasme 
rarement vus en équipe de France depuis les 
débuts de Dominique Rocheteau ü y a une 
vingtaine d’années. 

PIERRE DE TOUCHE 

Mercredi 22 janvier, le Bordelais, citoyen de 
Barbès-Rochechouart né au Sénégal, a fait 
mieux qu’une entrée fracassante dans le 
cercle des footballeurs français susceptibles 
de porter le maillot tricolore pendant le Mon- 
dial 1998 : il a redonné du punch à une équipe 
qui avait achevé son parcours en champion- 
nat d’Europe sur une note décevante, avant 
de sombrer dam le doute et la morosité après 
sa triste prestation contre le Danemark, 
en novembre dernier. Par ses deux coups 
d'éclat, par son match dynamique tout en per- 
cussions, Ibrahim Ba a peut-être même fourni 
à l’architecte Aimé Jacquet la piezre angulaire 
qu’il cherchait depuis trois ans. En plaçant 
Ibrahim en faux ailier droit, le sélectionneur 
français a, semble-t-il, trouvé le chaînon man- 
quant entre son système défensif tout à fait 


Le mouvement * 
sportif a créé 


Eric ColUeT 


■ AVENTURE: Laurence de la 
Ferrière a atteint le pôle sud, di- 
manche 19 janvier, ont annoncé, 
mardi, les organisateurs de cette 
expédition. L'alpiniste française 
est la première femme à tenter la 
traversée de i’ Antarctique en soli- 
taire. Partie le 26 novembre, elle a 
parcouru 1 300 küoraètres à pied 
dans des conditions météorolo- 
giques extrêmement difficiles. 

■ AUTOMOBILISME : L’Italien 
Plein Lïatti a remporté, mercredi 
22 janvier, à Monaco Je 65' rallye 
automobile de Monte Carlo et 
s’est octroyé avec sa copQote Fa- 
brizia Pons un premier succès dans 
une épreuve de Championnat du 
inonde. Le pilote de la Subaru de- 
vance l’Espagnol Carlos Saïnz 
(Ford Escort) et le Finlandais Tom- 
mi Mafcinen (Mitsubishi). 

■ BASKET-BALL: Villeurbanne 
a été battu à Séville (71-68), mer- 
credi 22 janvier, ions de la troi- 
sième journée aller du deuxième 
tour de l’EuroJigue. L’ASVEL ré- 
trograde à 1a deuxième place de 
son groupe. 


Les histoires d'amour du patinage européen en couple 


RÉSULTATS 

TENNIS 


internationaux d’Australie 

DembMas 

■tSmpU messieurs 

C. Moya (Ecp.) h. M. Chong (EU, tf 2), 7-5, 6-2. 
M. 

• •Shnfife dunes 

U. Pterea (Fra.1 b. A Coetzet (RSA, tP 12), 7-5.' 
6-1 ; U. Hhrçfs (Sur., n«4| b. UJ. Fernandez (EU. 
iFMJ.6-1.6d 


IL DEVAIT être question 
d’amour, mercredi 22 janvier, pour 
l'attribution au Palais omnisports 
de Paris-Bercy du titre de cham- 
pions d'Europe de patinage artis- 
tique en couple. Une histoire 
d’amour impossible entre les 
Russes Marina Htsova et André! 
Bouchkov (l'” ), une qui s’est mal 
terminée entre les Allemands Man- 
dy Wôtzel et lngo Steuer (2“ ) et 
une, enfin, qui s’épanouit de jour 
en Jour entre Anton SDcharotidze 
et Etena Bereznaïa, les Russes qui 
ont soufflé 1a troisième place aux 
Français Sarah Abitbol et Stéphane 
Bernadis. 

Le succès de la paire Eltsova- 
Boucbkov suggère qu’0 est préfé- 
rable de distinguer vie privée de 
patinage public. Dès leur première 
année de compétition en 1993, Us 
avaient conquis le titre européen 
et ont toujours figuré, depuis, par- 
mi les six meilleurs mondiaux. 
Champions du monde en titre, Os 
sont aussi devenus champions na- 
tionaux en décembre 1995. Mais le 
cœur a ses raisons, et cette réussite 
n’empêche pas Marina de se mou- 
rir d’amour pour AndreL En silence 
et sur une musique de programme 
libre de Raul de Blassio intitulée Le 
Jour où tu m'aimeras. Une bataille à 
moitié perdue puisque Andreî, qui 
a épousé fa psychologue respon- 
sable des patineurs russes, conti- 


nue de la traiter en équipière. 

Le duo allemand Wôtzel- Steuer 
s’est également réfugié dans le 
professionnalisme pour éteindre 
les braises d’une passion dévasta- 
trice. Réunis C y a quatre ans, les 
deux militaires de Chemnitz (ex- 
RDA) sponsorisés par Karcher 
montaient sur tons les podiums. 
En 1995, ils étaient devenus les 
troisièmes en trente ans à priver 
les Russes de l’or européen. 0s s’ai- 
maient. Puis Ingo, ténébreux tren- 
tenaire au troublant regard vert, en 
a préféré une autre. Mandy, to- 
nique bout de femme blond pla- 
tine de vingt-trois ans, a vu rouge. 
La relation s’est envenimée au 
point que Monika Scheibe, indéra- 
cinable entraîneur ex-est-alle- 
mande, était sur le point de jeter 
J'éponge la saison dernière. Ses 
élèves en étaient venus aux mains 
lors d’une séance d'entraînement 

* EN MÉMOIRE DE. » 

Les do mmages irrémédiables qui 
menaçaient leur carrière ont pous- 
sé Mandy et Ingo à la réconcilia- 
tion. Mais, au fond, rien n’est ou- 
blié, comme en témoigne le thème 
au piano choisi pour leur pro- 
gramme fibre ; En mémoire de - A 
chercher l'apaisement, ils ont aussi 
perdu de cette audace qui faisait 
leur originalité pour se réfugier 
dans un classicisme à faire pâlir les 


Russes. Mercredi soir, lorsque les 
notes cristallines ont cessé de. 
s’égrener, Ingo a asséné à Mandy 
une bourrade de camarade de régi- 
ment pour la fSidter. Clairement, 
Os ne se fréquentent plus que pour 
affaires, ns se font d’aflleurs désor- 
mais appeler « Entreprise Wûtzed- 
Steuer» et renoncent à se voir 
pendant quelque temps au 
moindre incident 
Ne pas se voir : voilà qui semble- 
rait inhumain à Elena Bereznaïa et 
Anton Stkharonlidze, dix-neuf et 
vingt ans. De Panneau glacial à la 
saDe de conférence de presse, il lm 
a entouré les épaules d’un bras 
protecteur. Comme pour qn’D ne 
lui arrive plus Jamais rien. L’an 
passé, O kg Chliakov, fa partenaire 
précédent d’EJena, lui a accidentel- 
lement planté une famé de patin 
dans le crâne en effectuant une pi- 
rouette. Fondant fas championnats 
d’Europe à Sofia (Bulgarie) en jan- 
vier 1995, elle gisait dans un terri- 
fiant coma. EDe a retrouvé fa vue et 
l'usage de fa parole pour l’amour 
d'Anton. U ne voulait plus patiner 
qu’avec fa femme qu’il arme. 0 a 
quitté son ancienne partenaire. En 
huit mois, ils ont conquis le titre de 
vice-champions de Russe : un vé- 
ritable exploit. De son accident, 
elle dit avoir tout oublié, lui a ussi. 

Patricia foBy 



i* 


’- GUY DRUi; ministre délégué de 
la jeunesse et des sports devait pré- 
senter, jeudi 23 janvier, les résultats 
du Plan sport emploi. Soixante-dix- 
sept mülïoiis de francs d’aides réu- 
nies par ie ministère de la jeunesse 
et des sports en 1996 ont permis de 
créer plus de 3 000 nouveaux em- 
plois salariés. Parmi ceux-ci, 2600 
seraient directement le fruit de 
conventions signées dans chaque 
département avec les associations 
sportives. Ces embauches sont en 
effet liées aux aides spécifiques 
qu’ont pu recevoir des petites struc- 
tures pour faire appel à des profes- 
sionnels. 

Chacun de ses nouveaux emplois 
bénéficie d’un abaissement des 
charges salariales de 50 000 francs fa 
première armée, de 35 000 francs la 
deuxième et de 15 000 francs la troi- 
sième. B s’agit pour moins d’un tiers 
de crédits gérés directement par le 
ministère. L’essentiel provient de 
rapplïcatian aux associations spor- 
tives des mesures en faveur de rem- 
ploi 

. Guy Chrit.se feSdte d’autant plus 
de ce büan que .les emplois créés de- 
vraient permettre de renforcer tes 
structures des associations, avec le 
recrutement d’une ampleur inatten- 
due de gestionnaires et d’anima- 
teurs. A travers les « conventions 
ffobjectife-emplois^ëdératjon » ce 
sont également 495 cadres tech- 
niques qui sont venus renforcer les 
principales disciplines sportives. 

Le mfriistâre et le Comité national 
olympique et sportif (CNOSF) s’ap- 
prêtent à réinjecter 53 millions de 
francs, prélevés sur le Fonds natio- 
nal pour te développement du sport, 
pour pérenniser ces emplois et pour 
obtenir le même effet d’entraîne- 
ment en 1997. Avec un nombre de 
salariés estimé globalement à 
200000 personnes, Fensemble dés 
activités fiées à la pratique du sport 
montrent ainsi leur bonne santé et 
tempokisdansfavrcéaxKïmique.- ■ 
_ Il manquait cependant aux asso- 
ciations sportives une véritable 
convention collective pour garantir 
de bonnes relations entre les res- 
ponsables des associations et leurs 
salariés. Après des années d'ater- 
moiement dues au poids dn béné- 
volat, te mouvement sportif est ac- 
tueDement en train de travailler, 
sous Pégkte du CNOSF, % TSabocar 
tion- d'un véritable statut pour ses 
employés. 


fi 


V 




AUJOURD'HUI 


LE MONDE / VENDREDI 24 JANVIER 1997/23 


Des cyclistes réclament l’assouplissement des règles de la circulation 

Sensible aux doléances des adeptes du vélo en ville, un groupe d'experts, formé à la demande du gouvernement, 
propose de réaménager le code de la route. Ces recommandations devraient être soumises au Parlement l'an prochain 


De plus en plis nombreux à circuler en ville 
- espace où la voirie privilégie les automo- 
bilistes -, les cydistes demandent que les 
pouvoirs publics prennent plus en compte 
la spécificité de leur moyen de locomotion. 


a Le code de la route a été conçu pour les 
automobiles, pas /Jour les vélos, qui se 
trouvent en situation d'infériorité », re- 
marquent des représentants d'associations. 
Ils suggèrent qu’on autorise les vélos à 


ne 


« griller » les feux en l'absence de piétons cydistes de arculer plus fadlement et de 
sur les passages, et que l’on prévoie d'ou- plus être sanctionnés. A Paris, deux cent 


vrïr des couloirs à contresens dans les rues 
à sens unique. Ces mesures, étudiées par la 
Sécurité routière, doivent permettre aux 


quinze utilisateurs de vélos ont été verbali- 
sés pour avoir franchi un feu rouge entre 
septembre et novembre 1996. 


| L'équipement 
informatique 
* des Français 
reste 

insuffisant 

SEULEMENT 15,1 % des foyers 
français étaient équipés en micro- 
ordinateurs fin 1996. Ce résultat, 
publié par l'institut d’études euro- 
péen GFK, confirme le retard de la 
France. En effet, le taux d'équipe- 
ment atteint 39 % aux Etats-Unis, 
25 % en Allemagne et 20% en An- 
gleterre. 

GFK, qui analyse chaque année 
les ventes de matériel informa- 
tique, estime que la France pour- 
rait atteindre tes 33 % en l’an 2000 
et 40% en 2005. Ces prévisions 
4 sont établies par rapport à une li- 
mite fixée à 44 %, 56 % des foyers 
ayant déclaré, lors d'une enquête 
réalisée en décembre 1996, « ne ja- 
mais vouloir s’équiper en micro- in- 
formatique ». Mais Francis Daries, 
directeur de cfientèle chez GFK, 
estime que «cette asymptote de- 
vrait se déplacer vers le haut et mo- 
difier les prévisions ». 

« DEUX SBJILS PSYCHOLOGIQUES » 

En 1996, tes famines ont acheté 
environ 30 % des 235 millions de 
micro-ordinateurs vendus en 
France. Par rapport à 1995, GFK 
note une progression de 17 % en 
nombre d’unités et de 13 % en va- 
leur des ventes d’ordinateurs. Ces 
chiffres affichent un recul par rap- 
port à 1995 (+21% en volume, 
+ 19 % en valeur). Selon GFK, les 
ventes de micro-ordinateurs fami- 
liaux ont souffert en 1996 d’une 
. pression commerciale importante 
-5 en faveur des automobiles (prime 
Juppé) et des téléphones por- 
tables. Le prix moyen de vente des 
ordinateurs reste également un 
frein. 

D’après les sondages de GFK, 
les Français sont prêts à investir, 
en moyenne, 8 955 francs dans 
l’acquisition d'un micro-ordina- 
teur * de marque et defm'qr. cri y. 
Or 1e prix moyen des.oidmâteisi' 
n’est pas descendu en dessous de 
10 000 francs en 1996. Cette 
somme intègre à la fois les mo- 
dèles des grands constructeurs et 
ceux qui proviennent de distribu- 
teurs moins prestigieux. Et elle 
correspond à on mois de salaire 
net moyen à la fin 1996, selon l’in- 
see, * Deux seuils psychologiques 
sont à franchir : la barre des 
9 OOOfiancs pour un ordinateur de 
| marque et celle des 5 000 francs en- 
suite, pour dépasser les 30 % de 
taux d’équipement dans lesfqyers », 
estime-t-on chez GFK. Enfin Inter- 
net reste encore largement inutili- 
sé par le grand public en France : 

3 % seulement des famiDes fran- 
çaises disposant d'un micro-ordi- 
nateur sont connectées à Internet 

Michel Alberganü 


QUEL CYCLISTE urbain n'a ja- 
mais rêvé d’être enfin autorisé à 
tourner à droite au feu, même si 
celui-ci est au rouge, de pouvoir re- 
monter les rues en sens interdit ou 
éviter la piste cyclable sans risquer 
d'être inquiété ? Si l’on peut tolérer 
quelques écarts, le respect des 
règles de circulation doit, en prin- 
cipe, demeurer la nonne. La charte 
du vélo adoptée par le Conseil de 
Paris (lire ci-contre) ne précise-t- 
elle pas que « le respect du code de 
la route est une obligation qui in- 
combe aux cyclistes comme à tout 
usager de la voie publique » ? 

Dans la pratique, les choses sont 
fort différentes. Toujours plus 
nombreux - et capables de consti- 
tuer un efficace groupe de pres- 
sion -, les cyclistes prennent quel- 
ques libertés avec le code de la 
route. Cette situation de fait, préju- 
diciable à la sécurité, est aussi une 
source tTin compréhension entre le 
citoyen et les flus locaux mais aussi 
entre le cycHste et les représentants 
de la police. 

Les cydistes n’échappent pas à la 
vigilance de la maréchaussée. Dans 
les agglomérations, il n'est pas rare 
qu’ils soient verbalisés pour avoir 
« brûlé » un feu, circulé sur le trot- 
toir ou ignoré une piste cyclable 
(lire ci-dessous). D’où le sentiment, 
répandu parmi les cyclistes, que les 
mesures d'encouragement à la pra- 
tique du vélo se heurtent à la ré- 
pression. 

Pourtant, les esprits semblent 
évoluer. La réflexion ne se pose 


plus exclusivement en termes de 
respect de la réglementation. Au- 
jourd’hui, adapter certaines dispo- 
sitions du code de la route pour 
prendre en considération les be- 
soins des cyclistes n’est plus un su- 
jet tabou. 

Le 5 janvier, le Mouvement de 
défense de la bicyclette (MD B) a 
revendiqué la possibilité de tourner 
à droite, même lorsqu’un feu est au 
rouge, de « griller * un feu en l’ab- 
sence de piétons (un signal cligno- 
tant, réservé aux vélos, pourrait 
ouvrir cette possibilité) et la créa- 
tion de couloirs pour vélos dans les 
rues à sens unique, comme à Stras- 
bourg ou à Grenoble. 

«Les sens uniques imposent aux 
cyc listes de longs détours alors que la 
synchronisation des Jeux rouges ne 
correspond pas à la vitesse des vélos. 
Or le redémarrage entraîne un im- 
portant effort physique », souligne 


Camille Lalande, secrétaire géné- 
rale du MDB. « La seule condition 
est le respect des piétons mais, ad- 
met-elle, il est quelquefois difficile 
de convaincre les cyclistes. » 

Ces revendications volontaire- 
ment provocatrices n’ont pas dé- 
charné de polémique. Au contraire, 
elles semblent avoir contribué à 
lancer le débat 

COULOIRS A CONTRESENS 
Tout en soulignant que le fait 
d'introduire des règles différentes 
pour certaines catégories « rendrait 
les conditions de circulation plus 
complexes et, donc, potentiellement 
plus dangereuses », U direction de 
la sécurité routière, placée sous la 
tutelle du ministère des transports, 
refuse d '«exclure a priori que des 
modifications puissent intervenir ». 
Séton elle, « la panoplie des amé- 
nagements possibles est extrêmement 


large ». Le code de la route a déjà 
connu des modifications à l’initia- 
tive des collectivités locales. Stras- 
bourg et Grenoble ont autorisé la 
circulation à contresens pour les 
vélos sur des voies à sens unique. 
Cette possibilité est signalée aux 
deux entrées de la rue. Des villes, 
dont Paris, ont aménagé des 
« sas % des espaces laissés libres 
entre le feu rouge et la première 
rangée de voitures placée quelques 
mètres en arrière. Les vélos 
peuvent ainsi se regrouper et profi- 
ter de leur avance pour préparer un 
éventuel changement de direction. 

Du point de vue juridique, ces 
aménagements ne sont pas parfai- 
tement reconnus. Les « sas » n'ont 
pas de véritable valeur réglemen- 
taire : en principe, les vélos ne sont 
pas autorisés à occuper ffontaie- 
ment l’ensemble de la chaussée. De 
même, rien n'indique clairement 
dans quelles conditions un cycliste 
peut quitter une piste cyclable pour 
tourner à gauche. 

« La réglementation est beaucoup 
moins claire qu’il y parait », estime 
Gérard Wolf, chercheur au Certu 
(Centre d'étude pour les réseaux, 
les transports et l'urbanisme) de 
Lyon, qui dépend du ministère de 
l’équipement 

«Le code de la route a été conçu 
pour les automobiles, pas pour les 
vélos, qui se trouvera en situation 
d'infériorité, insâste-t-fl. Il fout réa- 
juster des dispositions qui figurent 
soit dans le code, soit dans les ins- 
tructions interministérielles qui défi- 


nissent les règles d’application. » 
Constitué début 1996, à la de- 
mande du ministère de l’environ- 
nement et du ministère de r équi- 
pement, un groupe de travail 
consacré aux conditions de circula- 
tion des vélos vient de remettre sa 
copie. 

Son rapport préconise de réamé- 
nager les règles de trafic imposées 
aux cyclistes. Le groupe de travail, 
qui suggère d'autoriser explicite- 
ment l'organisation de « sas » de- 
vant les feux rouges, propose que 
les cydistes ne soient plus tenus 
d’emprunter obligatoirement les 
voies cyclables dont le revêtement 
est parfois mal entretenu et qui 
peuvent être encombrées par des 
véhicules. 

Le groupe suggère aussi que Ton 
autorise les vélos à doubler les vé- 
hicules par la droite (ce qui, en 
principe, est aujourd'hui interdit), 
une disposition qui modifierait les 
règles de responsabilité appliquées 
par les assurances. Les auteurs de 
ce s propositions entendent intro- 
duire une distinction claire entre 
cyclistes et cyclomoteurs et voient 
dans la refonte du code de la route 
un moyen de faire avancer la ré- 
flexion sur la possibilité, pour les 
cyclistes, d’emprunter à contresens 
des sens uniques et d’autoriser les 
cyclistes à emprunter - sauf dispo- 
sition contraire - les couloirs de 
bus. 

TOURNER A DROITE AU FEU ROUGE 

Rien ne permet de connaître l'ac- 
cueil que recevront ces proposi- 
tions, qui ont été transmises à la 
commission chargée de mener à 
bien la * recodification », c’est-à- 
dire le toilettage et l'actualisation 
du code de la route. Ces mesures 
devraient aboutir au plus tôt en 
1998 et être soumises au Parlement- 

Certains redoutent que ces sug- 
gestions ne soient ignorées et sou- 
haitent accélérer le mouvement 
« Des mesures, telles que la possibili- 
té de tourner à droite au feu rouge 
- qui existe déjà en Allemagne -, la 
reconnaissance des « sas », la créa- 
tion de contresens réservés aux cy- 
clistes , sont des décisions faciles à 
prendre ; elles pourraient intervenir 
sans attendre la refonte du code de 
la route», affirme Roland Ries, 
vice-président de la Communauté 
urbaine de Strasbourg, chargé de la 
mobüité urbaine. A cette liste, l’élu 
strasbourgeois ajoute une autre 
proposition : uniformiser la signa- 
jétique des bandes cyclables, qui, 
selon les villes, apparaissent en 
vert, en rouge ou en bleu. 

Françoise Chirot 
et Jean-Michel Normand 


Une charte des droits et des devoirs 

La charte du vélo, élaborée par la commission extramunicipale 
qui regroupe les associations de cyclistes et adoptée le 25 novembre 
1996 parte Conseil de Paris, prévoir que «des campagnes d'informa- 
tion et de communication seront menées en faveur d’un changement de 
comportement Elles s’adresseront aussi bien aux cyclistes qu’aux autres 
utilisateurs de l’espace public ». 

Ce texte souligne qne « le respect du code de la route est une obliga- 
tion qui incombe aux cyclistes comme à tout usager de la voie pu- 
blique » et qne, « avec ie club des villes cyclables, la municipalité s 'asso- 
ciera activement, par des propositions concrètes, à l'adaptation du code 
de la route aux spécificités des déplacements en vélo ». «Il est souhai- 
table, affirme la charte, que le code de la route prenne en compte le fait 
que les cydistes ne sont pas des conducteurs de véhicules motorisés. » 


Les mésaventures des usagers parisiens 


À PARIS et, à un degré moindre, dans 
d’autres agglomérations. Je procès-verbal 
n’est, plus réservé aux véhicules motorisés. 
Pour un feu rouge négligé ou une piste cy- 
clable boycottée, Jes policiers n'bésitent pas à 
sanctionner les usagers de deux-roues. 
Entre septembre et novembre 1996, indique 
la préfecture de police de Paris, 215 cyclistes 
ont été verbalisés pour avoir franchi un feu 
rouge. 

Dominique, un cadre parisien, se souvient 
avec amertume de ce jour où, à 7 heures du 
matin, trois policiers ont surgi de leur voiture 
pour lui mettre sam ménagement la main au 
collet. «Je m’étais arrêté au feu rouge. Ne 
voyant personne arriver à droite -il s’agissait 
d’un sens interdit-, j’ai redémarré, raconte-t- 
il. Les policiers ont reconnu que je m ' étais arrê- 
té une première fois, mais iis m'ont tout de 
même infligé une amende qu’ils ont évaluée à 
1500 francs. » 

En attendant d’être convoqué au tribunal, 
Dominique a écrit au préfet de police pour 
solliciter sa clémence. En mai 1996, Anne a 
vécu une mésaventure similaire sur le boule- 
vard Saint-Germain. * Pour aller garer mon 


vélo, fai traversé te feu qui était au rouge en 
même temps que les piétons, en roulant au pas. 
Arrivée sur le trottoir, j’ai posé pied à terre et 
c’est. alors qu’un policier m’a interpellé pour 
m’infliger une amende. Quelques minutes plus 
tard, je l’ai aperçu en train d’intercepter un 
autre vélo. Visiblement, il faisait la chasse aux 
cyclistes. » 

« ÊTRE TRAITÉS COMME DES PIÉTONS » 

Au tribunal de police, Anne a dû acquitter 
une amende de 300 francs après plaidoirie de 
son avocat (une amende de 600 francs avait 
été requise). Frédéric, qui juge que « l’attitude 
de la police à l’égard des cyclistes est très va- 
riable », avoue * griller assez régulièrement les 
feux, mais à la condition qu’ils soient parfaite- 
ment dégagés ». « Un jour, j’ai été intercepté 
par un motard de la police après avoir démarré 
avant le feu vert pour prendre un peu d’avance. 
H s’apprêtait à verbaliser, mais m’a laissé re- 
partir lorsqu’il s’est rendu compte que j’étais 
fonctionnaire... » 

« Face à la répression pénale, les cyclistes 
doivent être traités comme des piétons, et non 
comme des automobilistes ou des conducteurs 


de poids lourds », proteste Michel Noë, pré- 
sident de Paris à vélo, qui admet la nécessité 
de * responsabiliser les cyclistesi par exemple, 
par une obligation d’immatriculation et d’assu- 
rance, et peut-être même une école du vélo ». 

François Tempe, conseiller juridique du 
MDB, plaide, de son côté, en faveur «du 
principe de la proportionnalité des délits et des 
peines », car, affirme-t-il, * il est moins dange- 
reux de griller un feu à 10 à l’heure en vélo 
qu’à 60 avec une voiture ». «A Paris, estime 
un expert de la circulation cycliste, la poli- 
tique de fa municipalité à l'égard des cyclistes a 
beaucoup évolué, mais pas l'attitude de la po- 
lice. » 

Pour sa part, la préfecture de police de Pa- 
ris souligne que des mesures d’envergure 
sont mises en œuvre pour faire respecter les 
pistes cyclables. Entre le printemps et le 
30 novembre 1996, 1 630 voitures ou deux- 
roues à moteur ont été verbalisés pour avoir 
emprunté ces couloirs réservés ou y a sta- 
tionné, alors que 37 cyclistes ont été sanc- 
tionnés pour ne pas les avoir empruntés. 

J.-M. N. 


MOTS CROISÉS PROBLÈME N» 97004 


L'ART EN QUESTIONS 
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HORIZONTALEMENT 

L Elles devront attendre 1998, 
sauf nécessité pour le président - 
H. Toujours réduit à la misère. Ses 
dunes deviennent un jeu de pistes 
pour. les motards du Dakar. - HL 
Bénédictin père de la diplo- 
matique. Refus catégorique. - IV. 
La bonne vieille méthode avant la 
pilule. Possessif. Poisson rouge 
d’eaû douce. - V. Manifestation 
enfantine. Commandent ou 
recommandent selon le bâtiment. 
- VL Aller de l’avanL L’Europe 
n’était pas capitale pour cette 
capitale européenne. Petit 


patron. - VII. Expression du 
mépris. Déchiffrée. - VIH. En 
éveil. Travaillée par un orfèvre. - 
tX. Sans bavure ni aspérité. Bien 
attrapées. - X. Lèvent le pied ou 
appuient sur la pédale. 

VERTICALEMENT 

1. Est pris par la boisson et son 
débit. - 2. Apporte la lumière en 
taillant à coups de serpe. Devoir 
quotidien du scout. - 3. Le grand 
désert chinois. Difficile 
d’atteindre le sien, - 4. Bîs quand 
il faut dégager. - 5. Introduit une 
certitude. Va déménager pour 


s'installer chez François Mitter- 
rand. - 6. Deux quatrains et deux 
tercets. - 7. Le contact est positif 
et ie courant passe s'ils sont cro- 
chus. - 8. Tourmentées par la faim. 
-9. Branché. Plus goinfres que gour- 
mets. - 10. Produit pour la défense. 
Patrie de Zénoa - 11. Frottés et usés. 
Trois points sur quatre. - 12. Tou- 
jours en opposition avec la droite. 

Philippe Dupuis 

SOLUTION DU N“ 97003 

HORIZONTALEMENT 

I. Wagon-citerne. - II. Aratoire. 
Nés. - III. Levantins. Oc - IV. Lors. 
Ratas. - V. Slo. Tonale. - VI. Tech. 
Alep. - VIL Honneur. Me. - VIIL 
Eden. In. Ilot - IX. Ee. Due. Ravit - 
X. Tiroir-caisse. 

VERTICALEMENT 
T. Wall Street - 2. Aréole. Dei. - 3. 
Gavroche. - 4. Otas. Hondo. - 5. 
Non. Ui. - 6. Citronnier. - 7. Irian. 
En. - 8. Tenta. Râ. - 9. Salariai. - tO. 
RN. SeL Lvs. - il. Néo. Emois. - 12. 
Escampette. 



Louis-Welden 
Hawkins 
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« Notre-Dame 
de la larme 
à l'œil » 

CAROLINE RÉMY (1855- 
1929), journaliste connue sous 
le pseudonyme de « Séverine », 
a collaboré, entre autres, au Cri 
du peuple, au Cil Bios et à La 
Fronde, journal entièrement ré- 
digé par des femmes. Engagée 
aux côtés des défavorisés, elle 
n’hésite pas à se faire embau- 
cher comme ouvrière pour les 
besoins d’une enquête sur une 
grève dans une usine, car, ex- 
plique-t-elle, « décrire la vie ou- 
vrière ne suffit pas. il faut la 
vivre pour bien en apprécier 
toute l’injustice et l’horreur ». 

Celle qu’on a surnommée 
« Notre-Dame de la larme à 
l’oeil - a prononcé, en 1917, 
l’éloge funèbre de : 

■ jean Jaurès ? 

■ Auguste Rodin ? 

■ Jules Vallès? 

Réponse dans Le Monde du 31 janvier 
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AUJOURD'HU 



LE 24 jANVIER 

FRANCE outre -mer 

MILAN 

C/2/7 

DAKAR 

E/19/25 

Temps/Tenipératures 

CAYENNE 

P/24/27 

MOSCOU 

*1-51-2 

KINSHASA 

N/20/27 

minlma/maxima 

FORT-DE-FR. 

E/25/26 

MUNICH 

CM/6 

LE CAIRE 

N/7/17 



NOUMEA 

P/26/27 

NAPLES 

E/7/1 1 

MARRAKECH 

P/9/12 

FRANCE 


PAPEETE 

P/27/28 

OSLO 

E/-10/-6 

NAIROBI 

P/ 17/2 5 

métropolitaine 

PQINTE-A-PIT. 

E/25/2 to 

PALMA DE M. 

E/14/15 

PRETORIA 

E/17/27 

AJACCIO 

E/7/13 

ST-DEN1S-REU. P/25/2& 

PRAGUE 

C/-3/0 

RABAT 

P/9/12 

BIARRITZ 

N/9/15 



ROME 

E/S/H 

TUNIS 

E/I2/Ï5 

BORDEAUX 

N/7/ 15 

EUROPE 


SEVILLE 

N/3/11 



BOURGES 

N /b/11 

AMSTERDAM 

N/3/5 

S0Fi.-i 

C/-5/4 

ASiE-OCEAHIE 

BREST 

E/3/9 

ATHENES 

N/8/11 

ST-PETERS. 

■*/-6/-3 

BANGKOK 

E/15/29 

CAEN 

N/4/9 

BARCELONE 

E/I0/I2 

STOCKHOLM 

N/-4/I 

BOMBAY 

E/l 7/25 

CHERBOURG 

N/3/9 

BELFAST 

P/5/9 

TENERIFE 

Ci 15/1 6 

DIAKARTA 

P/26/2 7 

CLERMONT-F 

N/6/11 

BELGRADE 

C/-3/5 

VARSOVIE 

N/-2/2 

DUBAÏ 

E/11/21 

DIJON 

N/4/10 

BERLIN 

N/-2/3 

VENISE 

E/3/7 

HANOI 

P/9/15 

GRENOBLE 

E/2/12 

BERNE 

C/0/5 

VIENNE 

C/-4/-3 

HONGKONG 

P/10/15 

LILLE 

N/3/9 

BRUXELLES 

P/ 1/6 



JERUSALEM 

N/8/14 

LIMOGES 

N/8/ 12 

BUCAREST 

C/-7/-2 

AMERIQUE 


NEW DELHI 

E/5/ 15 

LYON 

N/4/10 

BUDAPEST 

C/-5/-2 

BRASILIA 

PI 2 0/2 7 

PEKIN 

E/-20/-8 

MARSEILLE 

E/10/16 

COPENHAGUE 

N/ 1/3 

BUENOS AIRES 

E/20/28 

SEOUL 

E/-12/-6 

NANCY 

N/2/IÜ 

DUBLIN 

P/ 5/9 

CARACAS 

E/2I/26 

SINGAPOUR 

N/25/2S 

NANTES 

N/3/12 

FRANCFORT 

C/-Î/4 

CHICAGO 

*1-2/2 

SYDNEY 

P/l 9/2 î 

NICE 

E/S/16 

GENEVE 

C/l/5 

LIMA 

C/H/20 

TOKYO 

N/ 3/8 

PARIS 

N/4/ 11 

HELSINKI 

N/-6/-2 

LOS ANGELES 

E/10/12 



PAU 

N/4/13 

ISTANBUL 

N/3/7 

MEXICO 

E/5/ 19 



PERPIGNAN 

N/10/15 

KIEV 

CHU 

MONTREAL 

CM 4/- 5 

C: ciel couvert 

RENNES 

E/5/9 

LISBONNE 

C/6/ 12 

SAN FRANC, 

N/S/12 

£: ensoleillé 

ST-ETIENNE 

N/7/10 

UVERPOOL 

C/l/7 

SANTIAGO 

E/9/25 

N: nuageux 

STRASBOURG 

N/2/10 

LONDRES 

C/l/5 



P: pluie 


TOULOUSE 

N/9/ 13 

LUXEMBOURG 

cm 

AFRIQUE 


*: neige 


TOURS 

N/5/ 2) 

MADRID 

N/4/9 

ALGER 

N/3/ 22 




Nuageux et doux 

DES REMONTÉES d'air doux et 
humide, issues de Méditerranée et 
transportées par un flux de sud, 
continueront à apporter beaucoup 
de nuages, mais de très rares pré- 
cipitations. La douceur des tempé- 
ratures sera générale. 

Bretagne, pays de Loire, 
Basse-Normandie. - Les nuages 
domineront, avec le matin Quel- 
ques gouttes sur les pays de Loire 
et la Basse-Normandie, et des 
bancs de brouillard ou nuages bas 
en Bretagne. Un léger mieux se 
manifestera l’ après-midi Les tem- 
pératures seront douces : de 2 à 
6 degrés ie matin, et de 9 à U de- 
grés l'après-midi. 

Nord-Picardie, Ile-de-France, 
Centre, Haute-Normandie, Ar- 
dennes. - Le ciel sera gris et bru- 
meux jusqu'en début d'après-mi- 
di, avec par endroits un peu de 
pluie ou de bruine possible; en- 
suite, la couche de nuages se 
trouera partiellement Les tempé- 
ratures seront douces pour un 
mois de janvier, avec déjà entre 
3 et 7 degrés au lever du jour, puis 
de 9 à 13 degrés au meilleur mo- 
ment de la journée. 

Champagne, Lorraine, Alsace, 
Bourgogne, Franche-Comté. - Le 
ciel sera gris jusqu'en début 
d'après-midi ; ensuite, on peu es- 
pérer des éclaircies. Les tempéra- 


tures se maintiendront nettement 
au-dessus des normales, avec des 
minimales comprises entre 2 et 
5 degrés et des maximales entre 
7et10degrés. 

Poitou-Charentes, Aquitaine, 
Midi-pyrénées. - Les nuages do- 
mineront durant les premières 
heures de )a journée, puis céde- 
ront un peu de terrain aux éclair- 
cies. Les Pyrénées garderont en re- 
vanche un ciel bouché, avec des 
petites chutes de neige au-dessus 
de 1900 mètres. Les températures 
seront très douces, avec déjà de 
5 à 12 degrés au petit matin, puis 
de 12 à 16 degrés l’après-mdL 

Limousin, Auvergne, Rhône- 
Alpes. - Le ciel sera généralement 
bien nuageux, avec toutefois des 
éclaircies l’après-midi Les Alpes 
bénéficeroat de plus d’éciaircîes. 
Les températures seront là aussi 
douces pour la saison, avec de 3 à 
7 degrés le matin, puis de 9 à 
13 degrés en journée. 

Languedoc-Roussillon, Pro- 
vence-Alpes-Côte cf Azur, Corsa 
- A l’ouest du Rhône, les nuages 
rendront le ciel gris, avec quelques 
gouttes ie matin. A l'est, le soleil 
briflera à travers un ciel voilé. Les 
températures seront très 
agréables, avec déjà de 8 à 12 de- 
grés au petit matin, et de 13 à 
16 degrés l’après-midi. 


LE CARNET 
DU VOYAGEUR 


■ GRÈCE. Les ports grecs, ou des 
centaines de camions étaient blo- 
qués depuis onze jours par la 
grève des marins, devaient être a 
nouveau dégagés le jeudi 23 jan- 
vier, tandis qu’une journée de 
grève générale contre la rigueur et 
les réformes fiscales était annon- 
cée pour le même jour. - (AFP.) 

■ GIBRALTAR. Les autorités es- 
pagnoles ont assuré au gouverne- 
ment britannique que les passe- 
ports délivrés à Gibraltar 
continueraient d'être reconnus et 
que les 30 000 ressortissants de la 
colonie britannique située au sud 
de l'Espagne bénéficieraient de la 
libre circulation en Europe. - 
(AFP.) 

■ ANNUAIRE AÉRIEN. Tous les 
vols, codes et numéros de télé- 
phone de toutes les compagnies 
en guide de poche remis à jour 
tous les mois. Quatre zones: £u- 

rope-Afrique-Proche-Orient, 

Amérique du Nord, Amérique la- 
tine, Asie. Deux versions : support 
papier (650 F/an/zone) et disquette 
ou CD Rom, plus exhaustifs (3 250 
F). Egalement, disquette des hôtels 
avec plans de villes et d’aéroports 
(1300 F). Renseignements: OAG 
France, téL : 0M7-9O-39-00. 



ÇgJ METEÛ 


Situation du 23 janvier 
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VENTES 


HAUTE COUTURE ÉTÉ 97 


Les archives de Raymond Loewy 

A Angoulême, près de deux cents dessins du maître du design industriel seront dispersés 


PIONNIER du design, Raymond 
Loewy 11593-1956) est l'un des 
rares Français à avoir mené l’es- 
sentiel de sa carrière aux Etats- 
Unis, où 0 travailla même pour la 
NASA, Cent quatre-vingts dessins, 
gouaches et documents provenant 
de sa succession seront dispersés 
samedi 25 janvier à Angoulême. 

Emigré aux Etats-Unis après la 
Première Guerre mondiale, Ray- 
mond Loewy a l'idée d'améliorer 
l'aspect esthétique des objets in- 
dustriels. En 1929, Gestetner, une 
firme anglaise désireuse de s'im- 
planter outre-Atlantique, 
commande à Loewy le design de 
ses machines à dupliquer. Habil- 
lant les parties disgracieuses et sty- 
lisant certains détails, Loewy fait 
augmenter les ventes de 25 %, 
marquant Je début d'une carrière 
incroyable. Plus de cinquante ans 
après leur création, ses sigtes et ses 
dessins font encore partie de notre 
univers famffier : le paquet de ci- 
garettes Lucky Strike, les logos 
Shell, BP, Lu, TWA, Newman, US 
Air Man, etc. 

« CONSULTANT D'HABITABILITÉ » 

Ami du président Kennedy, c'est 
sur sa recommandation qu’il entre 
en contact avec la NASA, où fl de- 
vient « consultant d’habitabilité » 
en 1969. Conseillée pour l’aména- 
gement intérieur, sa participation 
se révèle de première importance, 
contribuant à créer le premier ha- 
bitat en milieu hostile. Dans la 
vente, de nombreuses illustrations 
témoignent de cette recherche qui, 
tenant compte de l'apesanteur, du 
manque de place et de multiples 


contraintes techniques, s'ingénie à 
offrir aux astronautes un certain 
confort, grâce à un mobilier et à 
des équipements adaptés. 

Une douche en état d’apesan- 
teur, desan à l'encre rehaussé de 
gouache et de crayons de couleur, 
est estimée 2 000 à 2 500 francs, 
une couchette réversible contenant 
la combinaison spatiale, impres- 


Calendrier 

• Antiquités 

Paris, quai Braniy, du samedi 

25 janvier au lundi 3 février, 

de 11 à 20 heures, 100 exposants, 
entrée 45 F. 

Grenoble (Isère), Alpexpo, 
jusqu'au lundi 27 janvier, de 10 à 
20 heures, nocturne le 
vendredi 24, jusqu'à 22 h 30, 

90 exposants, 35 F. 

Nantes (Loire-Atlantique), parc 
des expos la Beau foire, du 
vendredi 24 au dimanche 

26 janvier, vendredi de 14 à 

19 heures, samedi de 10 à 

20 heures, dimanche de 10 à 
19 heures, 160 exposants, 15 F. 
Reims (Marne», Cellier des 
champagnes Jacquart, du 
vendredi 24 au dimanche 

26 janvier, vendredi de 14 
à 20 heures, samedi et dimanche 
de 10 à 19 heures, 60 exposants, 
30 F. 

Salnt-Maur (Val-de-Marne), Hall 
des terrasses, du vendredi 24 au 
dimanche 26 janvier, de 10 à 
19 heures, 80 exposants, 30 F. 
Enghem-Ies-Bains (Val-d'Oise), 
salle des Fêtes, du samedi 25 au 


sien soulignée de crayon de cou- 
leur, 2 000 francs, une cabine indi- 
viduelle comprenant couchette, 
douche, et un bureau, impression 
datée 1969, 2 000 francs. Les jeux et 
exercices physiques ne sont pas ou- 
bliés : on attend 1 500 flancs d'un 
tremplin annulaire gonflable, des- 
sin à l'encre rehaussé de couleurs. 
Les gouaches reproduisant les fu- 


lundi 27 janvier, de 10 à 19 heures, 

25 exposants, 20 F. 

• Brocante 

Rennes (.UJe-et-VDaine), salle 
omoisports, du vendredi 24 au 
dimanche 26 janvier, 80 exposants. 
Castres (Tara), parc des expos, du 
vendredi 24 au lundi 27 janvier. 
Menton (Alpes-Maritimes), Palais 
de l'Europe, samedi 25 et 
dimanche 26 janvier, 

150 exposants. 
Saint-GiDes-Croix-de-Vie 
(Vendée), salle Conserverie, 
samedi 25 et dimanche 26 janvier, 
50 exposants. 

• Collections 

Orléans (Loiret), parc des expos, 
salon des minéraux et des fossiles, 
samedi 25 et dimanche 26 janvier, 
100 exposants. 

Strasbourg (Bas-Rhin), Festival 
du disque, parc des expos 
Wacken, samedi 25 et dimanche 

26 janvier, 150 exposants. 
Argenîeuil (VaJ-d’Oise), autour 
du cinéma et de )a photographie, 
salle Jean Vflard, samedi 25 et 
dimanche 26 janvier, 

200 exposants. 


sées ont aussi leur pubfic : détail de 
la fusée ApoIJo en orbite 
(2 000 flancs), étude d’un satellite 
entre la Terre et la Lune 
(2 500 flancs). 

Dans une tout autre gamme, on 
doit aussi à Loewy de nombreux 
modèles de carrosseries automo- 
biles. Une MXRL (prototype auto- 
mobile) peinte à la gouache sur 
fond noir est annoncée 4 000 à 
5 000 flancs, la célèbre Studebaker 
de 1963, 2 500 à 3 000 flancs pour la 
berline quatre portes (impression 
rehaussée de couleurs), même prix 
pour te coupé deux places (idem). 11 
faut compter 1 500 flancs pour PUS 
Coast Guard, coDage sur papier re- 
présentant deux marins 'dans une 
vedette, 8 000 à 10 000 francs pour 
les taxis électriques à New York. 

En souvenir des liens amicaux 
qu’ü entretenait avec John Kenne- 
dy, son épouse lui commanda le 
timbre commémoratif édité en 
1964. Plusieurs enveloppes premier 
jour portant ce timbre ont été en- 
voyées à Raymond Loewy par la fa- 
mille Kennedy, et l’une d’entre 
elles, marquée du cachet et de La si- 
gnature de Jacqueline Kennedy, est 
estimée 1 500 à 2 000 francs. 

Catherine Bedel 

* Angoulême. samedi 25 janvier, 
exposition la veille de 10 à 19 
heures, le jour de la vente de 10 à 
18 heures. Centre national de la 
bande dessinée et de l’image, salle 
Le Carré, 121 , rue de Bordeaux, An- 
goulème. Etude Gérard-Tasset- 
Juge, 14, rempart de l'Ouest, 16 000 
Angoulême, téL : 05-45-92-14-63. 



MAISON GALLET 

RECHERCHE TAELEAUX 
ANCIENS, MODERNES. 
OBJETS D'ART, MEUBLES 
ANCIENS, SCULPTURES, 
époque ou de style. Estimation 
gratuite. Partage de succession. 

Déplacements Paris/Province 

7 1, bd Malesherbes 
75008 Paris. fvP St Augustin 

01.43.87.36.00 


WA GRAM ANTIQUITES 

Exposition Exceptionnelle 
Du 6 au 31 Janv. 97 

ART 

CHINE JAPON 

Jade -Coraux-Ru bis sculpte?, et-: 

A-.ï;.'- le rciwiif,;;;- 

62. Av. de '.Va ^ ram -7501 7 Par 

TéL: 01.46.22.09.93 


Chaque semame 

retrouvez notre rubrique 

"SALONS -ANTIQUITÉS 
-BROCANTES” 

Pour vos annonces 
contactez le 

S 01.44.43.76.26 

(Fax : 01M.43.77.30) 


Mûrier et Saint Laurent, 
le geste et l'image 


LA FINALE de 1a présentation à 
Pàris des collections de haute cou- 
ture pour l’été 1997 a confronté 
Thierry Mugler et Yves Saint 
Laurent. Le premier fabrique un 
corps, te second lui rend son mou- 
vement. L’un part d'une forme, 
l'autre des femmes. Leur deux ma- 
riées ont beau être vertes, mante re- 
ügteuse pour l'un, Pompadour an 
manteau damassé d’or pour l’autre, 
elles expriment, au-delà de la mode, 
une vison du monde, un sens de la 
beauté. 

Deux publics, deux styles, deux 
univers. Ici, parmi la foute en noir, 
une femme aux cheveux rouges ve- 
nue applaudir 1e Sacber Masoch de 
la coupe. Sur fond de bande-son 
maison («A fugier Mugler- »), les ef- 
fets laser découpent les femmes 
comme des ombres chinoises. Là, 
sous les lustres de l’Hôtel Inter- 
continental, te cortège des fidèles, 
Catherine Deneuve, Betty Catroux, 
sitting rouge et or du maestro qui 
lance sa première silhouette, taffleur 
pantalon de grain de poudre pétale 
de rose, et blouse de crêpe cycla- 
men. 

LA PEUR EST LÀ 

Au palais de Chaillot, Ttderry Mu- 
gler fait surgir ses démones capara- 
çonnées de néoprène. Un Microcos- 
mos de la mode, où évoluent en 
liberté surveillée cauchemars d’en- 
fant et rêves de perfection, veu- 
vettes de La Fomüle Addams, avec 
basques-soucoupe et jupes à aile- 
rons de vinyie. Taille de guêpe, les 
spectres de la nuit semblent jeter 
des sorts de leurs ODgles griffus 
pailletés de rouge sang. La peur est 
là qui s’accroche au .ventre, quand 
passent tes limaces de latex, les in- 
sectes de cuir velu, tes plumes de 
paon jetées dans un filet à provi- 
sons. Evita Etiron en enfer se pa- 
vane sur Y Air du bourdon. Sur un 
corps préfonné, baleiné, picoté, 
tout est tendu, de la manche-gant à 
l’escarpin pointu, à Ia mesure d’un 
incroyable exercice de style : béguin 
scarabée, maillot de marabout vert 
iudoJe et noir, fourreau cagoule en 
résille araignée brodée rosée du 
matin, révèlent l'ordinaire d'un 
monde fantastique, cette « vie qui 
grouille dans la blessure», dont 
parie Kafka dans La Métamorphose. 

C’est à un autre univers que 


convie Yves Saint Laurent, affranchi 
de lui-même, de cette violence des 
couleurs et des sentiments qui est la 
marque même de son œuvre, et 
dont il se détache, pour revenir au 
{dns intime des spectacles : le corps 
qu’il habflte dans une nouvelle ré- 
vérence bleu marine à Mademoi- m 
seOe ChaneL parements immaculés, 
blouses d'Albèue ivoire, robes de 
aèpe de soie, pour celtes qui r em- 
brassent en lui chuchotant : «Merci 
de nous garder.» 

PaterJamBiasdela couture, de ses 
ateliers, il aimante tes clientes des 
taflteurs de Givenchy. Et cette veste 
de shantung naturel s'impose 
comme le plus discret des hom- 
mages au tailleur bar de çhr fc t wn 
Dior, son maître. La nuit tombe 
dans le calme des longs soirs de 
mousselines enroulés d'un souffle, 
laits pour chanter Just me just you. 

E tôles de pétales, robe de cristal, 
tout bouge, tout respire, au cœur 
d’un sOenee en forme d’ultime pro- 
vocation. 

Les modèles passent, lignes, on- 
dulations, promesses intactes, dans 
l’onctuosité des drapés coups de 
crayon au dos souplement fendu. 

Ce sont des vapeurs de robes, # 
mousselines imprimées de roses 
roses, aigue marine, ou atexandiite, 
ce sont des saris caressés jusqu’au 
milieu de la nuit par des mains 
amoureuses. Comme l’explique Ma- 
dame Georgette, première d’atelier 
flou chez Yves Saint Laurent: «Un 
mouvement, ü faut le caler, le laisser 
s’ouvrir, sinon il se casse. Une robe 
dtnt tenir sans avoir Tair cousue-, » 

Laurence Benaïm 


■ LOTO: résultats des tirages 
n°7 du mercredi 22 janvier. Pre- 
mier tirage : 8-14-26-29-37-45, nu- 
méro complémentaire; 39. Rap- 
ports : 6 bons numéros : 

2 190 675 F ; 5 bons numéros, plus 
le complémentaire : 163 875 F ; 

5 bons numéros : 4 835 F ; 4 bons 
numéros : 139 F ; 3 bons numéros : M 

16 F. Second tirage : 4-24-32-40- " 

43-47, numéro complémentaire: 

46 . Rapports : 5 bons numéros 
plus le complémentaire : 

163 875 F ; 5-bons numéros : 

7 585 F ; 4 bons numéros : 170 F ; 

3 bons numéros : 18 F. 


■TJ 
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BANDE DESSINÉE u 24- édi- 
tion du Festival international de la 
bande dessinée, manifestation 
phare du neuvième art en France, 
devait ouvrir ses portes ce jeudi 


23 janvier à Angoulème (Charente). 

• L'ANNÉE 1996 a été marquée par 
un renouveau du marché de l'édi- 
tion grâce au succès de nombreux es 
titres, parmi lesquels les dernières d 
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aventures d'Obélîx et celles de Bfake 
et Mortimer. L'Affaire Frands Blake. 
• PHÉNOMÈNE de société au Japon, 
les mangas ont fait depuis quelques 
années une percée importante en 


France. Plusieurs éditeurs se 
consacrent à ces bandes dessinées, 
qui touchent un public jeune et qui 
valent souvent mieux que leur répu- 
tation de violence stéréotypée. 


* 


cv 
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Le « phénomène manga » fait rêver les éditeurs français 

Plusieurs maisons d'édition se consacrent à la publication de ces bandes dessinées venues du Japon. 

Elles ne méritent pas toujours leur mauvaise réputation. Elles seront présentes au 24 e Festival d'Angoulême 



IL Y A les « otaku », les passion- 
nés, parmi lesquels figurent les 
« gaga balliens », qui ne s’inté- 
ressent qu’à la série Dragon Bail, les 
* boulimiques », friands de tout ce 
qui touche à la planète manga, cas- 
settes-vidéo, magazines, autocol- 
lants, affiches, figurines, etc. Sans 
oublier tes « pointus », à l’affût de 
toutes les nouveautés, et les «pu- 
ristes », qui dédaignent tout ce qui 
ne vient pas de l'empire du Soleil- 
Levant, et notamment les séries co- 
réennes. ou hongkongaises, qu’ils 
jugent trop hybrides. 

Le manga (BD japonaise) attire 
en France plus que des fois : de 
vrais aficionados. Ces jeunes lec- 
teurs - masculins à 75 % et âgé de 
huit à vingt-cinq ans - ont faft de la 
France l’un des pays les plus ou- 
verts à ce type de bandes dessinées. 
Les mangas ont débarqué dans 
l'Hexagone en 1989, quand tes édi- 
tions GJénat ont contribué à tes po- 
pulariser. 

FOrgé au XIX e siècle par Fartiste 
Katsuhïka Hokusaî, le terme 
« manga » peut se traduire par 
« image dérisoire » ou « image ir- 
responsable ». n désigne à la fins la 
BD, 1e dessin d’animation ou de 
presse. Au japon. Os constituent un 
vrai mass-média. Plus de trois mille 
titres sont vendus en pDes dans les 
réseaux de presse et de librairie, ils 
tirent an total à 7mflEons d’exem- 
plaires par semaine et s’adressent à ^ 
toutes tes catégories de population ci 
- salariés, femmes aux foyers, 
jeunes, etc. -en leur proposant des 
thèmes très divers sur ta nature, la 
cuisine, le sport, l’aventure, la 
science-fiction, [a technologie ou. 
l'amour plus ou moins pimenté 
d'érotisme. 

Même les problèmes salariaux, 
sociaux ou ménagers peuvent faire 
l'objet de ces BD : te manga Estimez 
le coût de votre cùnstrution on la sé- 
rie les Cois blancs (destinée à un 
public de cadres) ont remporté un 
gros succès dans lüe. Le journal 
économique Nihon Kdzai Shimbun 
a vendu à 2 müKnns d’exemplaires 
son Introduction à l'économie japo- 
naise. Publiés en format livre de 
poche, et imprimés sur papier jour- 


nal en noir et blanc, ils repré- 
sentent 40 % des ventes de maga- 
zines et de livres et participent 
pour 27% au chiffre d’affaires glo- 
bal de l'édition niponne. 7fois mai- 
sons détiennent les deux-tiers du 
marché: Shueisah, Shogakukan et 
Kodansha, une centaine d’autres se 
partagent te reste. Chaque mois pa- 
raissent envrioa quatre cents nou- 
veautés qui ont été prépubliées 
dans des hebdomadaires. Enfin, te 
dessinateur-vedette Osamu TezuJca 
a vendu plus de 250 millions 
d’exemplaires de ses œuvres, au Ja- 
pon seulement— 

On comprend que ces chiffres 
fassent rêver les éditeurs euro- 


péens, particulièrement les fran- 
çais. D’autant que 1e jeune public 
s’est déjà frotté à l’univers et au 
graphisme des mangas, via les des- 
sins animés diffusés à la télévision, 
et notamment à TF1 dans le Club 
Dorothée. Ces dentiers, par leur 
contenu violent, sont en partie res- 
ponsables de l’opprobre tpi frappe 
les mangas et d’une « image pi- 
teuse » mais qui tend à s’effacer. 
Car les raisons de l'intérêt des édi- 
teurs français ne sont pas seule- 
ment commerciales, et devraient 
faire réfléchir les contempteurs du 
genre. La plupart, précurseurs en 
tête (Tonkam et Glénat), se 
fondent sur de vrais arguments édi- 


toriaux. Ds souhaitent que leur tra- 
vail aboutisse à une nouvelle ap- 
proche du phénomène et à un plus 
grand respect de ses qualités, scé- 
naristiques ou graphiques. 

«Les intellectuels qui rejettent en 
vrac les mangas sont en train de ra- 
ter un wagon. La littérature et le ci- 
néma japonais sont plus que respec- 
tés. Pourquoi leurs dessins animés et 
leurs bandes dessinées seraient-ils 
tous crétins?», questionne Domi- 
nique Verret, responsable des édi- 
tions Tonkam créées en 1994, et 
dont F un des auteurs. Taiyo Mat- 
sumoto, sera présent an Festival 
d’Angoulême. Les mangas se si- 
tuent dans le droif-fi? de Pengoue- 
ment du jeune public pour les arts 
martiaux, et son intérêt grandissant 
pour tes cultures d’ailleurs, 

« On critique toujours les mangas 
pour leur jort contenu de sexe et de 
violence, poursuit Dominique Ver- 
ret ce n'est pas toujours le cas, et en 
outre la représentation du sexe en 
Asie n'est pas du tout la même 
qu'ici ». Les quarante volumes de 
Tonkam traitent autant du malaise 
des banlieues nipponnes (Amer Bé- 
ton) que de la découverte de 


d'Akira Toriyama (éd. Glénat). 

l'amour par des adolescents ( Vidéo 
Cirl, dont la quinzaine de titres at- 
teint 22 000 exemplaires en 
moyenne). 

La nature, la cuisine, 
l'aventure, 
la technologie, 
l'érotisme, et même 
les problèmes sociaux 

Les éditions Jacques Glénat sont 
présentes dans le secteur depuis 
1989 et font figure de pionniers de- 
puis Akira, grand récit de science- 
fiction à teneur apocalyptique du à 
Katsuhiro Otomo. Les motifs sont 
clairs : * la France est un pays de 
bande dessinée adulte de qualité. 
Mais les jeunes désertent les librai- 
ries, dit Dominique BuidoL respon- 
sable des achats de droits chez Glé- 
nat. Les mangas fournissent 
l'occasion d’attirer à nouveau les 
jeunes en librairie, et lors d’une 


deuxième étape, de les inciter à lire 
autre chose». 

Aujourd’hui, les mangas repré- 
sentent une vingtaine de séries et 
35 % du chiffre d’affaires de la mai- 
son d’édition grenobloise. Soute- 
nue par son passage à la télévision, 
la série Dragon Bail- deux versions 
vendues en kiosque, une en librai- 
rie -, est vendue à 140 000 exem- 
plaires le volume ; la série Cunm 
bénéficie aussi d'un double circuit 
kiosque-librairie tandis que le bi- 
mensuel Kameha - manga, cinéma 
et dessin animé - est tiré à 50 000 
exemplaires. Glénat s’est aussi lan- 
cé dans la publication de « mangas 
européens», passerelles entre la 
BD franco-belge classique et le 
manga (Nomad et HK). 

Les autres grands éditeurs - Dar- 
gaud avec sa collection « Kana b, et 
Casterman avec « Manga-Caster- 
man » - lui ont emboîté (e pas en 
1996. Casterman coédite ses man- 
gas avec la maison d’édition japo- 
naise Kodansha et a déjà publié 
dix-neuf récits de qualité signés par 
des grands noms de la BD française 
ou japonaise (Baru, Crespin, Beb 
Deum, Sam ura, Fukuyaraa, Tana- 
ka. etc.). Dargaud, en plus de man- 
gas nippons, publie de la BD co- 
réenne et chinoise (Nambul. Angel 
Dick X mais aussi de Hongkong ou 
de Taïpeh. Dargaud édite aussi le 
manga tiré du film Ghost in the 
Shell, qui sera présenté à Angou- 
Jême. 

Mais tout n’est pas rose dans le 
monde des mangas. Après la sur- 
production des années 1995-19%, 
certains éditeurs ont décidé de le- 
ver 1e pied. Ainsi les éditions Guy 
Delco urt, qui ont publié trois séries 
dont Mother Sarah, veulent consi- 
dérer les mangas « comme un 
champ d'expérimentation ». Les édi- 
tions Albin Michel-L'Echo des sa- 
vanes, qui ont choisi le genre « sexy 
et parfois hyperviolent » comme 
Ogenti O'mic de Hakuka Inui, vont 
se concentrer sur cette série dont 
chaque volume se vend en 
moyenne à 8000 exemplaires, au 
détriment des autres. 

Yves-Marie Lobé 
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Les expositions du Festival d'Angoulême 


• Sous le signe de Franquin. 
Le festival sera placé sous le 
signe de rémotion et du 
souvenir, après la mort d’André 
Franquin, « père » de Gaston 
Lagaffe et du Marsupflami 
(Le Monde du 7 janvier). André 
Franquin fut Je premier auteur 
de bande dessinée à recevoir, 
pour l’ensemble de son œuvre, 
le Grand Prix de la Ville 
d’Angoulême, lors de la création 
du Festival, en 1974. 

Cette année, tes Alph’arts seront 
décernés à Angoulème, 
vendredi 24 janvier, mais le 
Grand Prix sera remis 
au cours du. Salon du livre de 
Paris, en mars. 


• invités d’honneur. 
L’Américain Wül Eisner, seul 
non-francophone avec l’Itahen 
Hugo Pratt à avoir eu les 
honneurs du Grand Prix, est 
l’invité d’bonneur d’Angoulême 
1997. Lauréat 1996, et à ce titre 
président du jury d'Angoulême 
cette année, André Juillard se 
voit consacré une exposition 
baptisée « Sur les traces d’André 
juillard ». Dédiée à ce maître de 
la BD historique (Amo, Les Sept 
Vies de l’épervier. Plume au vent, 
etc.), dont une monographie de 
l’œuvre vient de paraître 
(Juillard, une monographie, de 
Michel jans, jean-François et 
Nadine Douvry, Pierre-Yves 


Lador et Gilles Ratier, éd. 
Mosquito, 144 p., 99 F.), 
rexposition durera jusqu’à l’été. 
• Tour du monde. Une 
quinzaine d’autres rendez-vous 
devraient rythmer ce 
vingt-quatrième festival, dont 
expo-happening » venue du 
Festival de Blois, qui retrace les 
aventures en faux-semblants de 
Blake et Mortimer, les agents 
secrets de Sa Majesté imaginés 
par Edgar P. Jacobs. La BD 
Scandinave ainsi que l’univers de 
l'Espagnol Mjguelanxo Prado 
font aussi Fobjet d’expositions, 
mais le festival s'intéressera aussi 
aux dessinateurs algériens Gyps 
et ETbo, exilés à Paris, ainsi qu’à 
une exposition de dessins en 
soutien aux zapatistes... La 


Belgique, berceau de la BD 
franco- belge, ne sera pas oubliée, 
avec l’exposition célébrant les 
cinquante ans des éditions du 
Lombard et du journal TJnti/i. Elle 
comprend notamment le studio 
reconstitué de Peyo, créateur des 
Schtroumpfs. Enfin, outre celui 
dû à Wîil Eisner, un hommage 
sera rendu à l'Américain George 
Heniman et à son Krazy Kat, 
créé en 1913. 

• Pratique. Festival 
international de la BD 
d’Angoulême, du 23 au 
26 janvier, de 10 heures à 
19 heures, nocturne jusqu’à 
21 heures le samedi, entrée 
40 francs, place de 
i’Hôtel-de-Vïlte.Tél: 
05-45-95-04-92. 


La belle santé de l'école franco-belge de la « ligne claire » 


LA BANDE DESSINÉE a retroa- 
vé la santé. Après une période de 
baisse des ventes, le redressement 
amorcé en 1994 s'est confirmé en 
1996. Pour 1a première fois depuis 
l'âge d’or des années 1975-1985, le 
marché semble relancé. Les succès 
de La Galère d’Obélîx, d'Uderzo, et 
de L’Affaire Frands Blake ; l’album 
des nouvelles aventures de Blake 
et Mortimer réalisé par Ted Benoit 
et Jean Van Hamme en hommage 
à Edgar P. Jacobs, ont dépassé 
toutes les prévisions et ont sauvé 
la rentrée de septembre des li- 
braires. Le premier s'est vendu à 
2 950 000 exemplaires, le second à 
670 000 exemplaires. 

S’As consacrent deux admirables 
opérations de marketing à partir 
dé filons mythologiques, et si par 
ailleurs on constate une progres- 
sion confirmée des mangas, les 
deux vainqueurs de ce palmarès 
prouvent que le public continue à 


faire fête aux compilations des 
titres de fond et à ce que te dessi- 
nateur hollandais Joos Swarte 
avait appelé en 1977 « la ligne 
claire». Selon le magazine Livres 
Hebdo, on trouve en effet en troi- 
sième position le volume 15 de 
Gaston Lagaffe (650000 exem- 
plaires vendus avant la mort de 
Franquin), puis le volume 70 de 
Lucky Luke, le volume 24 de Boule 
et Bill, tandis que suivent Petit Spi- 
rou. Docteur Schtroumpf(le dessi- 
nateur Feyo a les honneurs d’une 
exposition à Angoulème), le vo- 
lume 20 d'Alix, 1e volume 10 de 
MarsupilamU 

Un triomphe pour la bande fran- 
co-belge d’Hergé, le graphisme 
épuré avec couleurs en à-plat, l’in- 
trigue simple, le roman dessiné. 
Enchantés par les rééditions de 
Gédéon (Hoëbeke), de Zig et Puce 
(Glénat), et d e La bête est morte de 
Cahro (Gallimard), les amateurs de 


classiques rétro auront le plaisir de 
voir réapparaître cette année l’in- 
tégrale des Pieds nickelés, une série 
de Bicot, de Charité Brown, un al- 
bum de Prince Vaillant, et pourront 
compléter leur collection de Rie 
Hochet, Tif et Tondu, Oumpah-Pah, 
Sylvain et Sylvette, Achille Talon, 
Tanguy et Laverdure, Buck Danny, 
BobetBobette. 

SPLBtDIBE REVUS 
En 1996, une splendide revue an- 
nuelle est née, baptisée Neuvième 
Art les cahiers du Musée de la 
bonde dessinée, dont le premier 
numéro (doté d’un remarquable 
dossier sur l’autobiographie eD 
bande dessinée) rendait hommage 
au créateur de Zig et Puce, Alain 
Saint-Ogan, à Gotüb et à son Gai- 
Luron. Le numéro deux, qui parait 
en janvier, outre un entretien avec 
André lufilard, président du jury 
du 24" Festival, évoque la série Cal- 


vin et Hobbes de BAI Waterson ain- 
si que la « BD muette », et George 
Heniman (Krazy Co(). 

Claude MoKîemi, cofondateur 
du Festival d’Angoulême, vient de 
signer avec Philippe Mellot un 
guide intitulé Chronologie de la 
bande dessinée, originale histoire 
du 9 e art de 1897 à 1995, illustrée 
en couleurs, dans laquelle chaque 
BD est affiliée à une année et re- 
née aux événements historico-po- 
litiques (Flammarion, 256 p., 
14S F). Enfin, les éditions Milan 
(Toulouse) ont publié La Bande 
dessinée, un panorama éclectique 
et complet décrit par Thierry 
Groesteen, actuel directeur du 
Musée de la bande dessinée d’An- 
goulême et directeur de la revue 
Neuvième Art dans leur collection 
de poche « Les Essentiels » (Milan, 
62 p.,15 F.) 

Jean-Luc Douin 


Le cinéma aussi... 



HÉRITIER du théâtre du papier 
(kamishibai), lui-même influencé 
par te cinématographe naissant, te 
manga a calqué certains de ses pro- 
cédés sur un style cinématogra- 
phique. C’est l’illustration du mou- 
vement qu’il faut sans doute 
chercher derrière cette manière de 
fragmenter les corps, de découper 
l’espace et de transformer les 
cadres. Les deux arts ont aussi en 
commun la manière de mener une 
narration construite sur l'accéléra- 
tion et l’attente, la pause et la 
confusion, sur une forme parti- 
culière de respiration. 

Les meilleures adaptations ciné- 
matographiques de mangas ont, 
par un juste retour des choses, reti- 
ré de la bande dessinée des 
exemples particuliers de distancia- 
tion. Si le dessin recherche FiDusion 
du mouvement, fl peut arriver au 
film d’interrompre celui-ci pour at- 
teindre une certaine fixité, une sus- 
pension de quelques secondes qui 
immobilise, en pleine chorégra- 
phie, des figurines de papier. 

Les adaptations du Loup et l’En- 
fant de Kazuo Kouke, par le ci- 


néaste Kenji Mrshumi, dans la série 
des « Baby Cart », ou la tentative 
réussie du Français Christophe 
Ganz, qui s’est attaqué au Krying 
Freeman du même Kazuo Kouke, 
doivent justement leur réussite à 
une volonté délibérée de stylisation 
et non à la recherche fallacieuse 
d'un réalisme rinématographique. 

Si les films d’animation tirés de 
mangas sont pléthoriques et d’une 
qualité très inégale, les meilleurs 
ont su, en dépit d’un graphisme 
souvent uniformisé, inventer une 
authentique mise en scène en fonc- 
tionnant sur une dialectique subtile 
entre Je cadre et Je cache, 1e visible 
et le caché. La sortie en salles du 
remarquable Ghost in the Shell, de 
Memoru Oshii, qui aborde le 
thème de l’innervation du inonde 
par les réseaux de l’information et 
la disparition de l’humain, permet- 
tra bientôt de te vérifier. 

Jean-François Ranger 
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Niels Robitzky, dit Storm, roi du break 
et du head spin, s’échauffe pour Lyon 

Le danseur allemand est l'invité des Rencontres européennes des danses urbaines 

Niels Robiztky, dit Storm, est un champion de dites danses urbaines, qui s'acharnent à n'imiter ArtMouvin’în Saperas, Tractjc^ MBÜl MeJ- 
break. C'est un penseur du mouvement hip hop, et personne. A Lyoalos des Rencontres européennes ting Perl. Montarvo/Henneu, (France) ^ 0s 
des danses qui ont ai sont issues. Danses de la rue, des danses urbaines, Storm sera programmé avec trol (Suède), Hush. Hush, Hush (Belgique). 


Jacques Lassalle met 
en scène une pièce oubliée 
de Luigi Pirandello 

« Tout comme il faut » est joué à Hébertot 


BERLIN 

d«? riüfrc envoyé spécial 
Niels Robitzky, dit Storm, vit à 
Berlin. C’est un rappeur qui pense. 
Et qui ose le montrer. Ses pairs le 
tiennent pour une tête. Peut-être 
parce qu’il passe sa vie à l’envers à 

PORTRAIT 

Il vit à Berlin. 

La planète 
est devenue 
son appartement 


tourner sur son crâne. Trente, qua- 
rante, cinquante tours, on ne les 
compte plus, qu’il arrête d’un coup 
net avec son bras. Résultat : il y a 
deux ans, ü s’est brisé une vertèbre. 
Storm ne pouvait plus bouger son 
bras gauche. Un vrai handicap 
quand on est le champion d'une fi- 
gure qui consiste à tourner sur une 
seule main, et à tenir la posture 
quand l'élan s'arrête. « fêtais fou. 

Merci 

au « Trempar Ticket » 

En Allemagne, le mouvement 
hip hop a commencé, en 1982- 
1983, grâce au « Trempar Ticket », 
qui permettait de se déplacer en 
train dans tout le pays pour seu- 
lement quelques deutschemarks. 
Et surtout d'aller à Cologne, 
centre de la scène musicale. Cora, 
la rappeuse, est Pégérie de cette 
époque. Elle est toujours une fi- 
gure marquante de cet under- 
ground. « le « trempar » est une 
opération qui a coûté cher aux che- 
mins de fer, coron bombait tous les 
trains. Mais comment nous attra- 
per, on bougeait tout le temps ! », 
dît Storm. Cest ainsi que le dan- 
seur-chorégraphe à formé son in- 
croyable réseau. La force de 
Storm? Etre absolument curieux 
de tout Etre aussi très organisé. 
Le téléphone portable n'est pas là 
pour Grimée. Cest l’instrument 
parfait des nomades. D sait aussi 
sans hésitation qui est en face de 
lui. Il est capable d’expliquer 
Pénorme chantier de la Potsda- 
mer Platz, financé par les multi- 
nationales, mais aussi de vous si- 
gnaler un Beu où furent fusillés 
des homosexuels, travestis de ca- 
baret Berlin est sa ville, «/ai ta 
vie ta plus belle que je pouvais sou- 
haiter. Et j’ai la meilleure femme 
du monde. » 


Quatorze ans de travail et d’entraî- 
nement pour rien ! - 
Tout est rentré dans l’ordre. Qu’il 
soit à Osaka, à Djarkata, à Paris, à 
New York : Storm (ait toujours la 
différence. La planète est devenue 
son appartement, ü vient du 
Schelswig-Holstein. «Dès que J'ai 
pu.fen suis parti, je suis allé à New 
York. » Du côté de son père, on est 
prussien. Du côté de sa mère, hu- 
guenots de France et tsiganes. Le 
grand-père maternel est mort gazé 
dans un camp. Le père est policier. 
* Ma famille n’a jamais eu un penny 
à miser sur moi. Autrement, je serais 
peut-être un joueur de go]f ou de 
tennis. Toutes ces danses viennent 
des Etats-Unis, d'Afrique aussi, mais, 
au-delà, elles sont les danses des 
ghettos. Ou plutôt de la pauvreté. Et 
fa pauvreté n'a pas de frontières. • 
Petit, un œü vert, qui peut se 
durcir à la seconde, pantalon kaki 
et casquette marron accrochée sur 
le côté, Storm conduit une Suzuki. 
On roule vers l’appartement qu’il 
loue dans la partie de Pex- Berlin- 
Est. On traverse Kreuzberg, le 
quartier turc : h Hier encore, les au- 
tonomes en cagoules se battaient 
contre la police. Ils tiennent le quar- 
tier. Avec les gangs. » Notamment le 
36 Boys. 3 6 est le code postal de 
Kreuzberg. Un morceau du mur de 
Berlin est encore debout couvert 
de fresques étonnantes : * On l'ap- 
pelle FEast Side Gallery, explique 
Niels Robitzky, qui connaît bien les 
graffeurs. Mode 2 est un de ses 
amis. Il nous montre un mur qu’il a 
peint sous un pont : toute la vie de 
Kreuzberg y défile. « Un de mes 
potes s'est fait poignarder ici. Un 
coup de couteau dans l’épaule. » 
Linbach Strasse. Dans le deux 
pièces, plutôt vaste, une seule 
pièce est chauffée. Nathalie Van 
Bossé, dite lazzy, est absente. Elle a 
épousé Storm’ à l’été 1996. Origi- 
naire du Surinam, née à Amster- 
dam, hyper-féminine, elle a formé 
avec son mari le Storm et lazzy 
Project Elle chorégraphie les défi- 
lés de vêtements pour la mode de 
rue. Le téléphone portable de 
Storm n’arrête pas de sonner. Au 
bout du fil, c’est Paris. Cest Istan- 
bul. C'est Amsterdam. « Berlin-Est 
n'est pas cher. Je n’y passe pas plus 
de deux mois par an. Le quartier, ici, 
est plutôt tenu par les hooligans et les 
skins. Je connais quelques noms qui 
servent de sésame. » 

11 y a cinq ans, à New York, les 
Rock Steady Crew de Spanish Har- 
lem, mené par Wiggies, tenaient (e 
haut du pavé. Storm était avec eux. 


Cest là qu’il a reçu son surnom: 
* Duns un club, un habitué a voulu 
un défi avec moi. Je l’ai littéralement 
« bumt out ». Ce soir-là. Wiggies 
m'a surnommé FiKStorm. Storm est 
resté. J’ai quitté les Rock Steady 
Crew car nos idées divergeaient 
concernant te développement de 
notre danse. Wiggies élève au- 
jourd'hui cinq enfants avec Sorava, 
une fille qui rappait avec nous. » Ôn 
part pour Wedding. On longe le 
« Tac h êtes », un lieu dévasté, taggé 
à mort ferment selon Stonn, des 
futurs talents de l'ait contempo- 
rain. Le club de jeunes qui, cet 
après-midi, devait accueillir les ré- 
pétitions, est fermé. Niels Robitzky 
laisse des messages à ses danseurs, 
à Kadir, dit Amigo, d'origine 
turque, et à KoT, dît Break Papa. 
Varta, le Libanais, surnommé ainsi 
pour son côté pile électrique, n'est 
pas disponible. 

RESPECT 

Bulent un jeune Turc du quartier 
Wedding, contacté dans un autre 
club, prend les choses en main. En 
quelques minutes, on l’a rejoint 
Niels Robitzky est un garçon qu'on 
respecte. Des jeunes entre dix et 
quinze ans s’entraînent comme des 
fous : * C'est la nouvelle généra- 
tion », dit Storm. Foxy hurle dans la 
stéréo. Amigo fait une sorte d’asa- 
na dans les airs, avant de nouer ses 
jambes dans tous les sens. « Amigo 
a une imagination magnifique », dit 
Storm. Si les breakers arrivent dans 
tes théâtres, il va avoir sa place. Il in- 
vente tout le temps de nouveaux 
mouvements, de nouvelles his- 
toires. » Aller dans (es théâtres ou 
pas est la seule vraie question. * En 
France, la danse est subventionnée. 
Aller dans les théâtres, eux-mêmes 


FESTIVAL SONS D’HIVER. Art 
Zoyd « Hâxan ». Théâtre Paul- 
Eluard, Choisy-le-Roi, le 19 jan- 
vier. 

Prochains concerts : Di Donato / 
Chartes et « Graver MÜI » de Da- 
niel Koskowitz â Orly, le 25 ; Ita- 
Han lnstabile Orchestra et La 
Marmite infernale an Kremttn- 
Bicérre, le 28. Programme 
complet au 01-46-87-31-31. jus- 
qu’au 4 février. 

JAZZ MANÈGE A MAUBEUGE. 
Ait Zoyd « Hâxan », les 23 et 24 ; 
WisselVLinks (à Felgnles), le 25 ; 
Portal/Galliano (à Autnoye-Au- 
meyrles), le 28 ; Bobby Rangea, 
le 30 ; O. D. Jackson TYio (pre- 
mière en France), le 31; David 
Murray Bïg Band, le 1° février. 
Programme complet au 03-27- 
65-65-40. 


Dans la pénombre quatre musi- 
ciens se tiennent aux deux bords de 
l’écran de cinéma sur lequel sont 
projetés les images d.' Hâxan, film 
muet du Danois Benjamin Christen- 
sen (1921). On y voit, venus du 
Moyen Age, de vieilles édentées ri- 
canantes, des vierges séduites par 
un diable salace, un moine lubrique 
envoûté par sa servante, des inqui- 
siteurs schizophréniques, des 
bonnes sœurs que la réclusion dans 
un couvent a rendues folles, puis au 
XX' siècle des hystériques dans un 
asile Pour Christensen, les sorcières 
d’hier sont les malades d’au- 
jourd’hui, victimes plus que cou- 
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subventionnés, est le seul moyen 
pour se faire reconnaître. Gabin 
Nussier d'Aktuel Force, qui est mon 
ami. en est persuadé- Moi, je pense 
que le break et boutes les danses du 
mouvement hip hop sont avant tout 
des danses d’environnement. Elles 
doivent entretenir un rapport très 
libre avec /‘espace, le public. Là doit 
se situer notre exige ance. » 

Comment Storm gagne-t-il son 
argent ? « A Berlin, une maison de 
production , Agency. regroupement 
de Joueurs de Frisbee, organise des 
événements. Je participe souvent à la 
conception. Parfois je réalise la cho- 
régraphie. Paifoisje danse. Je gagne 
ainsi de l’argent à plusieurs ni- 
veaux. » Le 9 mars, Storm sera sur 
la scène du Caméléon, un théâtre 
de variétés à Berlin. U a arrêté Free 
Style, son émission sur Vîva, et pré- 
pare la rédaction d’un livre sur 1e 
break en Allemagne. Pour Lyon, 
Storm, faute de temps, a prévu une 
sorte de » best of », qui comprend 
son célèbre numéro de strip-tease 
effectué alors qu’fi tourne sur la 
tète. Tant de désespoir et de rage 
de gagner sont contenus dans cette 
volonté d'inverser ia posture natu- 
relle de l’homme. 

Avec Amigo à ses côtés, on sent 
Storm, aujourd'hui âgé de vingt- 
sept ans, désormais avide de don- 
ner sa mesure : « Donnez-moi, les 
Armais Sadie et Anthony. Daman de 
Stockholm, Float de New York, Evil 
de Manchester, Wiggies et Jazzy, et 
onjait un désastre ! » 

Dominique Frétard 

■k Rencontres européennes de 
danses urbaines. Maison de la 
danse de Lyon et Transbordeur. De 
40 F à 80 F. m : 04-72-78-18-18. 


pabies. Comment accompagner les 
interrogations et les teneurs auta n t 
que ia beauté formelle de ce film 
par la musique, c’est ce qu'Art Zoyd 
a voulu résoudre à la suite d'une 
commande de la vüle de Copen- 
hague en 1996. 

Le quartette installé à Maubeuge 
a déjà créé des musiques pour le 
Nosferatu et le Faust, de F. W. Mur- 
nao. La Fondation Muraau les a 
d'ailleurs retenues pour de nou- 
velles éditions des films. Art Zoyd 
compose pour la danse (Le Mariage 
du ciel et de l’enfer, pour Roland Pe- 
tit), le théâtre et la scène, notam- 
ment avec Serge NoyeDe ( Maratho- 
nerre, Macbeth V.. ils se sont éloignés 
de Tordre traditionnel du concert 

Fondée dans les années 70, la for- 
mation s’est stabilisée avec le noyau 
des compositeurs Gérard Hour bette 
et Thierry Zaboïtzeff rejoints par 
Patricia Daltio et Daniel Denis. Tous 
jouent des claviers et utilisent l'élec- 
tronique qu’ils mêlent à des sons de 
cordes (violon et violoncelle) et à 
des percussions. Insituabie dans les 
genres leur musique, polyrythmique 
et polybannonique, emprunte à la 
chanson rock ses mélodies claires, 
trouve dans la musique répétitive 
une part de ses sources, puise dans 
le grand réservoir musical des 
quatre coins de la terre et dans les 
codes de la musique classique. 

Le plus délicat face à la puissance 
expressive du cinéma muet est 
d’éviter les redondances, les cita- 
tions les plus faciles et tes plus évi- 
dentes, être fidèle à la dramaturgie 
et au rythme du film, souligner plus 
qu'ajouter Art Zoyd combine ces 
contradictions. La musique ne 
donne pas dans la grandiloquence 
lorsque apparaît un démon, pas de 
sautillements fbüdoriques lots d'une 
scène de sabbat, pas d'envolées tire- 
larmes lorsque une innocente est 
condamnée au bûcher. La musqué 
de Art Zoyd s’est située hors du 
temps et hors des réferences, elle a 
privilégié des moments mélodiques 
qui accompagnent tes personnages 
de ce film sans héros, situé à la li- 
sière du documentaire. La sorcière, 
le prêtre, le démon ont ainsi teins 
caractéristiques musicales. 


TOUT COMME IL FAUT, de Lnlgï 
Pirandello. Mise en scène: 
Jacques Lassalle. Avec Olivier 
Perrier, Océane Mozas, Michel 
Peyreton, Dominique Labourier, 
Dominique Blanchar— 
thlâtre hébertot, 78 bis, bd 
des Batiguolles, 75017, Paris. 
M° VflKers on Rome. TéL: 01-43- 
87-23-23. Du mardi au vendredi, 
à 21 heures ; samedi, à 17 b 30 
et 21henres; dimanche, à 
15 heures. De 100 F à 250 F. 


Un salon entièrement noir. Près 
d’une porte, des gerbes de fleurs. 
Cest le jour du mariage de Pabna 
Lori, jeune fille de la grande bour- 
geoisie romaine des années 20. Or- 
pheline de mère, die a grandi entre 
son père, le conseüJer d’Etat Marti- 
no Lori, voué d’une manière mor- 
bide au culte du souvenir de son 
épouse, et le sénateur Salvo Man- 
froni, qui s’est occupé d’elle, l’a gâ- 
tée et richement dotée pour son 
mariage avec le marquis Flavio 
Guakü. Entre Martino Lori et SaJvo 
Manfroni plane l'ombre de La mère 
de Raima, fîDe d’un physicien cé- 
lèbre dont Manfroni fut l'élève. 
Cette relation ambiguë signe Ja 
première zone d'ombre de Tout 
comme il faut, pièce ptrandelüs- 
sime, où toute vérité en cache une 
autre. 

Quand le rideau se lève, les ma- 
riés sont àl’égiise. La demoiselle de 
compagnie de Paima accueille une 
dame imposante flanquée de son 
fils : la grand-mère maternelle de là 
mariée. Elle s'est invitée au mariage 
de sa petite-fille, qu’eBe n’avait ja- 
mais vue - pour d’obscures raisons 
familiales. Martino Lori devient 
blême quand D découvre son ex- 


Demandê par la plupart des 
grandes scènes mondiales. Art Zoyd 
n'avait pas joué en région pari- 
sienne depuis longtemps. La saBe 
du Théâtre Paul-Eluard à Choisy-le- 
Roi était donc, un dimanche après- 
midi, remplie par ces spectateurs 
curieux et attentifs à 1a création qui 
constitue le public de Sons d’hiver, 
où le spectade bénéficiait de sa pre- 
mière française. A Maubeuge, autre 
festival situé dans -le champ de la 
création, Art Zoyd inaugurera le 
festival Jazz manège par le même 
Hâxan, spectacle complet donc, 
avec un travail très sobre sur les lu- 
mières blanches qui vient faire sor- 
tir du néant les quatre musiciens 
que l’on finirait presque par aller 
confondre avec ceux de cet écran 
fantastïsque. 


beUe-rnère dans te salon de sa mai- 
son. Paima prend le part 1 . 

F intrusion de cette femme envahis- 
sante. Le jeune marié regarde la 
scène de haut A l'évidence, Q mé- 
prise son beau-père. Par ailleurs, il 
est moins attentif à son épouse 
qu'à son ami Venerfo Bongiant aux 
manières de chacal décadent 

La nuit du fascisme naissant 
plane sur Tout comme il faut. Le 
jeune marquis et son ami prônent 
la venue d’un « ordre nouveau ». Le 
sénateur Manfroni les soutient tout 
en pensant que cet « ordre nouveau 
n’empêchera pas la poussière de re- 
venir ». Le cynisme de Luigi Piran- 
dello atteint un sommet dans ce 
passage de la pièce. La sombre pe- 
santeur de ses origines sicflieimes, 
la ruine familiale, la folie de sa 
femme, jointes à une tendance à 
* oublier de vivre », ont fiait de Luigi 
Pirandello un homme mortelle- 
ment blessé et un dramaturge sata- 
nique. Rien, pour lui, n’est de na- 
ture à sauver tes hommes. Seules 
les apparences masquent les 
échecs, à la manière des « loups » 
vénitiens cachant les larmes. 

SAUVER LES APPARENCES 

Tout comme S faut est une illus- 
tration sans faille de cet état d’es- 
prit. La riche société romaine de la 
pièce vit sur un secret - celui de la 
naissance de Paima. La jeune ma- 
riée n’est pas la fille de Martmo to- 
rt, mais de Salvo Manfroni. Le 
drame ne vient pas du fiait que tout 
le monde le sache, sauf Martino 
Loti, fl repose sur un malentendu 
autrement plus pesant : chacun 
pense que Martino Lori a toujours 
su qu's n'était pas le père de Prima, 
mais qu’s a passé sa vie à jouer te 
jeu, pour que tout soit «tout 
comme il faut». 

Quand l’intéressé apprend la vé- 
rité, il dévient littéralemoit fou de 
douleur, au point de frôler le 
meurtre. Mais, finalement, Ü déci- 
dera de continuer à faire comme si, 
pour sauver les apparences - seule 
vérité plausible dans un inonde où 
fl n’y en a pas de tangible. 

Cette pièce, fort peu souvent 
jouée, fait froid dans le dos. 
Jacques Lassalle a eu raison de la 
remettre en selle. A une réserve 
près : elle colle (presque) trop au 
pessimisme dont témoigne le tra- 
vail de F ancien administrateur de la 
Comédie- Française. Fallait-il ce dé- 
cor non de bout en bout ? Fallait-il 
accuser les ambiguïtés des relations 
entre les personnages ? Tout capti- 
vé qtffl soit par la pièce, te specta- 
teur en vient par moment à étouf- 
fer sous la charge. Mais fl reste de 
bout en bout rivé au jeu des comé- 
diens - Michel Peyreton (Manfro- 
ni), Dominique Labourier (la de- 
moiselle de compagnie), Océane 
Mozas (Pabna) et, sorte ul,01ivier 
Parier, qui donne au personnage 
de Martino Lori ce qui manque à la 
mise en scène de Jacques Lassafle : 
une humanité bouleversante. 


Théâtre Gérard Philipe de Saint-Denis 

CENTRE DRAMATIQUE NATIONAL 
RESERVATION 


P |J: X 01 if B 13 70 OO 


Du 3 février au 16 mars 97 

Maeterlinck 


mise en scene 


Claude Régy 



Le débit Saint-Denis 


’-Ogr.tnrnc I 


du 22 janvier au 9 février 1997 


Programme H 


du 26 février au 16 mars 1997 


Sylvain Sictier 


Brigitte Satino 
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I | 9, RUE DROUOT, 75009 PARIS 

I ■ J TéL 01-43-00-20-20 - Télex : DROUOT 642 260 
■ informations téléphoniques au : 01-48-00-20-17 

ou sur minitel, 36-17 Drouot 
Compagnie des commissaires-priseurs de Paris 
Sauf indications particulières, tas expositions auront Beu 
la veille dos ventes, de 11 à 18 h. ‘Exposition le matin do la vtmte. 
Régisseur O.SJ*« 138, avenue Otaries de GauBe, 

92523 NEUILLY-SUR-SEINE CEDEX. 01-46-40-26-09. 
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LUNDI 27 JANVIER 
Tableaux, bibelots, meubles. Mes LOUDMER 
MERCREDI 29 JANVIER 

Livres anciens : gastronomie, oenologie (14h), sot de b verrerie (17 h) 
PIASA. PICARD, AUDAP, SOLANET & ASS. Expert: J. Dra&on 
Tablx, obj. d’an, meubles. Mes B05CHER, STUDER,FROMET>rnN 

JEUDI 30 JANVIER 

1 lh/14h Livres anciens et modernes. Coll. G. SELUGMANN et i 
divers. Mes LOUDMER 

VENDREDI 31 JANVIER 
Tableaux modernes. Mes LOUDMER 
Art déco, art nouveau. Me BOISGKAKD 


BOEGIRARD, 2, nie de Provence (75009) 01.47.70.81.36 
BOSCHER, STTUDËR, FROMENTIN, 3, roe cTAmboise (73002) 
01.42.60-87.87 

LOUDMER, 7, tue Rossha (75009)01.44/79.50.50 

P1A5A. PICARD, AUDAP, SOLANET & ASSOCIÉS, 5. me Drouot (7500S) 

01J3J4.10.10 



pour le film muet «Haxan» 

En création française à Sons d'hiver, le spectacle ouvre Jazz à Maubeuge 
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A Toulouse, 
la danse 
innove 

Avec Félix Rudcert, 
on paie pour voir 

IMAGINEZ la situation: en 
choisissant une image p armi plu- 
sieurs exposées dans une anti- 
chambre, vous avez désigné, sans 
le savoir, le solo et le danseur qui 
va l’interpréter. Vous afin? erisiifo» 
discuter avec lui du prix de votre 
billet U va danser pour vous seul. 
Face à face. Le speetade s'appelle 
Hautnah (la peau pioche). H est de 
Félix Ruckext, un ancien de chez 
Pina Bauscb. Son rapport au spec- 
tateur n'est qu’une extension de 
l’acte créateur: Chacun s’expose, 
prend son risque. C’est une tris 
belle idée. Cest comme au poker: 



on paie pour voir. Le chorégraphe! 
s’est entouré de dix danseurs. 
Cest le Centre de développement 
chorégraphique de TtraJouse qui 
tente r expérience, fidèle en cela à . 
sa mission de trouver d’autres 
modes d’existence à la. danse, 
d’autres voies à la création. De la 
sortir du sempiternel rapport 
scène/safle. pas facile. Cest le pari 
d’Annie Bozzînî, directrice du Heu. 

★ Studio du Centre chorégraphique, 
5, avenue Etterme-BDlfères, 31 ‘fou- 
louse. 19 h 30, jusqu'au 1" février. 
T6I. : 0581-59-98-78. 


* f UNE SOIRÉE A PARIS 


- -~~i 




- r_ ^ 




. £ r r . t\ r,m,UK& 


. V -i - 


m/r 


i <■ 



m it-* * v - i ** 

U***’*” • 

pi#*- 

- — 

+*‘ : 

0 *’ 

■J0, 

***** ■■***+ • ; 

mm*» '* 

♦>:*** "* * 

•r > •• 


igmtr *»* 


.. vrr. 


. ' . 

- , • .. :■ — 

. •: „ >'£i 
: • -1 

i::û 4 ' 


“i.»*CC *- 

... 

• : ; 

- ■ J • 


- 1 ..r- 1 - L - 

■ * * 

■«. I *- ■ - ^ * 

' . : ; JS- 
• . /■-* • - 

- * 


i 


Dentsche K a mmexp M Biaanople 
Bremen 

Les festivités Schubert organisées 
par le Châtelet ne sont pas 
ordinaires. Plutôt que donner les 
œuvres les phis comme* du 
compostera; on y joue quelques 
raretés associées à une création de 
l’excellent compositeur russe 
GubaHuEna. Schubert ; Ouverture 
dans le style italien. Polonaise D 580, 
Rondo pour violon et orchestre à 
cordes, Danses allemandes, 
Ronzertstücke D 345. Gubaîdulma : 
Création française- Wustin : 
Fantaisie pour violon et orchestre de 
chambre, frena Grafenaner (flûte), 
Gidon Kremer (vdokm). 

Châtelet, 1, place du Châtelet, 

Paris KM»CMtetet 20 heures, 
le 24* 70. : 01-40-2&-28-40. 
De70Fà200F. 

«L’Homosesnél» 

H règne, dans L'Homosexuel de 
Copi, une vertigineuse confusion 
quant iUar différence des sexes et 
an détit On rit, et en raeme temps, 
on descend au tréfonds de la 
tragédie. Mise en scène par 
Philippe Adrien, cette pièce a été 
créée en 1973-au Théâtre de b <5tô 
universitaire' par jorge LaveliL .. 
Cartoucheric-Thétar* de la Tempête, 
route du CJamp-de-Manœuvre, : 

Paris 12*. W Château‘de*Vincennes, : 


navette Cartoucherie ou bus 112. 

20 heures, du mardi au samedi ; 

16 h 30, dimanche. 20. : 
01-43-28-36-36. Durée : 1 h 15. 
Jusqu’au 23 février. 

De 30 F à VO F. 

Bruxelles en scène - 
A Châtflton, la première édition 
d’un festival international et 
pluridisciplinaire dont le choix s’est 
porté sur la production artistique 
de la ville de Bruxelles. Dix jours 
non-stop de théâtre, danse, 
cinéma, cabaret, arts plastiques et 
rencontres sont programmés dans 
divers Berne. 

Festival Bruxelles en scène, à - 
ChâtÆon (92). Du 23 janvier au 
P* février. 70. : 01-46-57-22-1L . 
De30Pàl00F. 

Coca Vancaire 
Elle était Pune des chanteuses 
préférées de Léo Ferré, qu'elle 
interprète avec une sén^biEté 
rayonnante, tout comme 
Gaînsbourg, Apoffinaire, Prévert, à 
qm elle consacra en 1996 un CD 
(Disques Canetti), oubienKosma, 
dont elle to la première à ferre 
connaître Les FadBes mortes. ■ 
Comédie des Champs-Elysées, 15, 

» avemeMontaigne,'Fqris8'." < 
hp Abna-MarceauJ>2i>h 3&,les23, 
24 et 25.70. : 01-53-23-99-19. . 

De 80 F à 150 F. 


ART 

Une sélection 

des vernissages 

et des expositions à Paris 

et en fle-de- France 

VERNISSAGES 

Fischer, Farassot, de Bany, 

Mory, Kudo, Penhoat. Werp 
CTté internationale des arts. 18, rue 
de l'Hôtel-de-VUk. Paris 4*. M* Pont- 
Marie., Tél. -■ 01-42-78-71-72. De 
13 heures à T9 heures. Fermi di- 
manche et lundi. Du 23 janvier au T* 
février. Entrée libre. 

■ Les Néerlandais 
et Descartas 

Institut néerlandais. 121, rue de Lille, 
Paris 7*. hf Assemblée-Nationale. 
Tél. : 0J-S3-S9-12-40. De 13 heures è 
' 19 heures. Fermé lundi. Du 23 Janvier 
au 2 mars. 20 F. 

Paris sous verre. 

la villa et ses reflets 

Pavillon de l'Arsenal. 21, boulevard 

Moriand, Paris 4*. M* Sully-Morland. 

Tél.: 01-42-76-33-97. De 10 h 30 i 

18 h 30; dimanche de 11 heures i 

19 heures. Fermi lundi. Du 28 janvier 
au 30 avril. Entrée libre. 

EXPOSITIONS PARIS 

Jean-Michel Alberola 
Musée d'art moderne de la Ville de 
Paris, 11, avenue du Préjident-Wî/- 
son, Paris 16*. M • téna, Alma-Mar- 
ceau. Tél.: 07-53-67-40-00. De 
10 heures i 17 h 30; samedi et di- 
manche justfv'à 18 h 45. Fermé lundi. 
Jusqu’au 23 mars. 27 F. 

L'Amérique de la Dépression, 
artistes engagés 
des années 30 

Musée-galerie de la Setta, 12, rue 
Surtout, Paris A M • Invalides. TU. : 
01-45-56-60-17. De 11 heures d 
79 heures. Fermé dimanche. Jus- 
qu'au 22 février. 25 F. 

Annan at l’art africain 
Musée national des arts d’Afrique et 
d’Océanie, 293, avenue Daumesnii, 
Paris 12 \ M • Porte-Dorée. Tél. : 01- 
43-46-51^61. De 10 heures i 17 h 30; 
samedi, dimanche de 10 heures A 
18 heures. Fermi mardi. Jusqu’au 
17 février. 36 F, dimanche 26 F. 

Ceril Beaton 

Mission du patrimoine photogra- 
phîque - hôtel de Sully. 62, rue Saint- 
Antoine. Paris 4*. AP Bastille, Saint- 
Paul. Tél. : 01-42-74-47-75. De 
lOheures A 18 h 30. Fermé luntli. Jus- 
qu’au 16 mars. 25 F. 

BP : anonymes 

Galerie Louis Carré, 10. avenue de 
Messine, Paris 8 K M* Miromesnll. 
Tél. : 01-45-62-57-07. De 10 heures i 
12 h 30 et de 14 heures i 18 h 30. Fer- 
mé dimanche. Jusqu'au T" mars. 

Marc Devade 

Galerie B. Jordan-M. Devarrieux, 
SA rue Chapon, Paris 3*. MPArts-et- 
'Jfêilèrs. TéK: 01 -42-77-1 9-6*{ De 
f4 h '30 à 19 heures.' fermé dfraanefié ' 
et lundi. Jusqu'au 1" mars. 

En filigrane. 


un regard sur l'estampe 
contemporaine 

Bibliothèque nationale, galerie Col- 
bert 2. rue Vnïenne et 6, rue des Pb- 
tits-Champs, Paris 2*. HP Bourse, Pa- 
lais-Royal, Quatre-Septembre . Tél. : 
01-47-03-81-10. De 12 heures à 

18 heures. Fermé dimanche. Jus- 
qu'au P* mars. Entrée libre- 

Fa ce & l'histoire 
(1993-1996) 

Centre Georges-Pompidou, grande 
gâterie (5* étage), galerie Nord, 
place Georges-Pompidou, Paris 4*. 
NP Rambuteau. Tél. : 01-44-78-12-33. 
De 12 heures à 22 heures; samedi, di- 
manche et jours fériés de 10 heures A 
22 heures. Fermé mardi. Jusqu'au 
7 avril. 45 F. 

Gfinther Fôrg 

Galerie Samîa Saouma, 16. rue des 
Coutures-Salnt-Gervais, Paris 3*. 
M • Chemin-Vert, Saint-Paul. Tél. : 01- 
42-78-40-44. De 11 heures i 

13 heures et de 14 heures A 

19 heures. Fermé d/manche et lundi 
Jusqu'au 28 février. 

Gérard Garouite 

Galerie Liliane 8 Michel Durand- 
Dessert 28, rue de Lappe, Paris TP. 

Bastille- Tél. : 01-48-06-92-23. De 
17 heures A 13 heures et de 14 heures- 
A 19 heures. Fermé dimanche et lun- 
di Jusqu 'au 37 janvier. 

Jacques Germain 

Couvent des Cordeliers, 15, rue de 
l'Ecole-de-Mêdecine, Paris 6*. 
M* Odéon. Tél. : 01-43-29-39-64. De 
11 heures à 18 h 30. Fermi lundi. Jus- 
qu'au 16 février. Entrée libre. 

RL-E. Gillet 

Henry Bussiire Arts. 26, rue Maza- 
rine, Paris 6 \ M* Odéon. Tél. : 01-43- 
S4-78-11. De 10h30 i 12 h 30 et de 

14 heures A 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 8 mars. 
Thomas Hirsch hom 

Galerie Chantai Crousel . 40. rue 
Oulncampoix. Paris 4*. M* Rambu- 
teau. Tél,: 01-42-77-38-87. De 
11 heures à 13 heures et de 14 heures 
à 19 heures. Fermi dimanche et lun- 
di Jusqu'au 8 mars. 

Frank Horvat: Paris-Londres, 
London-Paris, 1952-1962 
Musée Carnavalet 23, rue de Sévi- 
gni, Paris 3*. M* Saint-Paul. Tél. : 01- 
42-72-21-13. De 10 heures à 17 h 40. 
Fermé lundi Jusqu'au 23 février. 
35 F. 

ils sont fous d'Astérix 
Musée national des arts et traditions 
populaires. 6, avenue du Mahatma- 
Gandhi, Paris 16*. M* Sablons, bus 73. 
Tél. : 01-44-17-60-00. De 9 h 45 à 
17 heures. Fermé mardi. Jusqu'au 
21 avril. 23 F. 

Instants donnés 

Musée d'art moderne de la Ville de 
Paris, 11. avenue du Président-Wil- 
son, Paris 16 K M* Alma-Marteau, lé- 
na. Tél.: 01-53-67-40-00. De 
10 heures à 17 h 30; samedi et di- 
manche Jusqu'i 18 h 45. Fermi lundi 
Jusqu'au 23 mars. 27 F. 

Morris Louis, 

.1912-1962 

Galerie Piftzer, 16, avenue Mati- 
gnon, Paris 8*. M* Frahklln-D.-Roôse- 
velt. Tél.: 01-43-59-90-07 : De 
10 heures à 19 heures. Fermé 


dimanche. Jusqu’au 22 février. 
Magies 

Musée Dapper , ; 50, avenue Victor- 
Hugo, Paris 16 ». MF Victor-Hugo. 
Tél. : 01-45-00-01-50. De 11 heures i 

19 heures. Jusqu'au 29 septembre. 

20 F. 

Giorgio Morandi 

Fondation Dina-Viemy - Musée Mail- 
loi 59-61, rue de Grenelle, Paris 7 ». 
M* Rue-du-Bac. Tél. : 01-42-22-59-58. 
De 11 heures A 18 heures. Fermé mar- 
di Jusqu'au 15 février. 40 F. 

La Photographie contemporaine 
en France, 

dix ans d'acquisitions 
Centre Georges-Pompidou, galerie 
27, premier sous-sol, place Georges- 
Pompidou, Paris 4*. M° Rambuteau. 
Tél. : 01-44-78-12-33. De 12 heures A 
22 heures; samedi . dimanche et 
jours fériés de 10 heures i 22 heures. 
Fermé mardi Jusqu’au 31 mars. 27 F. 
Ernest Pignon-Ernest 
Galerie Lelong, 13, rue de Téhéran, 
Paris 8*. M* Mimmesnil. Tél. : 01-45- 
63-13-19. De 10 h 30 A 18 heures; sa- 
medi de 14 heures A 18 h 30. Fermé 
dimanche et lundi. Jusqu'au 15 mars. 
Rétrospective 5oto 
Galerie nationale du Jeu-de-Paume. 
1. place de la Concorde, Paris 8 *. 
AP Concorde. Tél. : 01-47-03-12-50. 
De 12 heures A 79 heures; samedi, di- 
manche de 10 heures A 19 heures; 
mardi Jusqu'à 21 h 30. fermé lundi 
Jusqu'au 9 mars. 38 F. 

Willy Ronis : 70 ans de dédies 
Pavillon des arts. Les Halles, porte 
Rambuteau. terrasse Lautréamont 
Paris V ». AP Chàtelet-les-Haltes. TU. : 
01-42-33-82-50. De 11 h 30 A 18 h 30. 
Fermi lundi. Jusqu'au 4 février. 30 F. 
Peter Sdimersal 

Galerie Karsten Grève. 5, rue Debel- 
leyme, Paris 3*. AP Saint-Sibastien- 
Froissart. Tél. ; 01-42-77-19-37. De 

11 heures A 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 15 mars. 
Soto 

Galerie Denise René, 196. boulevard 
Saint-Germain. Paris 7*. M* Rue-du- 
Bac. Tél.: 01-42-22-77-57. De 
10 heures d 73 heures et de 14 heures 
A 19 heures. Fermé dimanche et lun- 
di. Jusqu'au 18 mars 
Jean Tînguely 

Centre Georges-Pompidou, forum, 
place Georges-Pompidou. Paris 4*. 
AP Rambuteau. Tél. : 01-44-78-12-33. 
De 12 heures A 22 heures; samedi, di- 
manche et jours fériés de 10 heures A 
22 heures. Fermé mardi. Jusqu'au 

21 avril. Entrée libre. 

1 b us les savoirs du monde 
Bibliothèque nationale, petites et 
grandes galeries de 7b Ibiac, 77, quai 
François-Mauriaç, Paris 13*. AP Quah 
de-la-Gare. Tél. : 07-53-29-53-79. De 
10 heures A 19 heures; dimanche de 

12 heures i 18 heures Réservé aux 
scolaires mardi de 10 heures A 

13 heures. Fermé lundi. Jusqu'au 
6 avril. 45 F. 

Fell ce Varlni 

Le Sous-sol,. 12, rue du Petit-Musc, 
Para 4». M° Sully-Morland. Tél. : 07- 
42-72-46-72 . Dé 14 h 30 A 19 heures. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
8 février. 
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ADIOS1 

Film français de Nicolas Joffrln, avec 
Pascal Demolon, Frédéric Pellegeay, 
.. Pierre-Olivier Kreppet Sandrine Ca- 
Hk ron, Xavier Morineau, Carotlne Saehr 
(1 h 30). 

UGC Forum Orient Express, dolby, 1» ; 
Racine Odéon, 6* [01-43-26-19-68 ; ré- 
servation : 01-40-30-20-10) : Sept Par- 
nassiens, IP (01-43-20-32-20) ; Pathé 
Wepler, dolby, 18* (réservation : 01- 
40-30-20-10). 

BRIGANDS. CHAPITRE Vil 
Film franco-géorgien- italien-suisse 
d'Otar kwsellianl, avec Am Iran Amira- 
nachvlli, Dato Goglbedachvill Guio 
Tzintsadze, Nino Ordjonikidze, KetI 
Kapanadze, Alex! DjakefI (2 h 09). 

VO : Gaumont Opéra Impérial, dolby. 
2* (01-47-70-33^88 ; réservation : 01- 
40-30-20-10) ; U-Juillet Beaubourg 3* 
(01-42-77-1«5); 14-Juillet Parnasse,' 
6* (01-43-26-58-00 : réservation : 01- 
40-30-20-1 fl) 14-Julllet Odéon, 6* (01- 
43-25-59-83 ; réservation : 01-40-30- 
20-10) ; Le Balzac, » (01-45-61-10-60) : 
14-Juîllét Bastille. 11* (01-43-57-90-81 ; 
réservation: 01-40-30-20-10); 14JuII- 
let-sur- Seine. 19* (réservation : 01-40- 
30-20-10). 

UES COULEURS DU DIABLE 
fh Film, français d'Alain Jessua, avec Rug- 
- gero Rafmondi, Wadedc Stanczaic, Isa- 
belle Pasco, Bettina Gïovanninï, Phi- 
lippe Dajoux, José Quagtio (1 h 30). 
Gaumont les Halles, dolby, V (01-40- 
39-99-40; réservation: 01-40-30-2 0- 
1Q) ; Gaumont Opéra, dolby, 2* (01-43- 
12-9V40; réservation: 01-40-30-20- 
10); Gaumont Marîgnan, dolby, 8* 
(réservation: 01-40-30-20-10 ); Les 
Montpamos. W (01-39-17-10-00; ré- 
servation : 01-40-30-20-10). 

EAU DOUCE ’ 

Film français de Marie Vermllfard. 
avec Nathalie Richard, Antoine Chap- 
pey. Elle Thzartes, Alexis Batoussov, 
Raymond Martin (52). 

Espace Saint-Mkhei, S*» (01-4 4-07-20- 
49). 

EN ROUTE VOS MANHATTAN 
.Film américain de Greg Mottola, avec 
Nope Davis. Stanley Thcci, Parker Po- 
sey, Lkv Schreîbec Anne Mearau Pat 
McNamara (1 h 29). 

VO: Gaumont les Halles, dolby, 1* 
(07-40-39-99-40 ; réservation : 01-40- 
30-2040); Gaumont Opéra, dolby, 2* 
^ (01-43-12-91-40 ; réservation : 01-40- 

▼ 30-20-10) ; 14-Jinflet Odéon, 6- (01-43- 

25-S9D37 réservation : 01-40-30-20- 
10) : SaintAndrê-desArts L 6* (01-43- 
2648-18) ;PWb!«ds Champs-Elysées, 8» 
(01-47-20-76-23 ; réservation : 01-40- 
»7-20-M)r14^Juflier Bastille, Tl* (01- 
43-57-90-81; réservation : 01-40-30- 
20- KÛ;. Gaumont Grand Ecran Italie, 


13* (01-45-80-77-00; réservation: 01- 
40-30-20-10); Sept Parnassiens,-!^ 
(01-43-20-32-20) ; 14-Juillet Beaugre- 
nelle, 15- (01-45-75-79-79); Pathé We- 
pler, dolby, 18* (réservation : 01-40-30- 
20-10). 

LAYLA MA RAISON 
Film tunisien de Taïeb Louhichl avec 
Tbrik Alcan, Safy Boute! la, Anca Nico- 
le, Fatma ben Safdane, Mouna Nou- 
reddine. A al-Rachl (1 h 30). 

VO : Images d'ailleurs, 5* (01-45-87-18- 

09) ; Reflet Médias II, 5- (01-43-5442- 
34) ; l’ Entrepôt, 14* (01454341-63). 
QUAND LE SOLBL DEVINT FROID 
Hlm d'Vîm Ho, avec Sîquîn Gowa. Tuo 
Zhong Hua, Ma Jîng Wu, Wai Zhî, Shu 
Zhong, LJ Hu. (1 h 39). 

VO : 14-Juillet Beaubourg, 3» (01-42- 
77-14-55) ; Le Quartier Latin, 5* (01- 
43-26-84-65)- 
LA RANÇON (*j 

Hlm américain de Ron Howard, avec 
Mèl Glbson, Rene Russe, Gary Sinbe^ 
Brawley Notas, Delroy LSndo, UH Tay- 
lor (1 h 58). 

VO : UGC Gné-cHé les Halles, dolby, 
1»; Gaumont Opéra, dolby, 2* (0143- 
12-91-40; réservation : 0140-30-20- 

10) ; Bretagne, dolby, 6* (01-39-17-10- 

00; réservation: 01-40-30 : 20-10);- 
UGC Odéon, dolby, 6>; Gaumont Ma- 
rignan, dolby, 8* (réservation : 01-40- 
30-20-10) ; UGC Normandie, dolby, &; 
Gaumont Grand Ecran Italie, dolby, 
13* (0145-80-77-00; réservation: 01- 
40-30-20-10) ; 14- Juillet Beaugrenéile, 
dolby, 15* (0145-75-79-79) ; UGC 
Maillot, 17*; 14Juillet-sur-Seiné, dol- 
by, 19* (réservation : 0140-30-20-10). 
SARAKABO 

Film français de Denis Amar, avec Ri- 
chard Bohringer; Yvan Attal, Anne 
Roussel, Thierry Ancïsse, AIssa Malga, 
Alex Descas (1 h 25). 

UGC Ciné-oté les Halles, dolby, 1"; 
George-V, dolby. 8*; Gaumont Opéra 
Français, dolby-, 9* (0147-70-33-88 ; 
réservation-: 0140-30-20-10); UGC 
Lyon Bastille, 12*; Gaumont Gobelîns 
Fauvette, dolby, 13* (0147-07-55-88; 
réservation: 0140-30-20-10); Les 
Montpamos, dolby, 14* (01-39-17-10- 
00’: réservation: 0140-30-20-10); 
Mistral, 14* (01-39-17-1 0-00; réserva- 
tion : 01-40-30-20-10) ; Gaumont 
Convention, dolby. 15* (0148-2842- 
27; réservation : DT4O-3O-20-1O). 

TIRÉ A PART • 

F0m fiançais de Bernard Rapp. avec 
Terence Stamp, Daniel Mesgulch, Ma- 
ria de Médeirosj Jean-Claude Dreyfus 

VO; 14-Juillet Beaubourg. 3* (01-42- 
77-14-55) ; 14-Julllet Hautefeuille, dol- 
by 6* (0146-33-79-38; réservation: 
01 -AO- 30- 20-10) ; UGC Rotonde, dolby, 
6** George-V, dolby, 8*; Gaumont 
Opéra Français, 9* (0147-70-33-88; 
rfaervation: 0140-30-20-10); Gau- 
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mont Grand Ecran Italie, 13* (0145- 
80-77-00 ; réservation : 0140-30-20- 
10) ; Pathé Wepler, dolby, 18* (réserva- 
tion : 0140-30-2D-10). 

TOUT DOIT DISPARAÎTRE 
Film français de Philippe Muyl, avec 
Elle Semoun, Yolande Moreau, Didier 
Bourdon, OphéKe Winter, José Garda. 
UGC Ciné-dtê les Halles, dolby. 1-; 
Rex, dolby, 2* (01-39-17-104XÏ) ; UGC 
Montparnasse, dolby. 6*; UGC Dan- 
ton, dolby, 6*; Gaumont Ambassade, 
dolby, 8* (0143-59-19-08; réserva- 
tion : 01-40-30-20-10) ; George-V, THX, 
dolby, 8* ; Saint-Lazare-Pasquier, dol- 
by. 8* (0143-87-3543; réservation: 
0140-30-20-1 D) ; UGC Opéra, dolby, 
9* ; UGC Lyon Bastille, 12* ; UGC Gobe- 
lins, dolby, 13* ; Gaumont Parnasse, 
dolby, 14* (réservation : 01-40-30-20- 
10); Mistral, dolby, 14 ’ (01-39-17-10- 
00; réservation: 0140-30-20-10); 
UGC Convention, dolby, 15*; Majestic 
Passy, 16* (0142-2446-24; réserva- 
tion; 0140-30-20-10); UGC Maillot 
17*; Pathé Wfepler, dolby, 18* (réserva- 
tion: 0140-30-20-10); Le Gambetta 
dolby, 20* (01-46-36-10-96 ; réserva- 
tion : 0140-30-20-10). 

EXCLUSIVITES 

DANS LA MÊLÉE 
de Gjannî Zanasï, 

avec Lorenzo Viaconzï, Andrea Proiet- 
ti, Emlliano Gpolletti, Marco Adamo, ' 
Valerrtina Sora. 

Italien (T h 28). 

VO ; Latina 4* (0142-7847-86). 

DIEU SAIT QUOI 
de Jean-Daniel PoHet, 

Français (1 h 30). 

Studio des Ursuünes, 5* (0143-26-19- 
09). 

LOSTHIGHWAY(*) 
de David Lynch, 

avec Bill Pullman. Patricia Arquette. 


Balthazar Getty, Robert Blake, Robert 
Loggia, Gary Busey. 

Américain (2 h 15L 

VO : UGC ané-cité les Halles, dolby, 
1-; Bretagne, 6* (01-39-17-10-00; ré- 
servation : 01-40-30-20-10) : UGC Dan- 
ton, dolby, 6*; Gaumont Champs-Ely- 
sées, dolby. 8* (01-43-59-04-67; 
réservation : 01-40-30-20-10) ; Max 
Under Panorama, THX, dolby, 9* (01* 
48-24-88-88; réservation: 0140-30- 
20-10); Majestic Bastille, dolby, 11* 
'(0147-00-02-48 ; réservation: 0140- 
30-20-10) ; Les Nation, dolby, 12* (01- 
4343-04-67 ; réservation : 01-40-30- 
20-10); Gaumont Gobelîns Rodin, dol- 
by, 13* (0147-07-55-88; réservation ; 
0140-30-20-10) ; Gaumont Alésia, dol- 
by, 14* (01-43-27-84-50; réservation: 
0140-30-20-10); 14-Juillet Beaugre- 
nelle, dolby. 15* (0145-75-79-79); Pa- 
thé Wepler, dolby, 18* (réservation : 
0140-30-20-10); MJuillet-sur-Seine. 
dolby, 19* (réservation : 0140-30-20- 
10 ). 

LOVE SERENADE 
de Shlrley Barrett 

avec Miranda Otto, Rebecca Frîth, 
George Shevtsov, John Alansu, Jessfca 
Napler. 

Australien (1 h 41). 

VO : UGC Cmé-cité les Halles, dolby, 
1 «r ; T4-Jull(et Odéon, dolby, 6* (0143- 
25-59-83 ; réservation : 01-40-30-20- 
10); Gaumont Ambassade, dolby, 8* 
(0143-59-19-08 : réservation : 01-40- 
30-20-10) i La Bastille. 11* (0143-07- 
48-60); Sept Parnassiens. 14* (0143- 
20-32-20). 

POUR RIRE 1 
de Lucas Befvaux. 

avec Omelta Mut], Jean-Pierre Léaud, 
Antoine Chappey, Tonie Marshall, 
Philippe Fretun, Bernard Mazzinghi. 
Français (1 h 40). 

Gaumont les Halles, dolby, 1“ (0140- 


39-9940 ; réservation : 01-40-30-20- 
10); Le Saint-Germain- des-Prés, Salle 
G. de 8e au regard, 6* (0142-22-87-23; 
réservation : 0140-30-20-10) ; Le Bal- 
zac, 8* (0145-61-10-60) ; Saint- Lazare- 
Pas quier, 8* (0143-87-35-43; réserva- 
tion : 0140-30-20-10) ; Gaumont Opé- 
ra Français, 9* (0147-70-33-88; 
réservation: 01-40-30-20-10); 14-Juil- 
let Bastille, 11* (0143-57-9081 ; réser- 
vation : 01-40-30-20-10) ; Escurial, dol- 
by, 13* (014787-28-04; réservation : 
0140-30-20-10); Mistral, 14* (01-39- 
17-10-00; réservation: 0140-30-20- 
10); BienvenQe Montparnasse, 15* 
(01-39-17-10-00 ; réservation : 0140- 
30-20-10); 14 Juillet-sur-Seine, 19» (ré- 
servation: 0140-30-20-10) ; Le Gam- 
betta, 20* (0146-36-10-96; réserva- 
tion : 0140-30-20-10). 

QUAND LES ÉTOILES 
RENCONTRENT LA MER 
de Raymond Rajaonarivelo, 
avec Jean Rabenjamina, Rondro Ra- 
soanaivo; Joseph Ranlzafllahy. 

Franco- malgache (1 h 27). 

VO : Espace Saint-Michel, 5* (0144-07- 
2049) ; Images d'ailleurs, 5* (0145- 
87-18-09). 

ROMAINE 
d'Agnès Obadia, 

avec Agn&s Obadia, Martine Dalu- 
meau, Eva Ionesco, Laurence Cfite, 
Gérald Laroche, Jean-Luc Gaget. 
Français (1 h 22). 

UGC ané-dté les Halles, 1«; Saint-An- 
dré-des-Arts II, 6» (0143-2680-25) ; 
Elysées Uncoln. 8- (0143-59-36-14) ; 
Lé Montpamos, 14r (01-39-17-10-00; 
réservation : 01-40-30-20-10). 

LA SEPTIÈME DEMEURE 

de Marte Metzaros, 

avec Maia Morgenstern, Ellde MellL 

Adriana Asti, Jan Nowïcki, Giovanni 

Capalbo. 

Franeo-halo-hongro-polonats (1 h 50). 
VO : Action Christine, 6* (0143-29-11- 
30). 

THE HLLOWBOOK 

de Peter Greenaway, 

avec Vivian Wu, Yoshi O Ida, Ken Oga- 

ta, Hîdeko Yoshida, Ewan McGregor, 

Judy Ongg. 

Franco-britannique (2 h 06). 

VO : Gaumont les Halles, dolby, V* 
(0140-39-9940; réservation: 0140- 
30-20-10); Gaumont Opéra, dolby, 2* 
(0143-12-9140 ; réservation : 0140- 
30-20-10); Europa Panthéon (ex-Re- 
fiet Panthéon), 5* (0143-54-1584) ; la 
Pagode, dolby, 7* (réservation : 0140- 
30-20-10); Gaumont Ambassade, dol- 
by, B* (0143-59-1988 ; réservation : 
01-40-30-20-10) ; La Bastille, dolby, 11* 
(01438748-60); Gaumont Gobelîns 
Fauvette, dolby, 13* (0147878588; 
réservation: 0140-30-20-10); Gau- 
mont Alésia, dolby, 14» (0143-2784- 
50; réservation: 0140-30-20-10); 
Gaumont Parnasse, dolby, 14* (réser- 


v, : 


Verra eer : l’Astronome 
et le Géographe réunb 
Musée du Louvre, hall Napoléon, en- 
trée par la pyramide. Parts r*. M* Pa- 
lais-Royal, Musée-du-Louvre. Tél.: 
01-40-20-51-51. De 10 heures A 
17 h 45; nocturnes lundi et mercredi 
jusqu'à 21 h 45. Fermé mardi. Jus- 
qu'au 16 mars. 45 F. 

Jean-Luc Vilmouth 
Galerie de Paris, 6, rue du Ponf-de- 
Lodi. Paris 6». AT* Odéon. Tél. : 01-43- 
25-42-63. De 14 h 30 A 19 heures. Fer- 
mé dimanche et lundi. Jusqu'au 
15 février. 

Peter Weiss et Paris 
Goethe-Institut centre culturel alle- 
mand, 17, avenue d'Iéna, Paris HP. 
M • léna. Tél. : 01-44-43-92-30. De 
10 heures i 20 heures. Fermé same- 
di, dimanche. Jusqu'au 14 mars. En- 
trée libre. 


EXPOSITIONS ILE-DE-FRANCE 
Ame cachée. Ame dévoilée : 
Bouverat, Piensa, Rainoso, 

Scemla, Webstar 

Fondation d'art contemporain Da- 
niel et Florence Guerlain, 5, rue de la 
Vallée, 78 Les Mesnuls. Tél. : 01-34- 
86-19-19. De 11 heures A 19 heures. 
Fermé mardi. Jusqu'au 31 mars. 30 F. 
Per Barclay, Cyril Olanler : eaux 
Abbaye de Maubuisson, rue Richard- 
de-Tour. 95 Saint-Ouen-l'Aumône. 
Tél . : 01-34-64-36-10. Mercredi, ven- 
dredi, samedi de 10 heures A 
18 heures; dimanche de 14 heures A 

18 heures et sur rendez-vous. Jus- 
qu’au 19 février. 10 F. 

Christian BouiUé 

Théitre de Salnt-Qventin-en-Yve- 
tines, place Georges-Pompidou, 78 
Mont/gny-ie-Bretonneux. Tél. : 01- 
30-96-99-00. De 12 heures A 

19 heures et les soin de spectacle. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
8 mars. Entrée libre. 

Stéphane Calais, Bernant Tnan. 
Jean-Luc Véma 

Espace Jules-Verne, rue Henri- 
Douard, 91 Brétigny-sur-Orge. Tél.: 
01-60-85-20-85. De 9 heures A 
12 heures et de 14 heures A 
18 heures; samedi de 9 heures A 
12 heures et de T4 heures A 
17 heures. Fermé dimanche et lundi. 
Jusqu'au 15 février. Entrée libre. 
Sylvain Delange, 

Jean-Claude Loubières 
CREDAC, 93. avenue Georges-Gos- 
nat 94 lvry-sur-5elne. Tél. : 01-49-60- 
25-06. De 14 heures A 19 heures; di- 
manche de 11 heures A TSheures. 
Fermé lundi. Jusqu'au 9 mars. Entrée 
libre. 

Daniel Dezauze 

Maison populaire, espace Mira Pha- 
laina, 9 bis. rue Dombasle. 93 Mon- 
treuil. Tél. : 0T-42-S7-08-68. De 
10 h 30 i 21 heures; samedi de 
10 h 30 A 17 heures. Fermé di- 
manche. Jusqu'au 3 mars. Entrée 
libre. 

William Wegman 

Théâtre de T Agora, scène nationale, 
place de l'Agora, 91 Evry. Tél . : 01-60- 
91-65-79. De. 11 A 18 heures et les 
soirs de spectacle. Fermé dimanche 
et lundi. Jusqu'au 22 février. Entrée 
libre. 


vation : 0140-30-20-10) ; Sept Parnas- 
siens, dolby, 14* (0143-20-32-20) ; Le 
Cinéma des cinéastes, 17» <01-5342- 
40-20) ; 14 Juillet-sur-Seine. dolby, 19* 
(réservation : 0140-30-20-10). 

TROP TARD 
de Ludan Pintilie, 

avec Razvan Vasilescu, Cécilia Barbo- 
ra, Victor Rebengiuc, Dorai Vlsan, Ion 
Fismteanu, Florin Calinescu. 
Franco-roumain (1 h 44). 

VO : 14-Julllet Beaubourg, 3* (01-42- 
77-14-55) ; 14-Juillet Parnasse, 6* (01- 
43-26-5880 ; réservation : 0140-30- 
20 - 10 ). 

LE VIOLON DE ROTHSCHILD 
de Edgardo Cozarinsfcy, 
avec SergueT Makovatsky, Dafnius 
Kazlauskas, TOnu Karfc, Tarmo Man- 
nard, Tamara Solodnikova, Kaijo 
Kiisfc. 

Fra nco-sufsse-flnland ais-hong rois 
(1 h 41). 

VO: Grand Pavois, dolby, 15» (0145- 
544685; réservation: 0140-30-20- 

10) ' » - 
Y AURA-T-IL DE LA NEIGE A NOËL? 

de 5andrine Veysset. 
avec Dominique Reymond, Daniel Du- 
val, Jesska Martinez; Alexandre Ro- 
ger, Xavier Golonna, Fanny Rochetin. 
Français (1 h 30). 

14-Juillet Beaubourg, dolby, 3* {0142- 
77-14-55); Studio des Ursulines, 5* 
(0143-26-19-09) ; 14-Juillet Odéon, 
dolby, 6* (0143-25-5983 ; réserva- 
tion ; 01-40-30-20-10) ; Elysées Lincoln, 
8* (0143-59-36-14) ; Gaumont Ambas- 
sade, dolby, 8* (0143-59-1988; réser- 
vation : 01-40-30-20-10) ; Gaumont 
Opéra Français, dolby, 9* (0147-70- 
3388; réservation: 0140-30-20-10); 
14-Juillet Bastille. 11* (0143-57-9081 ; 
réservation: 0140-30-20-10); Les Na- 
tion. dolby. 12* (01434384-67; ré- 
servation: 0140-30-20-10); Gaumont 
Gobelîns Rodin, dolby, 13* (014787- 
5588; réservation: 0140-30-20-10); 
Gaumont Alésia, dolby, 14* (0143-27- 
84-50 ; réservation : 0140-30-20-10) ; 
Gaumont Parnasse, dolby, 14* (réser- 
vation: 0140-30-20-10); 14-Juillet 
Seaugrenelle. dolby, 15* (0145-75-79- 
79); Gaumont Convention, dolby, 15» 
(01-48-2842-27 ; réservation : 0140- 
30-20-10} ; Pathé Wepler, dolby, 18* 
(réservation: 01-40-30-20-10); 14Jull- 
I et -sur- Seine, dolby, 19* (réservation : 
0140-30-20-10). 

{*) Films Interdits aux moins de 72 
ans. 
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FRANCE TELEVISION Le pré- 

sident de France Télévision. Xavier 
Gouyou Beauchamps, a décidé de se 
séparer de l'un de ses deux direc- 
teurs généraux; Michel Blanc; nom- 


mé à (a tête de France 3 il y a six 
mois. La décision devait être entéri- 
née, jeudi 23 janvier, au cours d'un 
conseil d'administration de la 
chaîne. • LE MOTIF invoqué par la 


direction de France Télévision tien- 
drait à «un désaccord sur {'organi- 
sation dé fa présidence commune et 
de la direction généra/e ». M. Blanc 
pourrait être remplacé par Philippe 


Lévrier, actuellement directeur gé- 
néral de Télédiffusion de France 
(TDF). • LE DÉPART de Michel Blanc 
ne reposerait que sur des diver- 
gences professionnelles, mais cer- 


ains évoquant une reprise en mam 
le France-Télévision par son pr^ 
iident désireux de 
îdèles pour gérer les difficiles dos-. 


♦ 


Michel Blanc, directeur général de France 3, contraint de cesser ses fonctions 

Officiellement en raison de divergences de vues sur le mode de gestion de l'entreprise, Xavier Gouyou Beauchamps, 
président de France Télévision, a décidé de se séparer de l'un de ses directeurs six mois seulement après sa nomination. 


LE PRÉSIDENT de France Télé- 
vision. Xavier Gouyou Beau- 
champs, a décidé de se séparer de 
l'un de ses deux directeurs géné- 
raux, Michel Blanc, nommé à la 
tête de France 3 0 y a six mois (Le 
Monde du 15 îuin 1996). Cette dé- 
cision devait être entérinée par le 
conseil d'administration de la 
chaîne de service public, jeudi 
23 janvier. 

La présidence de France Télévi- 
sion a préparé à cet effet un 
communiqué laconique indiquant 
que des « divergences de vue entre 
le président de France Télévision et 
le directeur général de France 3 sur 
des questions d’organisation et de 
fonctionnement » avaient conduit 
Michel Blanc à cesser ses fonc- 
tions. Selon différentes sources, 
c'est le directeur général de Télé- 
diffusion de France (TDF), Phi- 
lippe Lévrier, qui devrait lui succé- 
der à la direction de France 3. 

U reste que le départ de Michel 


Blanc pose plusieurs questions. 
Mercredi 22 janvier, & France 3, les 
couloirs bruissaient de la rumeur 
de ce départ éventuel, sans que la 
présidence ou l'intéressé ne la 
confirment ou l'infirment Parmi la 
quinzaine de membres du comité 
de groupe réuni mercredi 22 jan- 
vier, aucun n’a pu déceler une 
quelconque divergence entre les 
deux hommes. Toutefois, le per- 
sonnel de la chaîne laissait déjà 
percevoir sa déception et ses in- 
terrogations. La personnalité du 
directeur générai de France 3 y est 
pour beaucoup. 

ANQ04 MARIN 

Nommé le 14 juin à la tète de la 
chaîne des régions, avec l'aval de 
Matignon, cet ancien marin de 
cinquante-quatre ans peut se pré- 
valoir d'une excellente connais- 
sance de l'audiovisuei public et 
notamment de la chaîne des ré- 
gions. fl y a commencé sa carrière 


en 1982, après avoir occupé des 
postes de commandement dans la 
marine, et notamment sur la 
/canne d’Arc, et avoir travaillé au 
ministère de la Défense. Michel 
Blanc connaît particulièrement 
bien les différentes facettes de 
France 3, pour y avoir exercé les 
fonctions de conseiller du pré- 
sident de FR3 jusqu'en 1985. PDG 
de la régie publicitaire (RFP-FR3) 
et responsable de l’administration 
générale de la chaîne, jusqu’en 
1987. 

Cet homme de service public a 
ensuite rejoint le secrétariat géné- 
rai du gouvernement (SGG) à par- 
tir de 1991, au poste de directeur 
des services administratifs et fi- 
nanciers. Outre un carnet 
d’adresses politique important - 
notamment dans la haute fonc- 
tion publique, où il bénéficie de 
solides amitiés-, le sens du ser- 
vice public dont a fait preuve Mi- 
chel Blanc, dont on dit qu’il est de 


sensibilité RPR, fui a permis de 
travailler au SGG sous plusieurs 
premiers ministres différents : 
Edith Cresson, Pierre Bérégovoy 
et Edouard Balladur. Sa vision de 
l'Etat l’a fait apprécier par une 
large gamme de personnalités de 
droite ou de gauche, d'Edouard 
Balladur à Laurent Fabius, de 
François d’Aubert à Catherine 
Tasca. 

a DISCIPLINE REPUBLICAINE » 

Au sein de France 3, le person- 
nel comme des dirigeants syndi- 
caux appréciaient le «sens du dia- 
logue» et la « chaleur » de leur 
directeur général Contrairement 
à certains de ses prédécesseurs, 
celui-ci s’était refuser à «faire val- 
ser » les directeurs régionaux de 
France 3, en déridant seulement 
de trois mouvements (Bordeaux, 
Lyon et Limoges). Certains sou- 
lignent aussi la « discipline républi- 
caine » de Michel Blanc, qui l’a 


amené à mettre en place un bud- 
get de restriction et à geler des 
projets de France 3. tout en lan- 
çant de nouveQes émissions (le 
«12-13 », « La Preuve par trois », 
etc.) 

Les motifs qui ont poussé Xavier 
Gouyou Beauchamps à se séparer 
l'un de ses principaux collabora- 
teurs sont donc peu clairs. Selon 
l’entourage du président de 
France Télévision, cette séparation 
ne reposerait que sur des raisons 
professionnelles qui se seraient 
cristallisées sur des méthodes de 
travail différentes : le président de 
France Télévision réclame une cer- 
taine célérité, son directeur géné- 
ral préfère prendre la mesure des 
choses. «Xavier Gouyou-Beau- 
champs aime que les choses se 
fassent vite », précise un respon- 
sable. Mais fi semble surtout que 
ce dernier, ancien directeur géné- 
ral de France 3, considère cette 
chaîne comme son «pré carré». 


pour lequel il convient de nommer ! 
un fidèle entre les fidèles, en Toc--: 
curenoe issu de TDF dont Xavier 
Gouyou Beauchamps a été pré- ; 
sident de 79S6 à 1992. L’amcmcd- 
lement soudain de nuages - siège 
commun, réductions budgét a ires, : 
réorganisation — aurait conduit 
Xavier Gouyou Beauchamps à 
pousser ses feux. - 

Certains s'interrogent sur une 
éventuelle prise de contrôle ac- 
crue de France Télévision par son 
président Ils observent que te dé- 
part de Michel Blanc a lieu après' 
une rencontre entre Xavier 
Gouyou Beauchamps et Alain Jup- 
pé, premier ministre ; après le re- 
nouvellement du Conseil supé- 
rieur de l’audiovisuel (CSA). Et: 
avant te dépôt du projet de loi sur 
l’audiovisuel qui pourrait décider 
de porter 1e mandat du président 
des chaînes publiques â cinq ans. ; 

yves-Aforîe Lobé 


ë 



Le bouquet numérique du groupe 
Kirch interdit hors de Bavière 

DFl, bouquet de chaînes numériques du groupe Kirch, n’est plus auto- 
risé à diffuser ses programmes et à en faire la promotion au-delà des ü- 
mîtes du land de Bavière. A la suite d’une plainte de la chaîne cryptée 
Première, un tribunal de Hambourg, a pris, mercredi 22 janvier, une or- 
donnance de référé pour restreindre le périmètre d’activités de DFL 
Pour sa défense. Première, contrôlée par Canal Plus (373 %X CLT-UFA 
(37,5 %) et Kirch (25 %), a argué de sa volonté de lancer un bouquet de 
programmes numérique concurrent de DFl H s’agît d’une nouveDe es- 
carmouche dans le bras de fer entre la CLT-UFA et le groupe Kirch pour 
1e contrôle de Première et du marché allemand de la télévision à péage. 

Alain Ayache se retire de son projet 
de mensuel avec André Rousselet 

L'ÉDITEUR Alain Ayache a annoncé, mercredi 22 janvier, son retrait du 
projet de création d’un mensuel de télévision quH devait lancer en mais 
en association avec André Rousselet, ancien président de Canal Plus et 
ancien patron du quotidien IrfoMatin. 

« Ma décision est/ondée sur une différence d’appréciation concernant le 
management de cette nouvelle entreprise. Il s’est avéré difficile d’être deux 
chefs d'orchestre pour une même partition », a-t-il dit pour justifier son 
retrait. Cette dérision ne remet pas en cause le projet, dont la rédaction 
en chef est confiée à Philippe Kiefier et Marie-Eve Chamard, anciens 
responsables de la page Médias de Libération. 

DÉPÊCHES 

■ PRESSE: le groupe Les Echos arrête sa lettre confidentielle, La 
Lettre des Echos, le 3 février Selon le groupe, «il n'y a plus de marchés 
pour les lettres généralistes. Elle avait de moins en moins de succès ». De- 
puis septembre, le recrutement des abonnés avait été arrêté. Les Echos 
ont lancé, D y a un an, deux lettres spécialisées, Tune consacrée à r auto- 
mobile et l'autre â l’emballage. En août 1996, le groupe, qui appartient 
au Britannique Fearson, avait arrêté son magazine Argent magazine, 
lancé six mois plus tôt 

■ TÉLÉVISION : la série américaine «Urgences» sera rediffusée 
chaque samedi à 18 heures, â partir du 8 février, a annoncé France 2 
mardi 21 janvier. Dès cette date, la chaîne devrait retransmettre les épi- 
sodes de la première et de la deuxième saison de la série, juste avant 
* Tele qua non », rémission de Christophe Dechavanne. 

■ TÉLÉMATIQUE : Satelüfax, lettre professionnelle quotidienne 
consacrée à l’actualité du câble, du satellite et des médias, est désor- 
mais accessible par Minitel Depuis le 3 janvier, 3617 code SateUifox est 
disponible en accès libre et sans abonnement 

■ AUDIOVISUEL : (e prix Henri-Tézenas-de-Montcel récompensant 
des émissions de radio et de télévision consacrées à l’économie a été 
remis, mardi 21 janvier par Jacques Chirac à Jean-Yves HoUinger (RTL) 
pour son « journal économique », ex aequo avec Dominique Dambert 
et Didier Ades (France-inter) pour « Rue des entrepreneurs » dans la 
catégorie radio. Four Ta télévision, le lauréat est Emmanuel Chain (« Ca- 
pital » sur M 6). 

Le CSA est satisfait des relations 
entre le sport et la télévision 

LE RAPPORT du CSA sur les relations entre te sport et la télévision, 
rendu public mercredi 22 janvier par Roland Faute, à la veille de son dé- 
part de l' organisme de régulation de l’audiovisuel, fait un bilan «glo- 
balement plutôt satisfaisant » de la période 1991-1996, qui a pourtant vu 
de nombreuses mutations dans l'organisation et la diffusion des 
compétitions sportives. Le document de la commission présidée par 
M. Faure fait moins de propositions que le précédent, publié or 1991, 
preuve, selon Hervé Bourges, prérident du CSA, que « entre-temps les 
relations sport-télévision ont été quelque peu pacifiées ». 

L’équilibre observé dans (a répartition du sport entre les chaînes pu- 
bliques et privées françaises demeure toutefois fragile. Citant l’exemple 
récent du Ttnimoi des cinq nations de rugby, menacé par un accord 
entre la Fédération anglaise de rugby et la chaîne BSkyB de Rupert 
Murdoch, M. Bourges estime nécessaire de «protéger les événements 
sportifs de première importanceface à l’offensive des grands groupes inter- 
nationaux ». 
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Les salariés de la Société française de production 
proposent une alternative à la privatisation de l'entreprise 


Le plan Havas-Générale des eaux 
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ET SI LA SFP n’était pas privati- 
sée ? L’idée ne semble pas d’actua- 
lité, puisque le ministre de l’écono- 
mie et des finances, Jean Arthuis, a 
réaffirmé, te 15 janvier à l’Assem- 
blée nationale, que la privatisation 
devrait avoir lieu au début du prin- 
temps. Deux projets demandent 
pourtant le rattachement de la so- 
ciété au secteur public de l’audio- 
visuel. L’un est présenté par le 
comité d’entreprise de la SFP, 
l’autre par Jacques Rutman, avec le 
soutien du Syndicat des réalisa- 
teurs et créateurs du cinéma, de la 
télévision et de l’audiovisuel 
(SRCDV). 

Le comité d'entreprise a mis au 
point un «projet alternatif à [a pri- 
vatisation », qui prévoit un renfor- 
cement des liens avec le secteur 
public de l’audiovisuel « dans l’op- 
tique d’une dynamisation de 
l'économie de l’audiovisuel public ». 
Le CE, à majorité CGT, s’est tou- 
jours déclaré hostile à la privatisa- 
tion. Il a soumis son projet, mer- 
credi 22 janvier, aux salariés de 
l’entreprise, qui peuvent Je modi- 
fier. Le {dan prévoit la transforma- 
tion de la SFP en une société en 
nom collectif, dont les actionnaires 
seraient France Télévision, La Cin- 
quième, Arte, RFO, TV5, Canal 
France Internationa]. Ce schéma 
s’inscrit dans le cadre d’une « ré- 
forme institutionnelle » de l’audio- 
visuel, qui prévoit notamment la 
création d’un Observatoire de 
coordination financière de l’audio- 
visuel public, qui serait chargé de 
répartir la redevance et de contrô- 
ler l'exécution des budgets. 

Les salariés proposent de recen- 


trer la SFP sur 1e cœur de son acti- 
vité : les prestations techniques au- 
diovisuelles, qui vont des studios 
de tournage aux cars numériques 
pour assurer les retransmissions 
d’émissions sportives. L’activité de 
production serait directement 
prise en charge par les chaînes. Se- 
lon le CE, la SFP « représente en- 
core près du quart de P industrie des 
prestations techniques audiovi- 
suelles ». 

Le projet prévoit d'instaurer une 
« préférence SFP de la part de V au- 
diovisuel public », qui risque de 
faire bondir les producteurs privés, 
fi préconise aussi, pour restructu- 
rer la SFR d’utiliser te 1,2 milliard 
de francs que PEtat est prêt à ver- 
ser pour recapitaliser la société 
avant de la privatiser Le plan so- 
cial prévoit te départ de 300 sala- 
riés, mais propose l’embauche de 


salariés plus jeunes et moins chers. 

Jacques Rutman suggère, lui, de 
transformer la SFP en un groupe- 
ment d’intérêt économique (GIE) 
rassemblant toutes les entreprises 
de l’audiovisuel public. Il estime 
que « la SFP doit être retirée du sec- 
teur concurrentiel privé afin de pro- 
duire exclusivement pour le secteur 
public». « L'affaire des animateurs- 
producteurs, soufigae Jacques Rut- 
man, a fait apparaître que leur, 
chiffre d'affaires, entièrement finan- 
cé par France 2, était à lui seul équi- 
valent au chiffre d’affaires de la SFP 
en 1995. » 

« D'AUTRES SOUCIS » 

Le projet du comité d'entreprise 
veut aussi provoquer un débat sur 
l'audiovisuel et le rôle de la SFP en 
son sein. Il suppose une volonté 
politique de modifier les structures 


Un feuilleton à rebondissements 


ON POURRAIT imaginer un feuilleton - produit 
bien sûr par la SFP -, avec coups de théâtre, manifes- 
tations, trahisons, délations, lettres anonymes. Cela 
s’appefierait « la privatisation de la SFP ». Et cela s’ins- 
crirait quelque part entre la série sur les tentatives 
avortées de vente au privé de Thomson ou du ac et 
la saga sur tes ratés de l'audfovisuel public, n y aurait 
un défaut -. l’absence de vedettes. Pas d'anlmateurs- 
producteurs, de PDG-vedettes, mais une entreprise au 
sigle connu, qui apparaît dans des génériques ou sur 
des cars qu'on voit passer lors du Tour de France. 

La privatisation de la SFP est discrètement annon- 
cée par un décret paru au journal officiel du 19 juillet 
19%. Vieille histoire, prévue depuis plusieurs années, 
mais cette fois la privatisation se fera d'un seul bloc, 
alors que te précédent PDG, MBchel Bassi, avait envi- 
sagé une privatisation par appartement, en séparant 
les trots métiers de la SFP : ta vidéo, la production et 
les studios. £»'r Michel Bassi. Jacques Bayle lui succède 
en mare 1996 pour permettre l’opération de privatisar 
tiou en bloc 

Un candidat apparaît, officieux d’abord, officiel en- 
suite, Walter Butter, président du conseil de surval- 
lance de l'agence de publicité B DD P, ancien membre 
du cabinet de François Léotard au ministère de la 
communication en 1986. Pendant deux mois, Walter 
Butler est le seul candidat; pendant deux mois, tes 
syndicats tirent à boulets rouges sur son projet. Son 


plan prévoit 600 suppressions de postes et un recours 
de plus de 1 milliard de francs àrÊtat 

En septembre, deux nouveaux candidats appa- 
raissent : un ancien directeur commercial de la SFP, 
jean Cressant, associé à des arémateurs-producteurs, 
et la société belge LBO, qui fait vite figure de favori 
quand efle S’associe à une filiale d’Havas, Télé-Images. 
En octobre, LBO est donné gagnant, jusqu’à ce que 
des informations apparaissent, faisant état du flou sur 
la situation juridique et financière de la société. Havas 
retire son soutien au projet. Survient alors un candi- 
dat de poids, puisqu'il s’agit de l'association de deux 
des principaux acteurs de la communication : Havas et 
la Générale des Eaux, qui était déjà dans F ombre du 
dossier Butler. 

Pour ajouter du piment, une lettre d’information - 
anonyme, - Média flash infijs, est régulièrement en- 
voyée aux rédactions, pour fournir des renseigne- 
ments sur les aléas du plan Butter, les paradis fiscaux 
de LBO, tes relations du PDG de la SFP avec le Front 
national etc Dans un rapport parlementaire sur la 
SFP, le sénateur Alain Lambert fustigeait en 1995 tes 
« incohérences de PEtat, mais aussi des sociétés pu- 
bliques », depuis r éclatement de FORTF, estimant que 
« ta seule planche de salut paraît être ia privatisation ». 
Une planche qui s'est jusque-là révélée très glissante. . 

A. S. 


du service public et Faccord des fil-.' S 
turs actionnaires de ia société, à 
saveur tes chaînes de télévision. 

Au ministère dé te culture, on re- 
marque que « les actionnaires po- 
tentiels riant pas fait part de leur 
accord », tandis qu’un autre: 
membre du ministère signale plus- 
crûment que «France Télévision a 
d'autres soucis que de se préoccuper 
: du sort de ia SFP », Plus globale- 
ment, un conseiller de Philippe 
Douste-Blazy estime que « ce n’est 
pas le rôle de l'Etat de gérer des stu- 
dios». A France Télévision, on se 
refrise à fout commentaire, même 
si un conseiller du PDG, Xavier 
Gouyou-Beaucbamps, s’interroge: 

« Avec quel argent ?», avant de re- 
marquer: «Notre devoir, c'est de 
faire travailler toute l'industrie, pri- 
vée ou publique. » 

Le gouvernement affiche résolu- m 
ment son soutien au projet de re- 9 
prise d’Havas et de la Générale des 
eaux, qui, selon Jean Arthuis, 
constitue « le meilleur chou pos- 
sible et le mieux-disant social ». Par 
le biais de leurs filiales, ITVTéJé 
images et la Générale d’images, les 
deux principaux acteurs de Paudio- 
visuel français ont fait une offre de 
75 millions de francs. L’Etat doit; 
préalablement recapitaliser l’entre- 
prise à hauteur de 1,03 milliard de^ 
francs, auquel s’ajoutent 250 mil- 
lions de francs versés par l’Etat en ; 
comptes courants ; 546 mUhoos de J 
francs sont destinés à reconstituer 
tes fonds propres de ïehtteprise^- 
en apurant les pertes cumulées à~; 
fin 1996 (446 misions de francs) et 
en réajustant certains actifs, à hau- : 
teur de 100 millions de francs. 

Le plan social - qui prévoit le dé- 
part de 400 salariés sur 1 000, sans ' 
licenciements - est évalué à 0 
400 millions de francs. Soixante-' 
quinze salariés doivent être reclas- 
sés dans r audiovisuel public. Les 
repreneurs estiment également à 
335 millions de francs la restructu- 
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ration industrielle pour assurer la 
pérennité de la société. Enfin, par- 
mi les conditions préalables posées 
par les repreneurs, est prévue la ' 
conclusion d’un protocole d’ac- 
cord avec le personnel sur le ni- 
veau des effectifs, les modalités ' 
d’abrogation de la convention col- 
lective, les modes de rémunération. 
ct «la souplesse tant dam lés condi- 
tions de travail que de rorganisa- 
tien». 

Aucun de ces deux groupes co- 
tés en Bourse 'ne veut prendre 1e 
risque d’un conflit social, ns ne. 
peuvent pas non plus s’engager 
sans garanties du gouvernement et 
des salariés, alors que certains de 
leurs actionnaires et tes analystes ' 
financiers observent avec inquié- 
tude ce projet de reprise. L'offre ’■ 
d’Havas et de la Générale des eaux 
est valable jusqu’au 31 mars. 




Alain SaUcs 
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RADIO-TÉLÉVISION 


La drogue en face 


par Alain RoÜat 


V ACCORD, la réalité est tou- 
jours plus vraie que la fiction, 
surtout quand elle la dépasse. Un 
bon documentaire vaut donc 
toujours mieux qu'un bon télé- 
film quand il s'agit d'informer 
sans tricher. Mais au diable les 
controverses si Ton atteint Pob~ 
jectîf qu'on se fixe en servant la 
vérité ! Dans la prévention de la 
toxicomanie, par exemple, tous 
les moyens sont bons pourvu 
qu'ils soient sans concession. Le 
téléfilm diffusé mercredi soir par 
France 2 l'était. Cet « Ea danger 
de vie » ne mentait pas. fi se pro- 
posait de raconter, sans fard, ce 
qui se passe dans une famille 
lorsqu’un adolescent s'anéantit 
sous l’empire de la drogue mal- 
gré tout ce que tente sa mère 
pour F en sortir, fi y est parvenu 
sans que le recours à F intrigue 
nécessité par la loi du genre ait 
altéré la réalité. 

On aurait peut-être pu en dou- 
ter à France 2, renouant pour un 
soir avec le culte des anciens 
« Dossiers de {'écran », n'avait eu 
la présence d’esprit de prolonger 
ce téléfilm par l’organisation 
d’un débat sur )e plateau de « Ça 
se discute », le magazine de Jean- 
Luc Delarue. Les témoignages 
qui s’y sont exprimés ont validé 
sans aucune restriction la dé- 
marche choisie par le réalisateur 
Bruno G antfilon et les comédiens 
réunis autour de Fanny Conten- 
çon. 

Oui, quand son fils se drogue, 
une mère a tendance à fermer les 
yeux parce qu’elle ne comprend 
pas ; son impuissance 1a culpabi- 
lise ; elle ne consulte personne 
parce qu’elle a honte. Oui, quand 
son fils « en manque » hurle de 


douleur, une mère à bout de 
forces peut se faire elle-même 
pourvoyeuse d’héroïne. Oui, au 
bout du désespoir, une mère peut 
croire que son fils sera à l'abri en 
prison. H arrive même que l’idée 
de tuer son enfant lui taraude le 
cœur en même temps que le dé- 
sir de son propre suicide. 

Mais quelle leçon de vie quoti- 
dienne en tirer? Quelle re- 
commandation? Que dire d’utile 
sans retomber dans les poncifs, 
les bons sentiments, l’angélisme 
illusoire ou le risque, toujours 
présent, de provoquer un effet 
inverse à celui recherché ? Com- 
ment aider ces mères et ces ado- 
lescents qui se consument en si- 
lence, parfois sur notre propre 
P aller ? Comment empêcher que 
ces vies ne se laissent aspirer par 
la spirale intémale ? 

fi n’y a pas d’arme mineure 
dam le combat contre la drogue. 
U ne faut pas sourire de ce méde- 
cin pragmatique qui tenait à sou- 
ligner qu’* il existe des familles 
qvi pensent qu'à tout tracas de la 
vie correspond une réponse médi- 
camenteuse ». Ce praticien 
n’avait pas tort d’approcher ces 
choses dramatiques par ce petit 
bout de la lorgnette. La botte à 
pharmacie n’est trop souvent 
que le commencement de la fuite 
aboutissant à la seringue. Mais 
s’û ne fallait retenir qu’une seule 
chose de cette longue soirée édu- 
cative, ce serait ce cri lancé par 
cet autre témoin, à F adresse des 
pères, ces absents, ces « trop pris 
par le boulot », ces éternels dé- 
missionnaires : «Si vous aimez 
votre enfant, surtout, n'attendez 
pas qu'il soit trop tard pour le iui 
dire 1 » Je t’aime ! 


La BBC décrypte la fin de la guerre en Bosnie 

Canal Plus diffuse l'ultime épisode de la série documentaire britannique « Yougoslavie, 
suicide d'une nation européenne ». Nouvel exemple de dissection d'un processus de décision 


LES ARMES se sont tues dans 
les Balkans. 11 y a un an, les prota- 
gonistes du conflit, qui fit plusieurs 
centaines de milliers de morts au 
cœur de TEurope et jeta des rad- 
iions de personnes sur les roules 
de l’exil, signaient finalement un 
traité de paix. Ibugoslavie, suicide 
d’une nation européenne, la remar- 
quable série documentaire de la 
BBC qui avait permis de lever le 
voDe sur les ressorts complexes de 
cet épisode sanglant de notre his- 
toire récente, trouvait dans cet 
évènement un épilogue naturel 

Un sixième et ultime volet, « Pax 
americana », essentiellement 
consacré aux coulisses des négo- 
ciations de Dayton, vient donc 
mettre un point final à la longue 
investigation de l’équipe de Brian 
Lapping, le producteur de cette sé- 
rie en cinq épisodes dont la diffu- 
sion, le 30 octobre 1995 sur Canal 
Plus, avait fait date. 

Les négociations sur la base aé- 
rienne de Dayton, en Ohio, ont du- 
ré vingt et un jours. Vingt et un 
jours de tractations difficiles entre 
les différents protagonistes, 
contraints au buis clos et soumis 
aux pressions des diplomates amé- 
ricains. « Pax americana », réalisé 
par Paul Mitchell et supervisé par 
Norma Fercy, dissèque le proces- 
sus de décision avec la méthode 
déjà employée dans les cinq pre- 
miers épisodes : reconstitution mi- 
nutieuse - avec les vrais protago- 
nistes - des moments décisifs de ia 
négociation, films directs ou mon- 
tages d’images prises sur le vif, té- 
moignages des acteurs impliqués 
au plus haut niveau, confrontation 



permanente des points de vue. Le 
résultat est une fois de plus specta- 
culaire: le documentaire restitue 
l’évènement comme s’fl avait été 
filmé à chaud mais avec, en plus, le 
recul nécessaire pour en extraire la 
substance significative et rendre 
intelligible l’évènement 
Le film suit les discussions, les 
doutes, la stratégie des diplomates, 
tout en restituant parfaitement 
l'ambiance. Le cliquetis des verres 
de whisky, les moments de ten- 
sion, le suspense d’une tractation 
qui semblait jusqu’au dernier mo- 
ment condamnée à l’échec. Ce tra- 
vail de reconstitution et un mon- 


tage paiticuüèrement efficace font 
parfaitement ressortir le cynisme 
de ce marchandage qui, à grand 
renfort d’alcool, débouche finale- 
ment sur une signature. 

LA QUESTION DE SREBRENICA 

Pour ce sixième volet, l'équipe 
de Brian Lapping a bénéficié du 
soutien du gouvernement améri- 
cain, qui, après avoir visionné les 
cinq premiers épisodes, a accepté 
d’ouvrir les portes de la base aé- 
rienne de Dayton et permis de 
longs entretiens avec les diplo- 
mates. Surtout, l’équipe a pu avoir 
accès aux cartes vidéo animées si- 
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HUITIÈME DISTRICT 

Père et fût. 

Téléfilm de Klaus Btedermann, 
mc Jean-François Strfvenfn ( 90 min). 

937830 

Trois officiers de police 
enquêtent sur un meurtre 
commis dans un hôpital-. - 


PATINAGE 

ARTISTIQUE 

Championnat d’Europe a u Patois 
omnisporesde Betty. Programme 
Lare Messieurs (85 ralnL 738385 
29-40 Les Rendez-vous 
de (‘entreprise. 

Magazine. Pourquoi les 
voitures françaises 
sont-elles si chères ? 

QjQO Les Aventures du bien. 
005 et 0-45, 1.25, 2.05, 

3.05. 4.50 TF1 nuit 
020 Cas de divorce. Série. 

055 et 155, 2.1 S. 5.10 Histoires na- 
turelles. Documentaire (redlfU. 
iJSRaid coure la Mafia. Série. (4K) 
(redKTJ. W» Musique. (10 min). 


ENVOYÉ SPÈCIAL 

Magazine présenté par Bernard 
Benjamin. 

Serial violeurs ; Casino; les entrailles ; 
Musique sur ordonnance ; 
Post-scriptum : les enfants de Rio 
P2Smin). •• 4M1B6 

23AQ Expression directe.- - 
Magazine. U.D.F. 


TARATATA 

Divertissement présenté 
par Alexandra Kazan. 

Spécial rap. 

Invités : Doc Gynéco, Meflomman. 
Hédprnk, MatS in paris, Bany Vftite, 
China Sade, les Rio Mitsouto, 
Khafcd, Isaac Haye* 005 minL 

050 Journal, Météo. 1447148 
1.10 Le Cercle de minuit 

Les hneflectuels. invités : 

V. Stevanovic, £ Saîd, 

A. Finldeikreut, j.Jutiaa d 
(70 min). 3985960 

250 Fleuves d’Altique. Documen- 
taire. *4(724 heures rflufa 350 Mé- 
téo. 355 les Z'amoas (redjffj. 425 
UttL Documentaire. 4.4S U Compote. 
5.10 Chip « Charly. (35 min). 


LA ZIZANIE ■ 

FUm de Qaude Zïdi. 
avec Louis de Funfcs 
(1978,100 min) S851D1 

Une bonne idée de scénario qui 
tourne un peu court Mise en 
scène soignée, dans Ar comique. 
Numéros d’acteurs. 

2230 Journal, Météo. 


QU’EST-CE QU’ELLE 
DITZAZ1E? 

Magaune. Les mots pour le cuire ; 
Bibliothèque privée : visite de la 
bWtothèque du comédien Mfchel 
Galabro ; Mac phis : Entretien avec 
r écrivain Francisco Cctaane; S épia : 
Images d’archives. (50 minV 8487897 

2355 Saga-Cités (rediff.). 

035 Espace francophone. 

Ta Ding: les portes 
de récriture. 

055 Capitaine FuriDa Série. 

1 JO Musique graffiti. Magazine. Or-' 
chestre philharmonique de radio- 
France. Siegfried htfH, de Wagner 
(25 min). 


SOIRÉE THÉMATIQUE: 
FOLLEMENT HUMAIN? 

Aspects de ta psychiatrie NfourfM 
proposée par ëkë Besuden. 

2045 “Je ne rêve pas de liberté" 

La psychiatrie en Russie : une tradition 
totalitaire- Documentaire (30 min). 675588 
Une ancienne prison de Saint-Pétersbourg 
transformée en hôpital psychiatrique à 
l'époque de Staline. 

21.15 ‘Us sont tous fous id’ 

Exemples de psychiatrie ouverte en Europe. 
Documenta ire tfEîfce Besuden 
(70 mm) 6125507 

2235 Follement humain. 

Où en sont les réformes de la psychiatrie? 
Documentaire (30 minL 928217 

2255 Promesse non tenue. 

Documentaire (70 min). 8854304 

(U)5 Quand le diable entre dans l’égüse- 
'Presque Faust”, une fofie expérience. 
Documentaire (50 min). 9592328 

055 La Reine Margot ■ 

FBm de Jean D révise, avec Jeanne Moreau 
(1954, nsdïff., 105 min). 84299732 


L’AMOUR DÉCHIRÉ 

Téléfilm de Tom McLauçrhlin, 
avec Valérie BertineHL 
(172 et 2/31 070 min). 11111304 

Une infirmière découvre au fil 
des jours que son mari, 
séduisant dentiste, est en fait un 
homme violent, manipulateur 
et névrosé. Quelques mois après 
avoir donné naissance à un 
garçon, elle est battue ù mort 
par son époux, pris d’un accès 
de violence. Après s’être 
débarrassé du corps, il annonce 
à sa belle-famille que leur fille 
est partie faire une cure de 
désintoxication. 

2335 Le Triangle 
des Bermudes. 

Téléfilm 

de William A. Craham, 
avec Fred McMurray 
(75 minL 38225B8 

055 Bestoftrash. 

130 E . M 6 (rediff.L 235 lazz 6 ire- 
rfiff-L 155 Hol farine frediffj. 4.15 
Prenez-les vivants. Documentaire. 
4 40 Coufisses. Magazine. L'affaire 
Louis Tria 505 Culture pub irediff.. 
25 min). 


QUE LA CHASSE 
COMMENCE ■ 

Fflm tfEmest Dicfcerson, 
avec ice T, Rutger Hauer 
0994,95min). 142304 

Un SDF de Seatde est engage 
comme guide pour une partie 
de chasse. En. fait, il a été choisi 
comme'gibier humain. 

22.10 Flash cf information. 


FRENCH KISS 

FUm de Lawrence Kasdan, 
avec Meg Ryan, Kevin flirte 
0994, va. 107 min). 930781 

Une jeune femme, quittée par 
son fiance, vient ù Paris pour le 
reprendre er rencontre un 
Fronçais un peu escroc. 

0.05 L'Irrésistible Nofth 
Film de ftob Reiner (1995, 
vz).. 85 minL 5091095 

130 C’est jamais loin 

FBm d’Alain Centonze 
«1995, 8S min). 5514434 

255 Surprises (5 minL 
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TV 5 

20.00 Benvenuta ■ 

FAiruf André D&vmix 
(1963,100 minL 746471 68 
21.40 Je t'arme 

comme un fou. 

Court métrage. 

2155 Météo 

des cinq continents. 
2250 journal (France 2L 
2235 C'est à suivre 

(France 2 du 2QW/97). 

Planète 

2035 L'Opéra-BastiDe 
en question. 

21.10 Journée d’Amérique. 
2155 Portraits 

d’Alain Cavalier. 

13/24] La trempwst 

22.10 Cambodge, 

la mort à chaque pas. 
2300 La Vie secrète 
des machines. 

[ 418 ] Lé réfrKjûrâwtrr. 

23-25 Missions aériennes 
au Vietnam. [a/M- 


Odyssée 


2(L45 La Conquête 
deTespace- 
[WJOtfefl'Mart. 

2135 Les Grandes Parades 
du HP Reich. 

2235 Histoires naturelles. 
IXM0) Bulgarie. 

2330 L'Equilibre de la nature. 
W4]LBtoup- 

Paris Première 

21 J» La Splendeur 
des Amberson 
(The Magnificent 
Ambersons) ■ ■ ■ 

FUm d'Orwn Weües 0942. N„ 
ve. 90 minL 6^53651 

2230 et 1 .55 Paris modes. 

23 PO Mahler : Symphonie 
1 y 2 Résurrection. 
Centm. Par rorehe are 
Concertgebouvr d’Amsterdam, 
dir. Bernard Hahink. (90 minL 
7938269 


France 

Supervision 

2030 Un chien dans un jeu 
dequiSesB 

Film de Bernard OutBou (1982, 
WndnL 36155410 

22SJQ Prénom Carmen m ■ 
Film de Jean-Luc Godard 
(1983. 85 minL 58346743 

CinéCinéfil 

2030 ► Le Mariage de minuit 
(Piccolo Monde 
Antico) ■ ■ 

FUm de Mario Soldat! (1941 , 
N„ VA. 105 minL 1340588 

22.15 Le Caporal épinglé ■ ■ 
Film de Jean Renoir 
(1952, FL, 105 minL 4633897 

Ciné Cinémas 

2030 Les Neiges 

du Kilimandjaro ■ ■ 

Film de Henry King 
0953. UOminL 5326697 

22_20 La Femme 
publique ■ ■ 

fflm d’Andrzej ZuiawsLi 
0984,1 10 minL 71623217 
0.10 Les Secrets 
professionnels 
du docteur Apfèlglùck 
Film d’Hervé Pabd. 
Alessandro Capone, Mathias 
Ledoux, Stéphane Clavier, 
Thierry üiet m ïoe 11990, 

90 min). 2914960 


Série Club 

2050 Eilecy Queen. 

Les aventures 
du chien chinois. 

21.40 et 130 Le Chevalier 
de Pardaüiaa. 

2230 Zéro un Londres. 

Le mensonge. 

23 DO Flash. Le spectre. 
2145 Chapeau melon 
et Bottes de cuir. 

La poussière qui tue. 


Canal Jimmy 

2035 Atout casser ■ 

Film de John Berry 
n 967, BS min). 23564439 

22D0 Menace U Society ■ 

Film d’ Allen «i Albert Hughes 
n9W. vxl, 95 minL 78282255 
2335 Souvenir. 

Top i Robert Chariebois du 
3 novembre 197?. 


Festival 

2030 Les Bijoutiers 
du clair de lune 
Fflm de Roger VSdint, 
avec Brigitte Bardot 
lT«SB,9$mnt). 94096149 
22D5 La Peau du chat 

Téléfilm de Jacques 
Otmezguint, avec Pierre 
Arditj (90 minL 52S11B97 

2335 Du silence 
plein la tète. 

Court métrage de Paoy 
vSlftas, 3vec Patrie* Chesnais 
09941 (20 mine 

Téva 

20.45 Mannequin 

sous haute protection. 
Téléfilm de Nea) Israël, 
avec IuLa Duffy 
(90 mini. 500212033 

22.15 Murphy Brown. 

Avec tambours 
mais sa ns pompettes. 

22.45 XY Elles. 

Invitée : Chysiaine Arabian. 

23.45 Système Téva. 

Psv : la Jalousie dans les 
fratries «55 minL 

Voyage 

1955 et 23-25 Chronique 
avec Macha Béranger. 
Les riés du une. 

2050 et 2330 

Suivez le guide. 

2200 Super Cfties. 

Budapest. 

2230 L'Heure de partir 

(55 minL 


Eurosport 


1830 Patinage artistique. 

En direct. Championnats 
d’Europe S Parts : programme 
lit rv messieurs (21 0 mis 

717B887B 

2200 Tennis. 

Open d’Australie 
(Les temps forai. 

23.00 Basket- Bail. EurofJgue. 
y tour préliminaire : CSP 
Limoges- Ciboria Zagreb. 

030 Snowboard. Cfiampionnais 
du monde FIS. Slalom dames 
et messieurs à San Canjulo 
l Italie). 

130 Tennis. 

En direct Open d’ Australie 
il * Jour) 

(420 minL 63883083 

Muzzik 

2(L00 Dietrich 

Fischer-Dieskau 
chante Schubert. 

21 DO Violettes impériales 
Film de Richard Portier, 
avec Uns m ariano 
<1952, 110 mini. 91097S2 

2250 Martial Solal. 

2355 Les Chemins 

de la musique, cienn 
Gould : partira n° 6 de Bach. 

0-25 U Bayadère. 

Ballet. Chorégraphie de 
Rudolf Noureev 
«I35niinj. 2341837 

2-40 Musiques émotions 
(200 mm). 


roulant le territoire bosniaque, ces 
cartes que les signataires avaient 
utilisées pour finir de dépecer la 
Bosnie-Herzégovine. 

On regrettera que les évène- 
ments qui ont précédé la fin de la 
guerre n’aient pas été traités avec 
la même rigueur. « Pax america- 
na » s’ouvre sur la chute, eu juillet 
1995, de l’enclave musulmane de 
Srebrenica et Je massacre d’une 
grande partie de sa population 
sans apporter de nouveaux élé- 
ments sur ce drame. Certes, un as- 
sistant du président Clinton 
(Alexander Vershbowj confie avoir 
envisagé, dès le mois de juin 1995, 
l’abandon des trois enclaves mu- 
sulmanes de Bosnie orientale aux 
Serbes en échange d’autres terri- 
toires, mais Brian Lapping et ses 
joumaifstes ne cherchent pas à sa- 
voir s'O y a un lien de cause à effet. 

Aussi la question pourtant cen- 
trale - Srebrenica et ses habitants 
ont-ils oui ou non été sacrifiés par 
les grandes puissances sur l’autel 
de la paix? - reste-t-elle sans ré- 
ponse. En réduisant la tragédie de 
Srebrenica à un simple prélude à la 
paix - la chute de Srebrenica force 
les Américains à imposer la paix en 
Bosnie », dit le commentaire -, 
«Pax americana* renonce à la 
méthode qui avait fait de Yougo- 
slave, suicide d'une nation euro- 
péenne une série hors du commun. 

Florence Hartmann 

★ Yougoslavie, suicide d'une na- 
tion européenne: * Pax america- 
na ». Canal Plus, vendredi 24 jan- 
vier à 22 h 10. 


Radio 

France-Culture 

2000 Le Rythme et la Raison. 
Philippe Hersant. Œuvres «le 
Bartok, Hersant 140]. 

2030 Lieux de mémoire. 

La recherche du temps pwdu- 
2132 La Tour du vent 
De Chantal Dumas. 

22.40 Nuits magnétiques. 

Le parfum cfe ma mfcre. 

Oj05 Du jour au lendemain, vtera 
Unonova iMes oubliettes l 0X8 Mu- 
sique; Les cingles du music-hall 
tournée du mardi 10 avril 1945, avec 
Pierre DuAm. tM les Nuits de 
France Culture irediff.u 

France-Musique 

202» Concert 

En direct du théâtre des 
Champs-Elysées, par 
rorthestre national de 
France, du. Chartes Dutoit. 
Œuvres de Beethoven : 
Concerto pour violon et 
orchestre en ré majeur op. 61, 
Cho-Uang Lin ivioiun) ; 
Rimski-korsakov : 
Shéhérazade, suite 
symphonique op. 55. 

2230 Musique pluriel. 

23.07 Histoire de disques. 

CE livres de Chosukovitch. 
Berg. Ravel. Mûsart. Bach. 
0.00 Tapage nocturne- Synthèse 
soruxe, instantané d'une s«x>éte. 1,00 
Les Nuits de Franco- Mnrique. 

Radio-Classique 

20.40 Les Soirées 

de Radio-Classique. 

Récital : Arturo Benedetti 
MicheUngeii. Enregistré au 
Royal Festival Hall, le 4 mars 
1957. Œuvres de Schumann, 
Debtüsj, Chopin, Mompou. 
22.30 les Soirées... i Suite!. 
Dohnanyï et l'Orchestre de Cteveland. 
Œuvres de Brahms, Mahler, Schubert. 
02)0 Us Nuits de Radio-Cosaque. 


Chaînes 

d’information 

CNN 

information en continu, avec, en 
soirée: 2000 et 23.00 World Busi- 
ness Today. 21X30 « 22.00. 1X0, 2.00 
World News. 212» larry King Lire. 
22-30 libigtH. 2330 World Sport. 

Euronews 

I ou ma un toutes les demi-heures, 
avec, en *olr*e: 19.15 et 22.15. 0.15 
Eronrmia. 19.45 et 21 .1S AzJmuth. 
20.10 et 23J5. 0.10 sport. 20.15 No 
Comment. 20.25 et 22.20, 1.45 
EuropJ. TOM et 23.45 Medherraneo. 
21.40 ci 1.40 AnatoïK 21.45 ArtJj- 
slino. 2130 Ecolû^u 2230 el 2330. 
UO miernarionaL 

LC! 

joumaus toutes les demi-heures, 
avec, en soiree : 19.16 et 25.H Cuil- 
latiüfc.* Durand. 1930 n 2030, 2230 
Le Cund loumal. 1935 et 21.56, 
23.12. 1.12 Bourse. 2D.13 « 2IM5 Le 
15-21. 21.10 et 22.12 U tourna! du 
monde. 2I.T7 et 23.19, 22.44 lotimal 
de l'economie. 21J2S Cinéma. 21.42 
Tait culturel. 22-41 et 2 3 AO Sportf. 


Signification des symboles : 

► Signalé dans « La Monda Téléinsion'Radto-Muftimédîa ». 

■ On peut voir. 

■ ■ Ne pas manquer. 

■ ■ ■ Chef-d'œuvre ou classique. 

♦ Sous-titra g b spécial pour (as sourds et les malentendants. 
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KIOSQUE 


Les deux visages de Benyamin Nétanyahou 

Les éditorialistes de la presse israélienne considèrent 
que le premier ministre « a pris la mesure des limites du pouvoir » 


MAIS QUI EST DONC cet 
homme ? Sept mois après son élec- 
tion à la tête de l’exécutif ou sept 
jours après qu'fl eut accepté en ron- 
chonnant d’ordonner aux soldats 
de Tsahai l’évacuation des quatre 
cinquièmes d'Hébron, la question 
reste la même. Qui est Benyamin 
Nétanyahou et quel est son mo- 
teur? L'idéologie, l'ambition, une 
savante mixture des deux agrémen- 
tée d'un doigt de pragmatisme ? En 
Israël, fl y a presque autant d'avis 
qu’il existe de journaux ou de com- 
mentateurs. 

Pour le plus célèbre d'entre tous, 
Nahoum Barnéa, éditorialiste au 
Yediot Aharonat le premier quoti- 
dien populaire du pays, dont la 
ligne politique est précisément de 
se pas en avoir. «Benyamin Néta- 
nyahou a hérité du processus de paix 
d’Oslo, dont il ne veut pas ». Le pre- 


mier ministre l'a d'ailleurs répété en 
présentant le compromis sur Hé- 
bron à la Knesset : « Oslo n’est pas 
un bon accord, mais nous devons 
faire avec. » M. Nétanyahou n'a pas 
mentionné rénonne pression inter- 
nationale dont il a été l'objet pour 
l'obliger à «faire avec». Mais tous 
les médias du pays, pour s'en félici- 
ter ou le déplorer, le font pour tm 
depuis des mois. 

Ainsi prit fin la semaine dernière, 
avec le compromis d’Erez, ce qu‘ 
Alouf Ben, l’un des commentateurs 
vedettes du Haaretz, le plus presti- 
gieux, le plus à gauche et le moins 
vendu des quotidiens nationaux, 
appelle «la période d’apprentis- 
sage » du premier ministre. S'fl faut 
Fen croire, c’est terminé : la presse 
israélienne ne traitera plus jamais 
M. Nétanyahou d'amateur. L'épi- 
thète était à la mode dans toutes les 



colonnes depuis sept mois. « Sous 
la pression du consensus internatio- 
nal aussi bien que national, re- 
marqué Alouf Ben, soulignant que 
les deux tiers des Israéliens de- 
meurent, selon les sondages, atta- 
chés à la poursuite du processus de 
paix israélo-palestinien. Nétanya- 
hou a pris la mesure des limites du 
pouvoir.» 


Mais mis à part l'extrême droite 
et quelques vieux grincheux 
comme ranrïen premier ministre 
Itzhak sh amir , qui l'accusent 
d’avoir « trahi l'idéal du Grand &- 
rad» en se retirant de 80 % d’Hé- 
bron, personne n’imagine ici sé- 
rieusement que le processus de 
paix sera conduit par Benyamin 
Nétanyahou comme fl l’était na- 
guère par Itzhak Rabin et Shimon 
Pérès. Ses objectifs idéologiques et 
ceux de son parti, le Likoud, de- 
meurent Israël s’interroge. Le Jéru- 
salem Past, quotidien de la droite 
anglophone, relève ainsi que le pre- 
mier ministre, ÿfl « est très clair sur 
ce qui n’est pas sa voie personnelle 
vers la paix», doit encore « expli- 
quer quelle est sa vision de la paix et 
comment il envisage d’y parvenir ». 

Patrice Claude 


REVUE DE PRESSE 

EUROPE 1 

Alain Duhamel 

■ La monnaie unique reste le prinô- 
pal cüvage à gauche. Elle ne constitue 
pourtant pas une pomme de discorde 
irrémédiable. Bien sûr, il faut mettre 
de côté le cas particulier du Mouve- 
ment des citoyens de Jean-Pierre Che- 
vènement : le «- non >* à la monnaie 
unique constitue à la fois son fond de 
commerce, son image de marque et 
sa principale originalité. En revanche, 
avec le PC la divergence n’est pas for- 
cément insurmontable. Robert Hue 
est plus subtil et plus ouvert que 
Georges Marchais. D est contre l'Eu- 


rope de Maastricht, pour un second 
référendum. Celui-d ne dépend ce- 
pendant pas de hn. Le numéro un du 
PC se proclame néanmoins favorable 
à la construction européenne et n'est 
pas hostile à un système monétaire 
européen. Il sait bien que ses misants 
sont europhobes (fl est vrai qu’ils ont 
été formés à cela) mais que son élec- 
torat est beaucoup phis partagé. De 
surcroît D ne fait pas de la monnaie 
unique un préalabte dans ses négocia- 
tions avec le PS. 

in 

Pierre Luc Séguülon 

■ Dans ("affaire du Crédit foncier, le 
ministère de Péconomie et des fi- 
nances avait sans doute technique- 


ment raison, fl a aujourd'hui politi- 
quement tort! La cause de ce 
décalage aura été son incapacité (_) à 
intégrer une dimension déterminante 
dans tout plan de restroct u ra ti o n rte 
dialogue sodaL Enfocomence, Bercy 
a procédé de la façon la plus techno- 
cratique qui soit Avec une suffisance 
(Tun autre 3ge, ses fonctionnaires ont 
au qu’il suffisait d'avoir raison pour 
âtrecompœetsurvLLesresponæbifl- 
fés passées dans la situation présente 
de cette institution financière n’ont 
pas été courageusement établies. 
L’Etat s'est bien gardé de reconnaître 
les siennes propres. Voilà qui ne pou- 
vait que susciter un s entim en t rfTn j iis- 
tice chez tes salariés du Crédit fonder 
et les dispenser de reconnaître qu'ils 


avaient eux-mêmes longtemps béné- 
fidé tfun statut grandement protégé. 

LIBÉRATION 

Gérard Dupuy 

■ L'agriculture ultra-intensive qui a 
(Ut la fortune cfe la Bretagne et permis 
son décollage a aujourd'hui un ar- 
rière-goût (Peau s aumât re. Comme 
souvent, Penvronnezofflrteai^istre 
un coût différé qu’on avait ûubBé de 
prendre en compte et qui se paye tant 
en qualité de vie qu’en frais supplé- 
mentaires. Qu’on mette en cause 
PBat qui a encouragé, tous gouverne- 
ments confondus, ce type d’agri- 
culture et trop longtemps fenné les 
yeux sur ses dégâts indéniables, n’est 
pas illogique . 


EN VUE 


■ Au cours d'une wsfte éclair en 
Roumaine, Gérard Depardieu a 
indiqué: « Je suis venu ici pour voir 

le pays, parler à certains nûmstres et ■ 
voir ce qui peut Strefirit pour la 
culture ainsi que dans tes affaires. » 

En vingt-quatre heures, mercredi, 
r acteur a rencontré le premier 
ministre roumain Victor Ctorbea et 
le président Emfl Constantfcoesai. 
Gérard Depardieu, qui était guidé 
parFanden joueur de tennis 
d’origine ro umaine IHe Nastase, 
son ami, a déclaré qu’fl envisageait 
d’investir « dans le théâtre, les 
communications, 

Pagrodimentcàre et le textile ». 

■ Deux douzaines d’officiers des . 
forces spéciales britanniques rat 
été bannis des bases des SAS pour 
avoir violé leur promesse de ne pas 
pubfier de livres de Mémoires. 
Gomme eux, l’ancien commandant 
des forces britanniques pendant La 
guerre du Golfe, Sir Peter de La 
Biltière, soixante-deux ans, vient lui 
aussi d’être mis à l'index par le 
ministère (te te défense depuis la 
sortie en librairie (te Storm 
Command. ses souvenirs du conflit 
fl n’a même plus le droit de 
participer aux soirées d’anciens- 


■ EBe s’appelle Locero, hu Manuel 

MBarèS. Ce sont les acteurs et 

chanteurs les plus célèbres du 
Mexique ; rarcbevëque Norberto 
Rivera Carrera, les a mariés, avec la 


milliers de fans qui les attendaient 
devant Fégüse San Ignacio de 
Loyola et des müKous de 
téléspectateurs. 


■ L’acteur Kevin Costner a offert 
à la province japonaise d’Isbikawa 

une centriiugeuse spécialement 
destinée à lutter contre les effets 
de te marée noire qui s’étend 

actiKflement te long des côtes 
après le naufrage d’un vieux 
pétrolier russe. L' en g in , qui peut 
nettoyer jusqu'à 750 litres d ’eau 
par minutie, provient de l’entreprise 
de Facteur, la Costner Industry 
Nevada Corp. 


■ L’actrice Debbie Reynolds, 
rbéroïne de cinquante fîtats, dont 
Chantons sous la pluie, fait parier 
(Tête pour les Oscars grâce au film 
d'Albert Brooks, Mother, où elle 
joue te mère d'un écrivain divorcé 
qui revient vivre à te maison pour 
retrouver ses souvenirs 
d’adolescence. 


■ Affaiblie par trois op&atioos liées 
à ses troubles cardiaques. Mère 
Téresa, quatre-vingt-six ans, a 
décidé de renoncer à son poste de 
supérieure des missionnaires 
de la Charité. La nouvelle 
supérieure devrait être âue, 
te 2 février, par un large 
collège de religieuses. 

Le quotkfien britannique 
The fedependéntimflque que le 
choix se fera entre Sœur PrisriDa, 
qui aurait te bon profil (elle assure 
les relations publiques de Tordre), 
et Sœur ftêdédqoe, responsable 
des misâons aux Etats-Unis. 


■ Une centaine de journalistes 
ont demandé une accréditation 
pour assister début février, 
en Catalogne, à te projection 
d’un court-métrage inédit 
qui aurait pour vedette Marflyn 
Monroe, en 1946. Ce film muet 
de six minutes, tourné en noir 
et blanc, sera présenté dans 1e 
cadre de te première Foire 
du disque et du cinéma de 
collection. L’actrice, encore 
inconnue, s’y livre à un strip-tease 
puis prend diverses poses érotiques 
avant d’avoir des rapports sexuels 
avec un homme. 


# 


TF 1 

16.15 L’Homme 

qui tombe h pic. 

Série. Le Père Noël 
s’est échappé. 

17.10 Metrose Place. Feuilleton, 
ta sœur cadet». 

18.05 K 2000. Série. 

Souvenirs d’enfa nce. 

19.05 L’OràVàppëLjéu. 

1935 et2tWB1VRïéd. t ^ 
2000 Jo ura aL 

L’Image du jour. 


20.45 


France 2 

1635 Des chiffres 

et des lettres, jeu. 
1730 Le Prince de Bel Air. 

Série. L'âme sœur. 

1735 Matt Houston. Série. 

Robot perd la tfite. 

1830 Qui est qui? Jeu. 

1935 et 1 35 Studio GabneL 
Invité: Alain Chabat 
204» joumatAÆeval 1, 
Météo, Point route. 


20.55 


France 3 

17.45 Je passe à la télé. 
1830 Questions pour 
un champion, jeu. 
1830 Un livre, un jour. 

Chiens de fine, de Lax. 
1835 Le 19-20 

de P information. 

19.10 Journal régiofUL 

2030 Météo. 

20.05 Fa si la chanter, jeu. 
2035 Tbut le sport. 

2QA5 Consomag. 


20.50 
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La Cinquième 

1835 Le Monde des animaux. La compagnie des 
loups : le dingo. 1830 Le Journal du temps. 


Arte 

l94»etZ151Yack$. • 

1930 7 1/2. Magazine. Le cas Peter Craf. 

2030 Brut Magazine (30 min). *' 836 6" 

2030 8 1/2 journal 


20.45 


M 6 Canal + Radio 


1735 Hit machine. Magazine. 
1735 Bugs. Série. 

Panne de courant 
1835 Code Quantum. 

5érie. La belle et l'équipée 
sauvage. 

1930 et 1.00 Mode 6. 

. Magazine. Paco Rabanne, . . 
.1 934 Six minutes 

d’information. ' _ 

20.00 Papa bricole l série. * ' * 
2035 Capital 6. Magazine. 


20.45 


1530 Caméra insolite. 

Bosnia Hôtel 

(rediff., 50 min). 0801300 

1 635 L’Irrésistible North 
Fflm de Rob Reiner (1995, 

85 min). 7521279 

1730 ► Cariand Cross. 

► Çn cj^ir jusqu’à 2030 ....... 

1835 Nulle part afflems. 

. Invités : Bernadette Ufont; ... 

' Stepban ÏEteher. 


2030 


France-Culture 

20jOO Le Rythme et te Raison. 
Ph*ppe Hersant Œuvres de 
Liszt. Wagner, Hersant (5(51- 
2030 Radio archives. 

2132 Black and Blue. 

George Russes, ou fart ftm 
. - -. «ùrfriftme- 

. Invité: GOesAnqucfil 
.; 22.4Ô.Nôâs magnétiques.' 

Uti prénom pour b vie. 

005 Du jour au lendemain. 048 
Musique: Les cinglés du music- 
hall. journée du mardi 10 avril 1945, 
avec Pierre Dudan. 14» Les Nuits de 
France Cutané (nedHf.). 


ê 


PATINAGE 

ARTISTIQUE 

En direct du Palais omnfapora de 
Berqf- 

Présenté par Anne-Sophie de 
Kristnfly et Roger ZabeL 
Championnat d’Europe ; 

Programme libre danse 

<110 min). 875453 


U DOUBLE JEU 
DE CAMBRIDGE 

Téléfilm de NqdU Smith, avec 
Amanda Burton.jofm McCljmn 
(100 min). 2259434 

Le cadavre d’un Jeune 
homosexuel est retrouvé dans 
une cellule du commissariat de 
police de Cambridge. 


THALASSA 

Magazine présenté par Georges 
Pernoud. Bfldni : atumïc parit 
(60 min). 8418502 

La triste histoire d’un petit atoll 
perdu du Pacifique, chois par 
l'armée américaine dans tes 
années 50 pour y expérimenter 
ses bombes A 


CHUTE LIBRE 

Téléfilm de Christian Gôrfitz, avec Josef BletbfcMer, Ftortan 
Mart»» (90 min). 705366 

Alors qu'il se rend chez sa maîtresse, un homme 
qui conduit en état d’ébriété renverse 
accidentellement une inconnue et prend la fuite. 
Quelques heures plus tard, la police l'informe que 
sa femme a été victime d'un chauffard L 


LE DOUBLE SECRET 

TSêflmOd’EricTM, 

avec Jobeth VWiams 

(105 min). 139163 

Une infirmière est retrouvée 

assassinée dans le parking 

d'une boite de nuit Sa sœur 

mène l'enquête.- 



22.40 


21.50 


22.15 


2230 


SANS AUCUN DOUTE 

Magazine présenté par lulien 
Courbée. Les expertises génétiques 
(110 min). 8849326 

Témoignage d’un homme, 
accusé de meurtre et de viol en 
Angleterre, qui a été innocenté 
grâce à une expertise génétique. 
025 tt 135, 3.70, 4.45 
TF 1 nuit 

035 et 5.10 Histoires 

naturelles. Documentaire. 
135 fenneke. Documentaire i rediff. 1- 
330 Raid contre La Mafia. Série. O 
15/6] (rediff.). *55 Musique. Concert 
05 min). 


BOUILLON 
DE CULTURE 

Magazine. Le malheur et la honte, 
invités ; Jacques Borel (L'Ami 
différé)-, Annie Emaux lia Hortteetje 
ne suis pas sortie de ma nuiQ; 
Dominique Fernandez (Tribunal 
d’honneur) ; Nadine Trindgnant (Tari 
drapeau au vestiahét (65 min). 

3579144 

23.45 JoumakMébéo. 

2335 La Fièvre 

dans le sang ■ ■ 

Film rfBia Kazan 
(1962,125 min). 6580908 
US Envoyé rectal (mltfU. 430 Py- 
ramide irediff.). 6410 Les Z*amoms 
i reçût). SL30 Am marches du palan. 
Lavai. 5A0 Loire caverne. 


FAUT PAS RÊVER 

Magazine. Invité; Bernard Rapp. 
Belgique ; "6 /ours* de Cand ; 
Allemagne; le père des cygnes; 
France : le nombril du momie 
(60 min). 7030637 

2230 journal, Météo. 

2330 Comment ça va ? Des 
dés pour bien vieHlir 
(55 min). 8402989 

0.15 libre court. 

Court métrage de Cari 
Lionnet- (1 5 min). 4594187 
030 Sklamag. (rediff.). 

030 Capitaine Furiflo. 

Série. La valise. 

135 Musique e r afliii Magazine. Los 
Divines (extraits) (20 mhiL 


GRAND FORMAT: 

REPRENDRE VIE. 

Continuer è exister après Ausdmia 
Documentaire de Thomas Mltscherlldi 
(130 min). 7065076 

La croisée des souvenirs d’un cameraman 
américain, présent lors de la libération 
d'Auschwitz, et les témoignages de trois rescapés : 
Gerhard Durkrcher, Vehuda Bacon, Ruth Klûger. 
035 Les Altistes 

9005 le chapiteau, perplexes ■ 

Film if Alexander Kluge, avec Karmelore Hoqer, 
Alfred Edef (196S.N. et couleur, v.o, 100 min). 

3802274 

2i>5 Le Dessous des cartes. Chronique 

géopolitique. Belgique : la guerre dvflesans 
armes [2/2] (rediff., 15 min). 


POLTERGEIST 

L'esprit de Chinatown. 

Série O (50 min). 54980 

Chinatown est en proie à un 
esprit venu réparer une 
injustice vieille d’un siècle. 

2330 Mon fils 

est-fl on assassin ? 
TOéffim A de Gary Davis 
(100 min). 3904724 

145 Best of groove. 

2JOO Jazz & Magazine. 2J5 Fiéqttens- 
tar. Magazine. £ddy MteftdL 3AS 
GMs de Saint-Tropez. Documentaire. 
435 E a M 6. Magazine (rediffj. MD 
Confisses. Documentaire. jean-Louis 
Auben. 5J5 Turbo. Magazine (rediff., 
30 min). 


"SI JETOUBUE, 
SARAJEVO—" 

Tfléffim tfAnwud Sflignac 
(lOOmftt). 786540 

22.10 Yougoslavie, 

smdde tTune nation 
européenne. 

Documentaire^ mfn). 

9147868 

• Une page 29. 


23.10 


ENTRETIEN AVEC 
UN VAMPIRE ■■ 

Flbn de Neil jordan, 

avec Tore Crobe, Brad Pltt 

(1994. 117 min) 9435057 

1.10 Les Deux 

Orphelines ■■ 

Hlm de Rkcardo Freda 
avec wüerîa ctongocditf 
(1965,94 min), 2484545 

230 Rassion 

sous surveillance ■ 

Fftn (TAngeto Popê 
avec JuBa Ormond 
(1994, v. 96 min). 

3351 8545 


France-Musique 

2000 Concert 

franco- sikiMiii 
En direct de la salle des 
Congrès h Sarrebrück, par 
POrcnestre Symphonique de la 
Radio de Sarrebrûck, dir. 
Michael Stem. Œuvres tfha: 
The Unanswered Question; 
WeB : Concerto pour violon et 
instruments i vent op-12, 
Frank-Peter Zimmermann 
(vidofij ; Debussy: U Mer; 
Ravel: Boléro. 

2230 Musique ptariel- 

CEuvres de Uebermann. 

23 JÏ 7 RÆrofrduàède- 

(kOO Jazz-club. Concert au Petit 
Opportun, 6 Paris. Ame Eric Le lam 
(trompette) et Alain Jean-Marie (pia- 
no). LOB Les Nuits de France-Mu- 
sique. 


Radio-Classique 

20.40 Les Soirées 

de RadioClasskjue. 
Alexandre tawiiræ. 

XLAO les Soirée*— (Suite). Œuvres 
de Strauss, Mozart; Beethoven. OJOa 
Les Nuits de Radio-Classique. 


ë 


TV 5 

2040 Médecins de nuit 
[ 4 * 4 lLefîvre rouge. 

21 J)0 Bon Week-end- 

invités; Eric Thomas, Pierre 
Aucalgne, Marthe Mereadler, 
Ludo Berlu. François Piretxe, 
Christian Gabriel iRTBF du 
Sfll/96). 

2135 Météo 

des cinq continents. 
22-00 Journal (France 2L 
2230 Taratata. 

Eros Ramazotti (France: du 

zutnrm. 

23.45 Ça cartonne. 

030 Soir 3 (France 2 ). 


Planète 

1945 Sauvez les koalas ! 
2035 Equinox. 

2135 Paul Carrai il [a/21. 
2230 Chronique du Dragon. 
234)5 Maroc, corps et âmes, 

[SfniGruoun. 

2330 Bdllet- (Vi\ 


Odyssée 

20.40 Jump. 

21.10 Notre planète Terre. 
2135 Après nous 1e déluge. 
2230 La Conquête 

de l’espace. 

[ 2 ÆI Objectif Marc. 

23.10 Les Grandes Parades 
du HI» Reich. 

OJX) Histoires naturelles. 

[WffJ Bulgarie (Sîmlnj. 


Paris Première 

20JM et Q.35 
La Semaine 
20 h Paris Première. 
214» L’Ecole du spectacle. 

I»(2] (55 min). 9168540 

2135 Le J.T.S. 

2235 Fidélio. 

Opéra de Ludwig ion 
Beethoven. Mise en scène de 
Sir Peter Hall Choeur de 
GlÿndefUume et F Orchestre 
phUharmonique de Londres, 
dlr. Bernard Haitink(i30 
min.1 401B9415 

France 

Supervision 

2030 Captain Café. Magazine. 
21 30 Gala des Crinières d’Oc 
2230 World Mûrie. 

Papa Wcmba- 

23-45 Grand Large. Magazine. 

035 Descente de skdeton. 

Ciné Cinéfil 

2030 JuljetUM 

Fim de Marc Allègre* (1953, 
N, 95 min). 1306144 

224» Le Souffle 
sauvage ■ 

Film de Hugo Fregonese 
fl 953 ,PC,v*,«nnnj. 

98293705 

23M Train de luxe 
(Twentieth 

CenturyJ ■ ■ 

Film de Howard Hawks (1934, 
hL,vuj„îWminJ. 2933055 


Ciné Cinémas 

214» L’Année de tous 
les dangers ■■ 

FDmde Peter WHr 
(1982.1 10 minj. 16430958 
2230 Le Prix de l’exploit 
Hlm de John Badnv» 0 98S, 
VÆ-. 110 rmnf. 11853705 

OAOlnfemo» 

Film de DarioArgenm (1979, 
105 mm). 67885895 

335 Séquences 00 ram). 


Série Club 

2030 Au-delà du réel, 
l’aventure continue. 
AtNdeiâ du voile. 

21-40 et 130 Le CbevaGer 
de Pardaillan. 

2230 Zéro un Londres. 

Une nièce qui rapporte. 
234» EDery Queen. 

Les aventures du chien 
Chinois. 

23Æ Chapeau melon 
et Bottes de cuir. 

Avec vue impcoaHe. 

Canal Jimmy 

2030 Star TVek. 

Le rewur des Ardions. 

2130 The New Statesman. 

Mémoires d'outre-tombe. 

21-45 Destination séries. 
2220 Chronique du front 
2235 Dream On. 

Noir c'est noir. 

2230Seinfeld. 

Qiaitd Jeny nencoiwe Safly. 


Festival 

204)5 Le Voyagera: 

Rouerie fortune. 

2030 Le Président 

et ta Garde-barrière. 

THéfflm de Jean-Dominiquç 
de U Rochefoucauld, 

avec Jean-pierre Cassd 
(100 min). 04068906 

22.10 IVopique 
du crabe. 

Téléflra de Juin Bunuel, avec 
Jacques Penot[l](l00ndn)L 
68163611 


Téva 

2030 Tévarosœpe. 

20.45 Nos meflleures années. 
Un tmafi iraéressanL 
Les difficultés. 

22.15 Murphy Brown. 
Upoufeetlepoussin. 

22- 45 XY Elles. 

Inritée: DanieSe Hueges. 

23- 45 Système Téva. 

Santé: la ménopause 
(SS min). 


Voyage 

1935 et 23 J5Chronique 
avec André Bercoff. 
Mémoire de palaces. 

2000 et 2330 

Suivez le guide. 

Monde aquatique; Portugal; 
Saint-Tropez. 

224» Super g ties. 

Amsterdam. 

2230 L'Heure de partir 
020 mm). 


Eurosport 

1 230 Ski alpin. En direct 

coupe du monde. Descente 
messieurs à KHzbGhel 
(Auzridhe) PS min). 5989493 

1830 Patinage artistique. 

En direct. Champformats 

«f Europe a ferts 

(210 min). 71728250 

22- 00 Tennis- imematiorma 

d’Australie. Les temps forts du 
12- Jour. 

23- 00 Snowboard. 

04» Sports fun. jump the bus. 
14» Basbet-balL 
5(3111,11 magazine 
du basket mondial. 

130 Tennis. Résumé. 

Open tfAustrafie: 
donMinales dames. 

330 Tennis. En direct 
Opert d* Australie: 
finale dames 

(300 min). 20537274 


Muzzik 

20j»Segovîa 

at Los Ohvos. 

214» Lionel Hampton 
întheMood. 

Concert (60 min). 43540 

22.00 JcfTMadgison- 

Concxrt etvegistré au 
Tourcoing Jaa festival 95. 

22.50 Paris-musette. 

23-45 La Vie parisienne. 

Opéretu dOffenbach. Mï«s 
en scène de Jérôme Savary. 
Orchestre Suisse romande, dlr. 
Marc Soustret (ISO m&î). 


Chaînes 
d J information 

CNN 

InforrnaOon en continu, avec, en 
soirée: 2&00 et 23 J» World Bud- 
iiess Hrfay. 2030 et 224». IjOO, 24W 
Worid Nevn. ZlM Lazry JQng Lfve. 
22J0 Insigfat- 2330 World Sport. 

Euronews 

Journaux toutes les demi-heures, 
avec, eo sofrée : 19.1S et aïo Analy- 
sü. 1S-4S et 21.15, 0.15 Eurozoom. 
20.10 et 23.15 Sport. 20.1 S no Com- 
ment. 20-25 et 21-40, 22.20, 1-40 
Europe. 20^8 et 23-45 MeqEE. 21-45 
Aittssano. 2L50 Vba. ZZ1S et 1^5 
Economh. ZLSO et 23 JO. OJO. l_M 
laternatirauL Q.40 Qnema. 

lq 

Journaux toutes les demi -heures, 
avec, eu soirée :T930et 2030, 2230 
Le Grand Journal. 19.54 tl 2136, 
23.12, 1.12 Bonne. 20J3 et 20-45 Le 
18-ZL ZUO et 22.12 Le Journal du 
msoée. 2LT7 a 22.19, 22-44 jonmal 
de r économie. 2 IJ» ClnJma 21-42 
Talk ratand. 22-41 « 23^0 Spora. 


LES CODES DU CSA 

O Accord parental 

sQUhaltaWa. 

A Accord parante 
imSsponable ou 
hneitBt h» moins d» 12 «m 
□ PubEc aduheou 
bitenfit aux moins do 1 Ç ans. 


Les films sur les chaînes 
européennes 


RTBF 1 

2L15 Tons les Joutx dimanche, ram Je teaa-Oi&ties ’ 
cbeila (1994. 105 min), avec^ Thleny Itermitte. Comédi 

RTL 9 

223s E m n un nelle 2. Hlm de Frands daoobettl (1 
85 mlaJ.avecSyWzRristet erotique. 

045 TtmL Püm de Jean Renùfr (1935. 120 minj, 1 
Ourles Blavetee. Drame p&chalogiqwc. 

TSR 

2200 New Tnfc 1997. Püm rie John Carpcnter (V 
100 minj, avec Kurt RusseJL Fantastique. 

3B30 Jambon, Jambon. FUm de para José Bteas I 
0992, 95 minV avec Pendope Crot. Drame. 


0 


Los progiw iui ns complets do racBo, 
de téhtviaori et una sé lecti on 

du cfrblo Bt du aartoHIt» sont pubfife 

chaquei semsind dans notre supplément 
daté dimandwdimd. 
SlgnWcjdMdestyndioln: 

►. SifinaM dans « Loi Monda 
TéWvfedon-Radks-MultifTtédîa •. 

■ On peut vote 
■ ■ Na pas manquer. 

■ ■ ■ Chef-d'cBUvro QU eiasnqtHL 
4 spécial pour la* lourde ■ 

«t les irntentanttents. 















r 


\ v 



W* AdyeR* de r0f y 

ffV AUI ttidintf. do j-. et : T — uazk 
■» l,w » *** " </<^^orifjo:ro5 de- ^» h ‘ u * S 

S»® , 

l’or des juifs 

mondial ICM) sur -'utilisation 

• Rachats ce Viuacoissar Hitler 


*¥> «*W^ — ;t 

Lpjr^"- '» "Ep .-V i: - 

^ ‘liii/.i.Ai» :*..-»■+ •*. . 

:î suit i 4l* 4»» i >- .- 

t ~ i«t #'*. •' » “ 

•. «■*■**** ■•■ 

^irwal* * A*** *•■•: - 
î« £ 


-- o«i 

■■* x: ^-asfe 

.• aj & 

■ -■•i-Vâajj 
1 ="t cicTâ iiîj 


« HWfrrtberg eï ,■<? lit Reich 


atm «r 3 m 

«..tvottfe m** 

JM i Jt ***"*-•■ 

ft.j». 1| »W M P >Wi «#*nv 
*» «r » «iwn» > rr**.- -r-> . 
4Hg*0*0 #M - r «r f«r: . . 

«n> *«** *-- r--- 

4W»M^ •*- 
♦* *** ***'’ : à 

A-toMN*»"*** ** *• 

*4* •*<** "- 

^ Il ■■■ ni» >■**♦ 


;«*•; *V-'"‘ * 

id. -Wi! *■■. V ' r -'' 


» 


jü>- . - • . . 

>■ f» ' • 

«T. • 

***• *- 
s- «r - •- ' 
•' : *■ 
•mW»'*. -'•«■ • ; 
<*-' -**' 
t- ••*>:•. -' 



* +*w* ’* J " 

«. ** ’**'- 


#(**#■*’ * 


■ ■«fe 

MU 

*»-: <• 


■ri- a..- Fcrirts cnl^jacj 
:l '-- £ 4 '■'’•'■* •-* *^-dciseff a ji fc . 

'"*■■*' * -'remué, marné 

* .- • * -■ t j Ccuxsven d® 

■ ? ■ ? -.! q-v ta ysemaa 

■ •-' ’ jf ^ «r^rre la ^ 

*• ;*r. : w r-xr.z Gn ^ 

5,1 - 1 •' - r>:~~’-c r^rdois js. 
•’*-■ »<* -r-Iicndeiai- 

T • rv-=-î -: ^ run. 
■■”: : ■ T '■■ »■■■■■■■ S*=£.sçrtejt 
. : \ rr.-. • !r.v:!aaL-wr 




■ ■■ ,.■* — s» 

- .* U- f. *£? 

/-r.cri "ï 

■ •_..- n •..' !Y 


; ?- r 

‘r.-.-. * 5 __.ee g 

r::::e -- tesspw 

- : . :r^5 

.. * -atiiS* 

, *:■■ '4.‘* - - ‘ 

. . . s.Lifl ^ 

■ " . _ :3 

• 1 f . ... g» jxtæ* 

• ■:. * ■.-*■•* 'tS* 

- ■ "■ ... ..'T?» 2 * 

■"■■■ • 

J--- .*4.3^ 

,.-:iîV-- 

p “" ' . ,-*' 

T : -■•■- Î . a, 4î 

• ■ T;! :. «ta***". 

. -y— UL 

r ::.; 

■ •*' r r ' ^ 

• •••■ ’ r " .. ;.!»' * i ‘. ^ 

. :-Sü 
. .1 : 



»■ nie 


. t'- 


i :# '•*?*■' irr: ” 



.e'-^ 

>- 5 ^ 

,! 

— • •- . r V 
. . y - “ .i* f 

••• : 


;) 



£tMm èt 


31 


• VENDREDI 24 JANVIER 1997- 



est mis à pied pour une 



omise 


M. Nespoulous, administrateur provisoire, le convoque en vue de son « éventuel licenciement » 


LE DiRtL itüR du Théâtre na- 
tional üe la danse et de l’image 
(TNDD de CMteauvaDon, Gérard 
Paquet cpd est a> conflit depuis j uin 
1995 avec Je maire de Toulon, Jean- 
Made Le GhevaJEer (FNX doit faire 
face ï de nouvelles d BB c u Ms. Par 
cTOlâOie.dulÿjanviè^ Henri Nes- 
poulous, âdminbtrateur pix»œoire 
de ChâtêarcvaSon depuis le 15 octo- 
bre 1996, oonroque Gérard Paquet 
à im enîre&nl^alqid se tiendra k 
mardi 28 janvier 1997 à 11 heures, en 
mon étude' de Ibukm, en vue de votre 
éventuel Gcendement (~) Compte 
tenu de la gravité des Jhits qui vous 


sont reprochés, je vous notifie, pour le 
temps de la procédure de licencie-' 
ment envisagé, une mise à pied 
conservatoire que vous vaidréz lfieh ' 
considérer comme effective dès ré- 
ception ». 

Sur «la gravité des faits »qai teri 
sont reprochés parPadmùùs&afeur 
-qui demeure ïnjoignable -, Gérard. 
Paquet s'interroge : «/e ne mis rien 
d'autre que la brochure de présenta- 
tion du programme de la saison 1997, 
débutée le 10 janvier, dard fai omis 
de faire signer, en ü?mps rrfflç, le bon 
à tirer à Henri Nespoulous, Padndnô- 
tratew provisoire. On vit ia sous près- 


Dix-neuf mois de conflit 

•17Jôtni995: éjection de 
Jea^MadeInCheu^Scr(FN)àb 
mmneifelbdoàDèsfelendémam, 
Gérad Paquet, t&ecteur&sxiateur 
duThSSBedeiudaasectdeThDagp 

fterhateaiw allnn, tVrbtm quS) afag 

désonn^toutessibventicms delà 
viDe de Tonton. 

•12 avifl 1996 :1a mairie réunit le 
oramtédetzdefle de QâteanvaDoo, 
qui rassenftiela' VB^laxésaoet 
fEtatA Ifeoede oeîte réurnen, 
jearhQgdesMa rcMani. lepi flktdn 
Ibç d^goqte une enquâe pour 
vérifier silKfimdspab&s sont 

e mpk^ i^lamlwini K Hgmw 

parles statuts deTagodatjon. 

• 3 Jufa,: JeaibCbades Marebiani 


écrit ü> Jpfli vJanjt^ 1 V«ririaiid 

pi é«driPT>t rif» Fa<icfviatinn (fr - 

Châîeanvjdk3n,afe que le groupe \ 
NXM (hOque tamére) soit 
d^Bopammédela m a nflêste ti on H^p 
H^jCœmexksis prévue le 26 jufflet 

• 2 octobre îlemaftedeTbotou 

jrtmdi^in* pmfiWiiff wrf(|S^afin 

qœsoâtimfinàbiüBsicra de Gérard 
Ifequeb 

•Hoctqineruominatkxicfun ‘ 
adminbtrateurprovispire, Hend 
Nespœdcras.pcrartiOBincÈ. •'• 
tM)nkrW7 r nfaalm du rmwl 
d' atfminktratihii ^ niil miw ton. I 

programme et le budget sont votés» le 
nmire et le psâetcotvpté contre. . 

• 17Jaiivier : isocédnre de 

B cwirîffnnpn tgt ^i g^rnnfTnpf^nwri - 
l^tjipfrpw- rariiTrwnwiTâteTr. 


si on. le harcèlement, la tension 
conduisent à jaire des erreurs ». 

j iiririîqngmwitj en effet, tout en- 
gagement, de dépense, à Château- 
vaDon, relève désoxmais de Tataji- 
nistrateur . provisoire, 

M. Nespoulous. La parution de ce 
pix^rainnifi, avant que leljudget ne 
soit voté, a 6nt Fobjet «fun vif débat 
kas du dentier copsefl tfa ilmln istra- 
tion. Je 10 janvier L’éditorial signé 
par Gérard Raquet, ainsi que la pré- 
sence de son nom en tant que direc- 
teur de CMteauvaDon -alors qaU 
est suspendu-, ont été considérés 
comme une provocation parla mu- 
nicipalité et par Jean-Charles Mar- 
f-hrani, préfet du Van Pourtant, le 
prog ramm e artistique et le budget 
2997 ont été acceptés et votés, 

. conjointement parle mfatMéredela 
cutané, la région et le département 
. Mercredi 22 janvier; le minis tère 
de la culture a indiqué, dam un 
. communiqué, que le ministre 
confirmait «son soutien à Gérard 
Paquet et à son équipe ». «La 
commission nationale des Centres 
cultureb de rencontre, réunie le 
21 janvier, ajoute le ministère, a 
(faiseurs donné un avis Jdvorable à 
la t ransf or mation du Théâtre natio- 
nal de la danse et de Fanage de Chû- 
ieauvaBon en Centre culturel de ren- 
contre, dans les mois à venir.» 

joint àn téléphone mercredi dans 
• la soirée, le min ist re de la cutané, 
Philippe Douste-Blazy, s’est dit 


étotméde cette procédure : «je vais 
moi-même demander des explica- 
tions à AL Nespoulous, nous a-t-ü 
déclaré. ChâteauvaBon est un sym- 
bde culturel, no tam men t dans le do- 
mame de ir\ ( font*- AÙtis OtQteau vai- 
ton, c'est aussi un combat politique 
Depuis réfection tTun maire FN à 
Tbulon, le centre fat robjet d’at- 
taques répétées. Û fait voir là la ten- 
taîive de remplacer un projet culturel, 
ouvert, varié,jort, mis en place depuis 
vingt ans, par un autre projet, étroit, 
fermé sur lui-même. Le succès de 
ChâteauvaHon est celui de Gérard 
Paquet » 

Quant au directeur de cabinet de 
Philippe Douste-Blazy, Stéphane 
Martin, qui a suivi de près ce dos- 
sier, 3 estime que «décapiter Châ- 
teauvaBon de sa direction artistique 
n’est pas un acte susceptible d’aider 
au redéploiement du Théâtre natio- 
nal de la danse et de l’image. Cda 
pose le problème de ta survie. Qui va 
faire la programmation ? Cette me- 
sure de licenciement est difficile à 
comprendre juste au moment où Fon 
apprend que ChâteauvaHon sera 
transformé en Centre culturel de ren- 
contre. L'enquête, diBgentée et par le 
ministère de la culture et par celui de 
Fintérieur est en cours d'achèvement 
Sïï y avait des faits graves à repro- 
cher à Gérard Paquet, on le saurait 
déjà.» 

Dominique Frétard 


L’enquête sur l’attentat contre «Tribune juive » s’oriente vers l’extrême droite 


CINQ PERSONNES, considérées 
comme proches des milieux d’ex- 
trême droite —notamment du Grou- 
pement union défense (GUD) - 
étaient tcxqoursai garde à vue; jeudi 

totaux dé ja tajgadexrôpindle dc la 
prâechire(tepifficedePto{PP).An 
total, douze hommes de naticoaBté 
française avaient été intapeOés la 
veille en- légion parisienne dans le 1 
cadre de fenqufte sur renvoi d'une 
cassette vidéo piégée au siège de 
rheixtomadaire Tribune juive,]e$àé- 
cembre 1996 (Le Monde du 6 dé- 
cemhre). Septcf entre eux avaient été 
relâchés ajxès plusieurs heures de 
garde à vue. 

Les poBriep de la brigade crimi- 
nelle et des renseignements gâié* 
raux de bFParaientlancé cette opé- 
ration sm cuuiu fission rogatoire du 
juge d’instruction Jean-Louis Bru- 
guière, en charge de ce dossien La 


cassette reçue par Yves Dexai, direc- 
teur de la publication de 7hbime 
- juive, état équipée (Tun système d’àt- 
hnnage par tractkxo (St de « pince à 
foge ». Découvrant le méc anisme 
dexpleèSop, M-Dati avait aussitôt 
akxté la poBce. Renvoi de ce aaEs *;^ ri 'l?eb^dÀê serobie donc s’orienter 
avait été revendiqué le lendemain " vfe les mi&aix dextrênae droite; en 


aura des Arabes, en France et bientôt 
ailleurs, pour utiBser forme des lâches 
contre des dvüs juifs (~X Çea est un 
débutetunavertissemaitàlajbis.» 

« tA GRANDE NATiON ARABE» 


dans une lettre adressée anquotkfien 
Libération. 

Les auteurs de cette lettre afiSrr 
maient faire «partie de la grandena- 
tion arabe comme certains font partie 
de la grande nation juive». «Nais 
nous sentons sotidaires du sort qui est 
fait à nos frères palestiniens, écri- 
vaient-ils. Là-bas, les juifs se 
conduisent en lâches, âs tirent à balles 
réeBes sur des femmes et des erffimts 
qui n’ont que des pierres pair se dé- 
fendre. » Us concluaient eii ces - 
teonès : '« Tbnt que ks juifs ne se re- 
tireront pas de Hébron et .se condsti- 
ront comme des lâches en Btiestme, By 


particuliers PUtdon de défense des 
étudiante d’Assas (ITDEA), la 
«branche » étudiante du GUD.. 
Dans un g Tmnirmfq ué (Sfiusé mer- 
œÆ aprèsmidi, le ministtxe de Hn- 
térieur fait expressément référence 
an GUD et pfedse qu'une «impor- 
tante documentation à connotation 
mdste et antisémite» a été safâelots 
des perqmstions menés aux domi- 
dles des posâmes inteipdlées. 

Iis enquêteurs eau découvert des 
ouvrages ayant trait à laréaEsation 
«d’actes de sabotage» et à la 
« confection d'engins explosif». Des 
armes de poing, des carabines, des 


fusils et des aimes blandies ont éga- 
lement été saisis. Ibujours selon le 
commaniqné rin ministère de roté* 
rieur, «des militants de l’extrême 
droite néo-nazie» s’étaient técem- 
nient manifestés par « une campagne 
intensive <f affichage, anti-juive et la 
xtiffudonàe tracts tï caractère révitionr 
niste et étaient susceptibles d’avoir 
participé à des actions violentes». 

Le GUD, fer de lance de rextrfime 
droite française en milieu étudiant, 
est un groupuscule tracfitioaneQe- 
ment très actif au sein du centre As- 
sas de Puniverâté Pam-CL Far le pas- 
sé, ses sympathisants ont affiché à 
pinceurs reprises leur soutien à la 
cause palestinienne {Le Monde du 
26 juin 1996). Es sont réputés pour 
leurs actions violentes contre les um- 
wjsités « gauchistes » de IHbsac ou 
deNartene. 

PhiBppeBroussard 


En pleine « littérade » 


par Pierre Georges 

IL Y A dans la vie ceux qui 
lisent les notices d’emploi et les 
autres. Les sérieux et les fantai- 
sistes. Les modernes et les an- 
dens- Les appliqués et les pares- 
seux. Les « à la lettre » et les « à 
peuplés». 

Pour les premiers, tout va bien. 
Us fonctionnent en société 
comme des horloges. Os peuvent 
acheter n’importe quoi. Un ma- 
gnétoscope à tableau de bord 
d’Airbus, un décodeur à tête cher- 
cheuse, un sous-marin de poche 
ou le dernier test comparatif 
entre les ordinateurs multifonc- 
tions pour internautes en devenir. 
Tout leur devient bonheur. Os 
ouvrent le mode d'emploi, at- 
tachent leur ceinture, poussent 
une espèce de grand cri sflendeux 
« Roger l » et attaquent la check- 
Kst 

Plus c’est abscons, plus c’est 
beau ! Plus c’est inintelligible, 
plus cela doit être mteffigent Plus 
le maquis des consignes, précau- 
tions d'usage, possibilités, est im- 
pénétrable, plus c’est clair. Les 
consignes d’utilisation, rédigées 
le plus souvent dans un sabir 
étrange ou un patagon technolo- 
gique, tour sont nue épreuve et un 
jeu. Entre alpinisme inteDectnel et 
aventure extrême 1 Manœuvre 
numéro 1? « Roger I» Branche- 
ment numéro 2 ? «Roger l ». 

Bienheureux les compliqués 
d’esprit l La modernité est leur 
jardin des supplices. Mais le sup- 
plice est dé&deux. Us en sortent 
exténués et ravis, avec la ré- 
confortante conviction qu'lis ont 
trouvé le GraaL Avec aussi h fier- 
té de la notice accomplie et la 
mine dn sachant s atisf ait. 

Et puis fl y a les antres. Beau- 
coup d’autres. Les simples d’es- 
prit et de la notice, fis achètent 
sans trop savoir ce qu’is achètent 
Ils lisent sans trop vouloir lire. Us 
testent le mode d'emploi comme 


ils tâteraient, d’un doigt de pied 
frileux, rean de la piscine. Bs se 
lancent à regret et renoncent avec 
bonheur. 

leur vie est un enfeu Es ont de- 
vant la machine et sa modernité 
extrême, Pceil rond et capitulant 
de la poule devant un oouteau. Us 
errent, reviennent en arrière, re- 
partent en avant; sautent les « im- 
portant I », les « caution 1 » les 
« awiso I». Ils naviguent entre 
compréhension et rébus, entre 
désinvolture et fureur. Os ap- 
pellent les secours eu mer, leurs 
enfa n ts slls en ont, SOS dépan- 
nage S’A veut bien y consentir. 

Us vivent leur modernité danw 
l’humble et définitive posture du 
renoncement. Ils condamnent 
leurs outils perfectionnés au 
sous-emploi. Leur univers est 
peuplé de magnétoscope à petite 
tête, de télécommande à usage 
primaire, d'ordinateur à possibili- 
té bridée et de fours multifonc- 
tion à faire chauffez; et encore 1, 
la pizza. Ils haïssent leur répon- 
deur pour tant de possibilités 
inaccessibles. Ds tiennent leur mi- 
cro-onde pour une machine infer- 
nale dans son jeu de combinai- 
sons. 

Bienheureux les simples d’es- 
prit l Ils finissent par en arriver à 
la conviction que leur capitula- 
tion devant la tyrannie technolo- 
gique est le signe manife ste d’un 
parfait équilibre mental et d’une 
intelligence aiguë. Us prouvent, et 
se prouvent, quotidiennement 
qu’on peut vivre avec, et pourtant 
vivre sans. Et en plus, à voir une 
étrange enquête de l’OCDE, ils 
sont nombreux. Un vrai bon- 
heur! 40% des fiançais auraient 
la «» Bttéracie » un peu faiblarde ? 
Cest quoi la « tittérarie » ? Et voi- 
là I les ennuis recommencent I 
Pour plus de compréhension, se 
reporter en page 9,de la notice le 
Monde I 


M. Le Hoch-Pngent se défend en attaquant 
son successeur à la tête d'Elf-Aquitaine 


Soupçonnées à sorcellerie anti-virilité, onze personnes sont lynchées au Ghana 


ABIDJAN 

de notre correspondant en Afrique de l’Ouest 
• Lé Ghana n'est pas très fier.' Onze morts en 
mbmstfupesemaine, depuis Je 28 janwer, lynchés 
dans les nies cf Accra, la capitale de la patrie de Kof* 
fi Annan, lé nouveau secrétaire général des Na- 
tjonsmries. Onze innocents, battus à mort, brûlés 
vifepaur sorcellerie, dans le pays qiâ vient d'orga- 
niser des Sections présidentidle et législatives ci- 
tées en exemple dans tout le continent 

La foule prêtait à ces « sondées » le pouvoir de 
faire disparaître le pénis de leurs victimes ample- 
merif éo touchant rfiro porte quelle partie du corps 
de ce8es-<L Ces magiciens auraient agi ainsi afin 
d’extorquer une rançon contre le retour delà virili- 
té deleursproies.L£s joumauxghanéens ont rela- 
té que, sur certains marchés d’Accra, les hommes 
n*avan(aientplusque la main devant rentrçjambe. 
. Cés mêmes journaux, pourtant propriété du 
gouvernement; n'ont pas hésité â annoncer, en 
« uqé » de leurs éditions du week-end dernier, que 
«Satàn »ÿ«nparait(fAccradu quedes « hommes 
au pouvoirs moléfkiiæ»peKX^ 
capitale. Un observateur averti des médias gha- 
nfe^remarque que ces quotidiens, le Dài^Ghï- 


p/wcet le Ghanakm Times, sont maintenant soumis 
à des Impératifs de rentaWïïté commerciale, ce qui 
explique destitres inimaginables U y a quelquesan- 
nées . . 

Peu à pœ, la raison est revenue. Les Journaux se 
souviennent que tes pickpockets aiment à organi- 
ser ces paniques de rue, afin de distraire Pattention 
dés pasants etdesfbrœs^de rordre.^ ^La pofiœa mis 
en prison, avanttout pour les protéger, tes suspects 
de sorerferié pendant qu’un commbsaire donnait 
une conférence de presse au cours de laquelle il af- 
firmait avoir mesuré le sexe des prétendues vic- 
times et n’avoir constaté aucune anomalie. Lundi, 
Un tribunal de Tâtoradi, un grand port à 100 kilo- 
mètres d’Accra, condamnait à un an de travaux 
forcés un homme de trente-trois ans qui avait ac- 
cusé à tortun ressortissant nigérian d’avoirfart dis- 
paraître son sexe. 

QtDYAWŒSVAUOOUB 

Les Nigérians sont souvent tes victimes de ces 
rumeurs qui ont surgi dans toute P Afrique de 
POuest, et même au-deB, puisqu’un Journal tcha- 
dîen èn signalait Pémergence au printemps 1996. 
En jamner dernier, te ministère ghanéen des af- 


faires étrangères mettait en garde ses ressortis- 
sants contre les risques de [ynch^eauTbgo, où b 
population prêtait ces pouvoirs maléfiques aux 
compatriotes du présidera: Rawlîngs. 

Il semble que cétte croyance trouve son origine 
dans une pratique magique vaudoue. Le vaudou, 
qui a essaimé en Harti, à Cuba ou au Brésil, est b 
reügton des Yorubas, une communauté vivant au 
Nigeria. E>a/Ts b tradition, ce sort serait jeté parun 
sorcier à b demande d’un homme qui souhaite 
écarter un rival en amour en leprivant de sa vinTrté. 
Cette croyance, comme beaucoup d'autres, a sur- 
vécu à Purbanisation frénétique de PAfrique. EBe 
s’est diffusée tout autour du golfe de Guinée, efle 
s’est déformée et amplifiée. Comme souvent, elle a 
acquis une chargé marchande Qe rançon exigée en 
échange du retour du pénis) ets’est éloignée de ses 
origines ajltureOes. 

Aujourd’hui, fl n'est pas besoin d'être yoruba 
pour être accusé de œtte sorcellerie. U suffit d’être 
nigérian dans tes pays frontaliers de œ géant re- 
douté ou d'être francophone dans un pays anglo- 
phone. 


ThomasSotinel 


SOUS UE TITRE « U Floch- 
Prigent dit tout», l'hebdomadaire Le 
Nouvel Observateur pubfie, dans son 
édition du 23 janvier, un entretien 
avec fantien PDG d’Etf-Aguftame. 
Incarcéré à k maison cf arrêt de k 
Santé du 5 juillet au 23 décembre 
1996, Loflc Le Floch-Prigent, qui 
reste sous 1e coup de six mises en 
examen, y envisage une * manipula- 
tion menée de longue date autour 
d’une entreprise ûfëodée à un dm et 
cherchant à neutraliser m président 
qui n'était pas dans le moule ». « fai 
des indices, diHL Je constate que Fon 
cherche à jaire de moi le mouton noir 
de cette affaire. Nombreux sont ceux 
qui souhatientfinre du dossier Hfun 
dossier le Flcëh, peut-être pour que 
certaines questions ne soient pas po- 
sées.» 

L’ancien PDG accuse ezqiütite- 
ment son successeur; PinEppe Jaffré, 
d’avoir orienté tes recherches contre 
M, d’abord auprès de k Cour des 
comptes, pois auprès du juge dlns- 
trnetion (Êf s’est constitué partie d- 
vfle contre M. Le Floch-Prigent). H 
indique en outre qu'fl a déposé 
contre M. Jaffré une plainte pour 
«subornation de témoins» visant 
« Pmviiûtion faite aux cadres d’Hfde 
s’en tenir à ta version * cfficieüe * qu'fl 
avait fixée et diffusée ta veflle du dé- 
pôt de sa plainte » {Le Monde du 
10 août 3996). 

Mais s*fl rappelle qu'il fut terni à 
Técart des investigations de k Cour 
des comptes, dont son successeur 
avait refusé de lui transmettre les 
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Sans-papiers : condamnation 
confirmée contre Madjiguène Cissé 

LA 12* CHAMBRE de k cour d’appel de Paris a condamné, jeudi 
23 janvier, Madjiguène Cissé, une des porte-paroles des sans-papiers 
de régüse Saint-Bernard, à deux mois de prison avec sursis et trois 
ans cTintercfiction du territoire pour séjour irrégulïeT- 
jugéé en première instance Je 24 août 1996, au lendemain de l’évacua- 
tion de l’église par les forces de l’ordre, efle avait également été 
condamnée à deux mois d’emprisonnement avec sursis, maïs aucune 
mesure d’interdiction du territoire n’avait été prononcée contre elle. 
La cour d’appel a infligé k même peine à deux autres Africains sans 
papiers, et un quatrième, absent à l'audience, a été condamné à trois 
mois de prison ferme. Une aussi notre enquête page 12. 


conclusions, M.Le Floch-Prigent 
omet de préciser qu’a fia finalement 
entendu par tes magistrats de k rue 
Cambon. le « rapport complémen- 
taire» rédigé par la Conr des 
c om p te s après cette audition met- 
tait M aussi en cause k responsabir 
Eté de rex-président dTQf {Le Morde 
du 21 novembre 1996). 

Pariant d’un « implacable enchaî- 
nement», M. Le Floch-Prigent dit 
avoir en « Faudace de présider des 
entreprises sans appartenir à un 
grand corps et le tort de préférer Fac- 
câérateur au frein » et invoque par 
ailleurs «k contexte politique»-, à 
l’en autre, « certains socialistes >» ne 
lui auraient « pas pardonné » cf avoir 
trouvé «un terrain d’entente» avec 
« les gaidEstes » en Afrique. 

Se défendant de tout enri- 
chissement personnel, fex-PDG 
cfElf admet «Fusage à titre person- 
nel de la carte de crédit de Pentre- 
prise», quT justifie par « une règle 
non écrite mais parfaitement 
comue (—) de (T] actionnaire princi- 
pal : FEtat», mais affame qu’« fl n’y 
a jamais eu de contreparties» aux 
crédits accordés par te groupe pé- 
trolier, sous sa présidence, au 
groupe textfle Bîdennann, dont fl 
était administrateur. 

Interrogé sur tes importantes 
commissions versées par Elf à des 
intermédiaires, l'ancien PDG ré- 
pond en estimant que «ce qui 
compte, c’est que les commissions 
permettent de bonnes opérations 
pour Eff" et pour la France». 

« Qu’Bfait été au centre dTnt&êts 
financiers et poétiques, tait k monde 
le sait (~% dédare-ML Que k monde 
pétrolier soit un mande de commis- 
tiens dont la justification et la desti- 
nation finale sort parfois douteuses, 
tout le monde Fimagine ; que k tra- 
vail qui m’a été demandé pendant 
quatre ans ait dépassé - dans le do- 
maine diplomatique, dans celui des 
rapports avec les services secrets - ce- 
lui d’un président de société classique, 
nombreux sorti ceux qui le savent ; 
que je sois à cet égard dépositaire de 
secrets cTEtat, que je n’ai pas trahi et 
que je n’ai pas llntention de trahir, 
c’est une évidence _ » 

B. G. 
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